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OU LES PRÉCEPTES DE L‘A|ÉiEN TESTAMENT. 

TEXTE ARABE, PpBLIÉ ET TRADDIT 
PAR M. LE D* B. B. SANGUINETTI. 

(süim) 


• TRADOCTION. 

DES ESCLAVES (eN FUITE ). 

Si tu rencontres un esclave qui s’est enfui de chez 
son maître par suite de l’excès du travail et des tour> 
*inents auxquels il était soumis, ne le rends pas à 
son propriétaire, et ne le lui fais pas retrouver. Au 
contraire , donne à cet esclave l’hospitalité daps ta 
maison , fais-lui du bien , et souffre qu’il demeure ôbez 
toi jusqu’à ce qu’il choisisse spontanément, soit 4e 
s’en aller, soit de retourner comme esclave près de 
son maîti^eh 


DE LA DÉBAUCHE DES FEMMES. 

Lorsque tp connaîtras d’une femme qu’elle est 
* Ci'. Deutéronome 4 xxiii, 1 5 , 1 6. 
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• 

uâè ptdstiltuée * tu sauras que nulle offrande ne doit 
être acceptée de sa part, ni aucune bénédiction ou 
faveur pour l’église , tant qti’elle persistera dans son 
état de libertinage. *11 n’en sera pa| ainsi dans le cas 
où elle viendra à résipiscence , quelle abandonnera 
ses pratiques de débauche, que son repentir séru 
évident, que le hesrmûn^ aura eu de l’effet sur elle, 
et que #68 pé<3iés ai&ofit été pardonnes. Alors elle 
devra pleurer, ensuite déplorer et regretter sa con- 
duite passée. Le motif dudit précepte vient de cela , 
qi# tout ce que cette femitie offrait était le pro- 
duit t)u le salaire de la débauche 

DES COUVENTS. 

Si un monastère se trouve avoir des chiens se 
tenant à sa porte , comme étant offerts aux personnes 
qui s’y rendent, ort ne doit pas vendre ces animaux, 
ni employer la moindre partie de leur prix dans 
les dépenses du sanctuaire, ni en faire absolument 
aucun cas pour ce qui appartient aux choses saintes ; 
car ceci est un péché que Dieu a puni dans le livre 
de la loi ancienne 

DES VIGNES (et DES JARDINS ). 

Quand l’un de vous entrera dans les vignes de son 
compagnon ou dans son jardin, dans le but de s’y 

^ C’est-à-dire probablement le psaume pénilenliel , ou la prière 
poyr le pardon des péchés commis. (Cf. le cahier précédent, p. 467, 
hôte ] . ) 

* Cf. Deutéronome, xxin, 17, 18. 

' Cf. ihid. 1^. 
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promener et de s’y divertir, il lui sera permis de 
goûter tout ce qu’il voudra ëq fait de fruits qui 
sont tor les arbres, ou de raisins qui se trouvent 
dans les vignobles. Qu’il mange dcùtc tant qu’il peut ; 
mais qu’il n’emporte, ni ne gâte, ni ne jette rien; 
oar cela lui est expressément défendu 

DES CHAMPS EltSXrittNGis. 

Il en sera de même lorsque quelqu’un de vous 
entrera dans le champ de -céréales de son compa- 
gnon. Il pourra manger de ses épis mûrs', et qui 
faissent sortir les grains quand on les froisse aVec la 
main, tout ce qu’il voudra, lui et ceux qui seront 
avec lui; mais H n’en pourra rien prendre pour em- 
porter; car cette chose n’est ni licite, ni permise*. 

DD DIVOBCB. 

Si l’un de vous a épousé une femme sans qu n- 
suite elle puisse parvenir à gagner son amour, sans 
qu’aucune afiëction pour elle se fasse sentir dans le 
cœur de son mari, et si, au contraire, celui-ci dé- 
couvre en elle des fautes, ou du libertinage, ou de 
la méchanceté; dans ce cas il doit la laisser partir 
de chez lui , mais d’une manière convenable. Il lui 
écrira une lettre d’arrangement ’cntre eux deux, il 
lui remettra son dernier don nuptial , et la laissera 
en pleine liberté, afin qu’elle puisse aller où elle vou- 
dra; car cette réunion qui a eu lieu pendant, un 

‘ Cf. Deutéronome, xxiii, î4. 

‘ Cf. ibid. 2 5r 
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temps entre eux ne doit pas être la cause de leur 
perte. Le chef ou Iç gouverneur traitera avec bien- 
veillance leur affaire, il gardera le secret jusqù’à ce 
qu ils se soient séparés de bon accord , éloignés lun 
de l’autre; et cela pour qu’ils ne se perdent point. 

Lorsque dans de telles circonstances un homni^ 
a laissé partir sa femme , et que cette dernière se sera 
mariée avec un autre ifldividu, le mari n’aura plus 
aucun droit d’allet* vers elle, ni de la forcer à re- 
tourner chez lui. En effet! elle s’est attachée à une 
autre personne, elle appartient aloiÿ à un autre 
homfne, qui éprouve de l’affection pour elle, et du 
penchant, comme elle le désirait. Le premier mari 
peut aussi , de son côté , épouser une nouvelle femme, 
s’il le veut. Mais s’il préfère rester seul, sans nul 
autre mariage, ceci l\ii est encore permis et licite*. 

DES JEUNES FILLES V1E<RGES QUE L'ON EPOUSE. 

Quand un homme épouse une jeune fille vierge , 
il doit consommer le mariage promplwent. Cela 
doit se faire dans un terme convenable , que l’on fixe 
du consenternent des parties, ou par suite d’une 
raison péremptoire. Le mari ne poiiîta point alors 
s’éloigner de sa femme et entreprendre un long 
voyage, à moins quelle n’y consente. C’est un mé- 
rite pour l’épouse de permettre ce voyage; mais, si 
elle ne le veut pas , le mari sera forcé de s’en abste- 
nir. Il devra d’abord avoir commerce avec sa femme 
et cohabiter avec elle une année entière, .afin de 

* Cf. Deutéronome, xxiv, i-4. 
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jouir ensemble de leur union. Or^ltse peut qu’il en 
naisse un fils, ou que la femmë 4evienne enceinte, 
ce qui* serait le comble de leur joie et cimenterait 
leur intimité réciproque. Après cela Tépoux est par- 
faitement libre de voyager où il veut, sbit dans un 
lieu rapproché ou éloignée en laissant toutefois* à sa 
femme les moyens nécessaires pour la déf>ense jour- 
nalière, suivant la durée de sbn voyage et dans une 
large proportion ^ 

(précepte D’IÏOMANITÉ.) 

* N accepte pas en gage, du malhem'eux ou* du 
pauvre , la meule qui lui sert à moudre son blé. N ac- 
cepte pas non plus de lui ses deux sacs de grains à 
la fois. S’il n’a rien autre chose que ceci à engager, 
prends une seule de ses deux mesures , et laissô-iui 
l’autre , afin qu’il dispose à son gré de cette ressource. 
Cherche à le consoleii et non à lui créer des obs- 
tacles , si tu veux que Dieu te voie et te donne une 
généreuse récompense dans l’autre vie, où tu seras 
au nombre de la troupe de ses élus 

DD GAGE. 

Lorque l’un de vous fera un prêt à son frère ou à 
son ami, à la condition d’un gage à garder par de- 
vers soi , il ne devra pas être introduit dans la maison 
de l’emprunteur pour choisir lui -même ce gage, 
mais il restera à la porte, et attendra que ce dernier. 

’ Cf. heatéronome , xxiv, 5. 

Cf, ibid. 6. 
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lui prépare le gage qu’il préfère, pourvu qu’il soit 
de la valeur de la: dette qu’il a contractée. Le prê- 
teur ne doit pas être injuste, ni avoir la préfêntion 
d’exiger tel gage "plutôt que tel autre ; car cette con- 
duite attristerait son camarade, lequel élèverait sans* 
doute sa voix vers Dieu, qui exaucerait son invoca- 
tion, et priverait le prêteur de toute récompense. 
Prends donc de l’empT^unteur le gage qu’il voudra 
te donner; ainsi 'tu le consoleras et dissiperas ses 
soucis. 

Une fois que tu auras accepté le gage, consistant 
en habillements , etc. tu ne devras pas l’employer, 
mais bien le conserver soigneusement, le mettre de 
côté , et non point le changer, jusqu’à ce que ton 
débiteur te paye ce qu’il te doit,. et retire son gage. 
Si tu as affaire à une personne pauvre, de l’uri ou de 
l’autre sexe , qui n’ait pour couvrir ses nudités que 
l’habit quelle t’offre en gage ,*ni d’autres couvertures 
pour dormir la nuit que celles quelle le présente, 
dans ce cas , si tu peux te passer de toute espèce de 
gage, ce sera un mérite pour toi près de Dieu. Mais 
si tu ne le peux pas, si ton âme est trop avare pour 
une telle action généreuse , et si tu prends l’habit du 
pauvre ou ses couvertures, a’u moins ne garde pas 
cèô effets chez toi pendant la nuit; au contraire, 
rends-ies4ui au soir, afin qu’il s’en recouvre et se 
garantisse du froid. Confie-les-lui donc, à la condi- 
.tidn qu’il te les rapporte le lendemain. Le soleil cou- 
chant ne doit pas trouver près de toi ces objets ; mais 
ils doivenl* çouvrir le pauvre, qui fera de la, sorte 



PRÉCEPTES DE L’ANCyEN TESTAMENT. Il 
sa prière du soir et implorera de EKeu le pardon de 
tes pèehés. Alors le Très-Haut préparera pour toi 
une gfànde récompense dans ce monde-ci et dans 
l’autre^. 

(du salaire.) 

Ne retiens pas auprès de toi le salaire de i ouvrier 
jusqu’au lendemain matin ; mais paye-ledui , jour par 
jour, et avant que sa sueur ait eu le temps de sé- 
cher. C’est ainsi que le mercenaire sera content, et 
quil priera Dieu de te pardonner tes péchés, au 
lieu de crier anathème coptre toi, si tu te r^nds 
coupable d’une faute à son égard 

COMMENT LE CRIME DU FILS NE ÜOIT PAS ÊTRE PUNI 
DANS LE PERE , NI CELUI DU PÈRE DANS LE FILS. 

Le père ne sera point responsable du péché du 
fils, ni de son crime, ni du tribut qu’il doit, ni de 
la réquisition ou de la plainte qu’il s’attire , ni du 
Sang qui menace son cou. Au contraire , tout homme 
n’cst tenu de répondre que de ce qu il a fait, et ne 
doit être puni que de ses propres crimes. Le père 
ne doit point être blâmé à cause de la faute de Son 
fils, ni le fils par suite de celle de son père. Le pé- 
ché de Tun n’est pas inhérent à l’autre ; mais chaque 
homme devra mourir pour les crimes qu il a com- 
mis lui-même. C’est là le précepte nécessaire de Dieu , 
ainsi que l’enseignement de ia loi nouvelle, la loi. 

' CL Deutéronome, io-i3. 

; Ctpibid. i4, i5. 



lâ JANVIER 1860. 

de Noire-Seigneiir, le Messie. C’est là le fondement 
de la sentence die la vie fiiture, de la récompense à 
donner an jour de la résurrection , et du verdict de 
la justice dans le' tribunal terrible, le jour qu’il ré- 
tribuera les actions des hommes. Ce sera là aussi la ' 
règle de la sainte Eglise apostolique , lorsque le Mes- 
sie t’aura préservé des erreurs du langage ^ 

(préceptes.) 

Né sois pas, dans la sentence, injuste envers les 
pauvres, ni envers l’étranger, ni envers l’orphelin. 
Ne sois point partial pour le riche , lors du jugement , 
et ne te laisse pas infltlencer par son autorités Ne 
rends pas la justice pour des drachmes; mais aie 
égard à la vérité. Certes Dieu se réjouit de la vé- 
rité; car c’est par elle que les juges seront jugés à 
leur tour^. 

DU PRÊT. 

Quand tu verras venir à toi une veuve pour t’em- 
prunter quelque chose , et portant à son cou des or-* 
phelins, ne lui demande pas de gage ; mais sois bien- 
faisant à son égard , et attends tranquillement quelle 
te rende ce que tu <iui as prêté sans aucune sorte 
de caution^ et jusqu’à ce que Dieu améliore son 
état. Or la loi dit : «Sois généreux, comme Dieu le 
sera pour toi, et observe les commandements du 
Très-Haut^.)) 

^ Cf. Deutéronome, xxiv, 16. 

* Cf. ibid. 17. 

' Cf. ibid. 
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DE LA MOISSON. 

Au momept où 1 un de vous. fera la moisson de 
• ses champs , si quelque chose s échappe de la poi- 
gnée que doit couper lâ faucille , si quelques, épis 
tombent de sa ‘main ou restent debout dans les 
champs , il ne doit pas les moissonner mi les enlever 
en totalité, ni revenir sur ses pas pour les ramasser. 
Il doit les laisser pour les orphelins et les vmves, 
afin qu ils en tirent leur subsistance , s’il veut que 
Keu bénisse ses grains et que chaque mesure unique 
de ceux-ci se change en uft grand nombre de me- 
sures 


(autres recommandations de charité.) 

Lorsque l’un de vous secouera ses oliviers , il ne 
devra pas recueillir ce qui tombe au loin, ni cher- 
cher à atteindre les olives qui sont restées sur l’arbre. 
'Toutes celles-ci appartiendront aux orphelins, aux 
veuves et aux pauvres, pour quils les utilisent, et 
que Dîeu dopne au propriétaire , paç sa bénédiction , 
plusieurs fois la même quantité, de ce qui! a laissé 
aux nécessiteux. 

Au temps où l’un de vous fera la vendange de 
ses vignobles , il ne devra pas se tourner en arrière 
pour ohercher les raisins parmi lès feuilles, ni cueil- 
lir toutes les grappes , ni empêcher les orphelins , 
les pauvres et les voyageurs de manger la quantité 

Cf. Deutéronome, XXIV, i8, 19. 
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de raisins qu’üs désirent. Car Djeu bénira le moût 
de ton. raisin et le fera rendre abondamment’. 

DU B0E:UF (Qtn FOULE LES GRAINS ). 

On ne doit pas lier la bouche du bœuf dans l’âijre 
à battre les grains; au contraire, 6n doit Ty laisser 
maisger tout 'ce quïl vnut pendant son travail. Or il 
s’agit ici d’une bête, et si tu te montres bienfaisant 
à son égard , Dieu aura compassion de toi 

DE LA FEMME DU FRÈRE , OU DE LA BSLLE SUBUR. 

Quand dans mne maison il y a plusieurs frères 
mariés, si l’un d’eux vient à mourir en laissant 
femme et enfant, on ne doit pas foire sortir la veuve 
de la maison. Elle continuera à y vivre, à y être en- 
tretenue, et on ne la forcera pas à tondber dans le 
vice; car ce serait, de la part de ces frères, vouloir 
déshonorer leur propre frère après sa mort. Le fils 
de ce dernier devra rester également avec eux, puis-* 
qu’ils sgnt ses oncles paternels, et qu’il est (pour 
ainsi dire), de son côté , leur fils et leur héritier. 

Dans le cas où la femme n’aura eu aucun enfant 
du frère décédé, elle devra encore rester dans la 
maison avec les autres frères. Ceux-ci la nourriront 
jusqu’à ce qu’elle fasse un choix pour sa personne. 
Si elle désire vivre avec eux , ils la garderont^, si elle 
préfère se marier avec un homme croyant et probe , 

^ Cf. Deutévonomc , xxiv, 20, 21. 

Cf. ibid, XXV, 4. 
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et quelle nait d’aijleurs aucun fris, elle le pourra 
faire légitimement ^ 

DE LA DIS^TE. 

S’ilarrive que deux hommes d’entre vous, se dis- 
putant aii sujet d’un certain d#*Ç)it, en viennent aux 
coups , et que la femme de i’un des deux acêoure , se 
mêle au litige , porte sa main sur î’adversaire de son 
mari , saisisse ses deux tes|icules et les presse dans 
l’intention de lui donner la mort, alors, dis-je, as- 
surez-vous bien de la vérité du fait. S’il estproqvé, 
ou si la fêlnme elle-même, le confesse, coupez à 
celle-ci les mains et n’ayez pour elle aucune misé- 
ricorde 


DES BALANCES. 

Que nufil’entre vous ne prenne danssa maison , ou 
dans sa fabrique , ou dans son magasin , deux ba- 
lances différentes, de sorte qu’il reçoive avec la 
grande et qu’il donne avec la petite, c’est-à-dire 
qu’il vende avec le poids faible, et achète, avec le 
poids fort. Or craignez Dieu, et n’assumez point 
l’injusliqe sur vos cous®. 

DES PRÉMICES DES PRODUITS DE LA TERRE ( DES DIMES, ETC.). 

Ne manquez pas d’offrir aux maisons de Dieu les 
prémices des grains et des boissons que vous possé- 

^ Cf. Deutéronome, xxv, 5 et suiv. 

^ Cf. ihid. Il, 12. 

,.3. Œ^ihid. i3-i6. 
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dez. Faites-en un*présent à Dieu, afin que cela soit 
offert sur ses autels, et qu’on bénisse à cette occa- 
sion ie nom de la sainte Trinité ; savoir, les trois 
noms de Dieu qui sont écrits, et par lesquels on 
peut espérer dans la résurrection des morts. Quand 
tu apporteras cette çffrande, fais .savoir au prêtre 
chargé de l’administration de la maison de Dieu , 
que, c’est là une aUmone de la terre dont Dieu t’a 
possesseur, et les prémices de ses fruits; que tu 
les offres pour que Dieu te bénisse dans ce qu’il t’a 
accordé- Ouvre toi-même la bouche, rends grâce 
à Dieu au sujet de ton .présent, et réjouis-toi de la 
bonté divine. * , 

Donnez aux prêtres les dîmes de vos céréales cl 
de vos fruits; aidez les orphelins*, les nécessiteux et 
les veuves avec ce que Dieu vous a accordé, afin 
qu’ils mangent, se rassasient par vos biens, soient 
contents, et que Dieu vous bénisse dans vos revenus. 
Récitez cette prière : « O Seigneur ! ce n’est pas avec 
tristesse que j’offre cette portion de mes biens; au 
contraire, je suis joyeux de ce que tu m’as accordé, 
par. suite de ta grâce et de ta faveur. Or regarde 
lof-même, ô Seigneur! de la hauteur de ta sainteté, 
et donne-nfïoi la bénédiction dans les choses dont 
tu m'as gratifié ^ » 


^ Cf. Deutéronome , xxvi , a , lO, i a , 1 3 et suiv. 
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DÜ PÈLERINAGE ET DE LA PRIÈRE DANS JERUSALEM , LA VILLE 

DÈ DIEU, DANS LAQUELLE SE VOIENT SES VESTIGES. ' 

• 

Quiconque d’entre vous peut aller prier dans Je- 
i ulc<n; la ville de Dieu /qu il ne néglige pas de le 
faire ; car c’est là pour lui un devoir, dont i’accona- 
plissement est de rigueur. Il i\e pourra ‘s’en dispen- 
ser, à moins d’une excuse péremptoire. Vous verrez 
ainsi les lieux des souffrances de Notre-Seigneur, vous 
contemplerez les endroits de son salut, vous saurez 
quf chaque chose est ici d’une vérité confirmée,* et 
que tous les préceptes de Dieu sont véritables. 

Celui qui ne pourra pas se rendre à la susdite 
ville de Dieu, ni prier dans les lieux mentionnés, 
devra y envoyer dés offrandes en rapport avec ses 
moyens, pour servir à l’entretien de la cité, à la sub- 
sistance de ses habitants, de ses prêtres et de ses 
moines. Or que tout homme envoie, suivant ses res- 
sources, de l’or, de l’argent, de riches étoffes , du fer, 
(fu cuivre , des vases , des livres, etc. Quand un fidèle 
meurt et qu’il laisse de la fortune, il faut que la ville 
de Dieu ait une part de toutesles facultés qu’il laisâe à 
ses héritiers. Ses fils, ses filles devront donner cette 
preuve d’amour pour la cité de Dieu , et il en sera de 
meme lors de la succession entre proches parents. 
Certes, c’est ici un usage louable en présence de 
Dieu, un sacrifice que le Messie, le sincère et le 
pur, ne manque pas d’agréer, un bienfait qui réjouit 
l’Esprit Saint, la sainte Trinité. 

.. Toirt ce que nous vous avons ordonné, observez- 


XV. 
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Je et accomplissez-le, ô vous qui êtes le peuple de 
Dieu, le pur, le saint. Tout ce que nous vous avons 
prescrit, faites- Je afin que vous soyez parfaits, et 
que tous les peuples étrangers qui vous voient bé- 
nissent le nom de Dieu à cause de vous. 

(excommüniqation contre les transgresseurs de la loi, 

ET BÉNClilCtlON SUR LES FIDELES.) 

Quant i ceux qui pratiquent les actes défendus, et 
qui iVobéissent point à nos préceptes, quils soient 
excommuniés. Qu’il en soit de même pour tous cpux 
qui traitent de mensonge la loi de Dieu. Or seront 
excommuniés : 

i*" Les hérétiques qui adoreront* les idoles sculp- 
tées, maudites, abominables, lesquelles sont les de- 
meures et les temples des démons; 

‘ 2 *' Les individus qui empêcheront les gens hété- 
rodoxes ou les schismatiques qui veulent revenir à 
la foi du Messie, de le faire, et les détourneront du 
bon chemin: les schismatiques sont, en effet, comme 
des aveugles, et ils ne connaissent point la voie de 
Dieu ; 

S"* Ceux qui pratiqueront l’injustice dans les ju- 
gements qui regardent les orphelins , les pauvres, les 
veuves; qui vendront les lois de Dieu pour des pré- 
sents et des drachmes; 

. /i"* Quiconque couchera avec la femme de son 
père, ou celle de son fils; car c’est là une turpitude; 

5'' Quiconque couchera avec une bête ;’ car Satan 
combat les hommes par ce moyen , et c’est là*la con- 
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duite des gentils ^ et de ceux qui ju’ont aucune re- 
ligion;-. 

6® Celui qui couchera avec sa sœur, de père ou 
de mère, puisque ceci est une grande impureté en 
face, de Dieu ; 

Ÿ Celui qui coiichera avec la mère de sa femme; 
ou sa belle-mère; car cest un adme énoi*mc devant 
Dieu , que l’homme ait commerce è la fois avec la 
femme et la fille ; 

S*’ Tout fidèle qui calomniera son frère dans les 
choses qui concernent la croyance dans le Messie , et 
cela, soit auprès du sultan, sbit auprès d’un étran- 
ger, mais dans le dessein de lui nuire et de le perdre; 

9 "* Quiconque trompera son frère, et le frappera 
en secret; 

lo'' Tout homme qui se laissera corrompre par 
un don, à l’occasion du meurtre de son frère, bon 
croyant, commis avec injustice; 

J i” Tous ceux qui ne croiront pas dans la loi de 
Dieu et n’observeront point ses préceptes, lesquels 
nous ont été inspirés par l’Esprit-Saint , le Seigneur 
vivifiant, et que nous vous avons ordonné de suivre 
(Ml entier. 

Au contraire , quiconque montrera du zèle pom* 
•obéir aux commandements de Dieu verra la béné- 
diction divine descendre dans lui et sur lui, la main 
droite de Dieu le couvrira, et le Très-Haut ne le. 
privera point des biens dans le monde passager ni 

Qu dÆ miisiiimans, 
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zu 

dans le monde éternel. Il le mettra , dans l’autre vie , 
au. nombre des fils de la lumière, les êtres élus. 

Certes Dieu .détruira tout homme qui a été in 
juste, et il fera peser sa colère ainsi que son cha^ 
liment sur celui qui aura ‘été rebelle à sa loi. Il, ef- 
facera le nom du méchant, du calomniateur, du 
superbe et de l’orgueilleux; mais Dieu bénira tout 
homme au cœur droit, et il l’élèvera sur les cous 
de ses ennemis. Amen 

Ici finit le livre, et rendons grâce à Dieu d’une 
manière durable, éternelle. O Seigneur! pardonne 
au pauvre copiste „acccfrde la paix et le repos à l’âme 
de son maître! Amen. 


TEXTE. 

* IM 

{:^3 5*X^>^ ÿ|^._A -^vî 

d)^ «5^1 JyjJi 2*1 

ibi>ybxJi 

2*1 (S^ ^ JI 

, « 

‘ Cf. Deutéronome, xxvii, 16-26; xxviii, 1 et suiv. 
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iLr^l^ (J-* L-JCt X>t^ L^il C^J^I 

«Xxj l ..■ (^ m A fj^yiiJSM Igij^iiy& A J l { |Âd 6 

^ CX<«bt (<5VUw 

^ J ’ • 

Juuu Uk I 4 J (.K^ub^ ^«XJ^ 1 ^ 4 X 1 ^ 

^ I ✓ '* * w 

iiUs 4>ow Jk»? 

.5/^ I ^ ■ > ^4X.Xi »i ^jlf (jb Jf^^yX^ ^ i|^jSD»> 

I ..^ J I . ft ..^ ^ '*' I ,, J 

(i) ^ (:r* Hÿjuxj 

l LiAia..>o (j-4 uûJlJLj 

3 b iiA fl .. 7l L <k<X— ^ (^j>A 4^x.^i 4 i. j> y 6 ^ pljbo a 4XÂ^ 

^ OiX? {sic) 

î vXw^hXjüo ^^jC5 <iJx J Ii^I ^^^üiiî #" aMÎ v,.«jL!iÂk. 

aWÎ c aiA». > j,^«aaJU «X.i»»»xjüo 

^ ^ 'î ^ 

«Xi U 1 ^ I Al 

<JLjÛ>>|^ ^(KwAJ)^ { 2 ) lAAJy»^! 

^[pi (j^liit /l^tX^ IjLAf^^t «Xi U pJ^li xKJCi (I 

(:^)^bl «xü 5bl y 

‘ Le nis. n° 83 porte Lb(>.AxA*«o. 

* La leçoii du ms. n'" 83 est «u ^(>x. 

■ Le nas. n” 83 porte ^f. 
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^UJ! AKjlji iuÿJLg 

ipK^^t ^^^ww«yi ^^ ÜUt <>Jii 

(l) A-XÂ»^ ^ AA»»Lw 9 |J^4X»»t i^yààh 

XaJa (^jUj ûU)* I^U^ 

« * 1*. 
«iLJd «X^x-üj ^1$ l , ùx , i 1 ^ 4 ii.%»Ai<Jai 1 (S"»^ 

4iUi ^ (a) x < j î.»iù > ^ sUa^ Jî Z,\r^^ 

Uà ^ 

v^iLmAm^ A .iiXX^ iî C^L« CJ^ <X9jj ^Xx^ 

J 

4 U ^\ AJü^ v.jUa> JJU 

• s 

c;>U3 XJ*X.A,fe I^aXajc cK>s>^ 4*^^^ (jAf^UwJt ^ji^lxil 

cjLÜi^^ «XAxil U UâL>t Uâx}| 

«XXj )«Xâ»»i^ ^y^. ;iUi> xâ^ 

IM W 

Lci x>U A>wkp 

^UJI (jiyUJi /itlU Ai^ Xf^ 54Xa£ 

^ * 
«xJ^mj (.:.^liai.»»>l^ Ur«x.A£»^ t.|<jwCil 

* y - *“ 

c^XJ A xXla^ ^éXJî i5 

Eïl-* oJûjUlt J§ yîj ^Ul AJ U 

^l? 4i;:»LiX,,Ÿ«^L ^Ob^Âi^ jjI ^joUai j^I— xwi^I^ 

' Au lieu des trois derniers mots» le ms. n® 83 a c\if^. 

“ La leçon du ms. u® 83 est «Üü. 

^ Le ms. n® 1 25 porte «Uj .3; le ms. n® 83 , sans doute pour 

«V.> 'I 'î . 
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viUô 

^jj^Uül*. S /^'3 

çJê I^XsLb ( 2 ) B\jm^\ ^1 ^y,^JJ ^fiü ^li 

““ ¥#• 

yjjl dU^Xj ^ju,M ^ 1 ? AA 4 i> ( 2 )-^^ ^OC-jil 

w. . J ^ ■ 

LJj^ jy XiJl 4 ,KiX-iLAJij X ir fc iLig 

)«Xa£ jl^ p^ 

c:>A^^ ( 3 ) A^Uo kx^ byc ji^ iUV 

tf 4 >ii«cxJl ^î «X^xJI c:>L« (:J^ 

^^ÜÜI Jo 

jjl ^Sjyn^iAA jjl UmUwI ^amIaJ) 

Mf 

ji^ ^33 ÆÜaA Akxj dJi 

^1^1 (^^Xj 3^^ A^I:^3I jL«iJL^ jiyü P^jcaXî 

^ dLJi> JucAjsXi aK 5 T^ A>rS Ax^UaJ Jo 

^ • 

( 4 ) L$«X^^! ^ -a j I ^^«Cwlxit 

^WvaaA.:)^ Aj^^iaÜL AÂX ^CWJU^ ^^:il ^XAaA* 


‘ Tous Jes nianuscrils portent ooi.f , au masculin. 

“ Le ms. n° 83 ajoute Uljï , et le ms. n® 1 25 , o L^' 


^ La leçon des manuscrits n®‘ 83 et 1 28 est^I. 

'‘ Au lieu des dix mots suivants, le ms. n° 83 porte : 3 =“^o^ 

dLè-i jt ÜJj-wJtj àj^’ 
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WUâj'düâ ifS^ 

jill (i) «i;A>>UâJ ifjJî xa^Uo 

ax^Lk» àlêiÂ^ ^Iaa^I 

fjj^\»JLi\ ^ àJLK^ y^ 2(1^ (2) (jJS (,/-*• 

(3) \j^ (ij^ jji^ 

yy X«Jl *3*^0 C^Ia 9^ L^ÂjÇ XaX*3 L^p-pI* 

^Is JuT^iAmJI 4^1^^ ^\ AdS^ÂJl J«x> 

(4) 4^^XiiXL!l xü^ 4^ i3j^ (ii)^ ^\-4aaJI 

(5) L^mA-J (}>Xâ» îLijj^ i^jMSL^ ^jdaJÜt^i^^ 
a)ô ^jt^^CjJ\ X-a-A^ cxaU?^ (6) |3W^ éLj^ àfj 

vu ^ g 

AaAxj l u AJ^ Ll^ 

A^j^oAW Aâ^ Tfj\S^ ^\ {7) ïji^‘ AX« *^î? i 


* Le ttis. n” 83 ajoute ici ^ supprime les quatre mots qui 
suivent J^xilf. 

* A la place des trois mots suivants, ie ms. 11 '' 83 a : ^ «u^kLaJ 

(sic) Jÿjiit- Le dernier mot est sans doute pour 


•’ Le ms. n° 83 ajoute jt- 
'‘‘ La leçon du ms. n® 83 est 
■’ Le ms. n® 83 porte L^À^- 
*’ Le ms. n” 83 porte jf. 

' Il serait 'plus correct d’écrire ici ^| . etc. 
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XfXx3 i Ui^l (l) 

5 • ; 

dijmJSi (j<^5 J^j J‘ (jjj^lJiJî 

2^«>vjt 

4,„^Arwl 4;|jj*Jl p^ÀjJiJ 
^1 I^Ia.4 ^\ iùâi xy»»l49 

4 -A.a^Lo p^XÂxxX» 

^ jJ! iLklOt ulU^ cX^b 45-^^» 

V^L„JL.A,,..frt ^ ^ 1 ^ La^ «^LI yô) 

iÜ|^«AW j^l iüliAi^ vdü (2) ^j^^yxte * ! 

0.^ ^1 A-jt^ ^ (jmUjI 0^ I«Xn>>I X} 

0 ^ AajÇ^I 0-« *Xj^ ^^CAÂAâô* Ajl« 

Q^UJî wiUs AaXw olLj? 0 I j*J 01? viUs 

L?.i^' aa^Lip ^ V tî ^y M Sfu^ cixJIâJI 

A .Ai Ja teUig A_SL^^L AÂ^ a 3 CI^^ O l? 

çjI# 0^ iüûJüiil 0LdC'^t^ 0 I j-ajüuJLJ (Juli 

aKmü^J ^ 0I Ij^ ^ wAi-St A-k^A— fr ^ A^l 

0Î^ 5 I A »te»M (j^*^ A— i^uWo A^xate Ur A^i^ A!k»«kjÛÛM^ ^1 

‘ La leçon des mss. n“ i25, 127, 128 est celle du- .ms. 

n" 83 est 

“ Le ms. n“ 83 porte JfL»t L CsLUèl i . 
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(J^ (^U'XÂd^* iL^UxJt <Juû Uâut ^J.^lLje; 

s ^ ' \. ^ ' ..J 

^Lu> (j\^ Aâ ^ I |<\X9 IkjJiJfj 

xJL^^jXj ^ AÂ.« olA Iaw^ 

ik \Aü i il ^ I J^X m JLiJ ^UuS^L^ (2,)"^ 

if*m0KA X«Aâk»li49 (J^ (jl^ liiJi> ^ AXjÎ> 

iii>*X«flfc ^ [^3 ^ j iO(y j >i A fe 

/ i^SyJ^ iülvfwlâ» A.^lt ^jhtmKks WîAJiS (j-4 

ii ^ ^ — .. 

^ SkmmJ^Ks^ ^«X-âi» |,A*-£^ ^^-rnjSikC^ i^)j^ 

w 

^1 d\j^y ^ Li^4XâCVJ4i <x.^^ 

*** v»'^ y ^ ^ c- 

àimS^j^y^ (j^ <xJîjj ^î ^î uh 14>SA>>J 

LjljLjc..S " i a\ Â„A «Xj» IX U5Ll 

L^JsJI^ <JI 

^jiww«lill ( 1 ) ^^|^«3v-jlJ! cK-a-^ 

l lA rt , , ^) | (J^3*^ ^:^^^ àkjiMÀj kilA.^Ai 

(;5>-j|yül { 2 ) JoiJLI ^ jJI Wt Jo ^unJb 

püjiJf^ ^jîmI. ..^ ^ I J ‘Xj I 
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c;iV4i 

^ 

4^1 Â-aUd^ Iÿ^a^Lu? (j^ iL«4Kiixtt dLV^ 

l,J^( aJU ^LaJ^ ^»'ŸÂa> iU^jjJ A^jJUU üUs 4Xffj 
X«4XJLJCJÎ 4^A*ai»l.40 ^1 

^Ljû^t A.Â^^J iûdlâü. iU4XAX}| 

^ **'**' -^ w 

^ Q iÂiiA » y w USii 4^1 1*1 «yji t^«Xi^JuÜ^ 

<i (0 (j^-^' aJ iLJ^i Â iL^JoûJI 
i 4Mt (^5^,31 **> .fc^] t-A^g»! 

iXHâiteiL ^ViJI Ia^S ^1 2SM13 ^^^LimJI (Jlj^^ij^i 

^U ^Oo^LAxd^j^ ^vSTw^yw^ (JW* 1^ L^ 

JÙ I'jL^^ AA>Ia 9 (J^ l^AÜ^ (iijs 


-J ^ w •** 

Jî (J**IâJI ( 2 ) AUàxIl 4 J V-Â«A^ .lX^b ( 3 ^ 

1^»Jj^üÜ> O^JtÂtiJi ^L*m^ I^^ÂaAj AÂ(j^ . ^ uîUS 


4 MI C^ ^ AJlJ ll5 y w*Âj ^^^<XâJ{ |^l»L«0Jÿ i^J(4Vu|^ 
^^wJUO ^(£fi J^ (^» 


L<i ms. n° 1 2 5 donne ^^^^SCJ<3 . 

l^e ms. n° 83 porte ^y^)y cl le jons. li" 


125 , 
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(i) ^jüt^ cUi^i 

(jX^ ^ 

aM Uàjl àAl^î 

Lâà^î Uvi 4Îil ci^lfs? iol^ 

iiU ôvj Ljft ^ ,^Âj; :iU ^1^1 (J-. 

pD ü^.A ^ ^1 ^ i ii>u ui^ 

i ciUi> (^ yK&X» iiyxj ^ yS .^ uy^‘ ^ ‘-^-? 

k/J^ w • 

iUAAM ^ Uî^ 4^4>J1 cu^yt 

aa^ w a-^ J^b fciUi ■«'i^cîJI pUr^ A-i(JJJ pLî 

^Ls-^l a-JL^Î a-j pjS^b^l iXi \j: 

^y i—^tfijl A . iiAiXij j^*xJî ^fra^ikil A»Â.»<o l. ■ .».»» ^X»i> 

(♦^Osot I j Ia^Aj hyJtAJÀJÜ ùly ^AJiS^ ^yJs^SjOj 

y^bJcJî ^jjL-aj CJiXS^ ^ 

jXw <3^ dLylfc A.^]ô aW! 

jyJL^ J<S^j AaXc 

LajJJI ^ SjXMà aWÎ v^â-AXô ^j^y Ia^ ^y 

w ^ I*, «. ^ 

pléXj pU* ^ ^ Aj^Âj^xJî 

' La leçon du ms. n'‘ 83 est^fil^. 
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!i) 1^41^ ■ » (J— ^ i- J >iéî ^1 

0^ jOt .^-lAâtfcJî ,j tj^4XÉâik.b 

Jb M ^1 (^ 

^iii jii.t^i^ x:iiA.i.«CwL^t 

C:5?i-?l^ ^ <«>JÜ . C e» 4^ >Ÿ^ (jiA^UJt (j^y 

JiX^ t^iXÀÂi ^l^jJl tiUi I^^AxAJ yj ^j]i^ 

J«XiJ bL««â> ^Î*Xj siLJs^iA g ^1 J li«.4^^ (j>4 0 iCfll 

P ^ *s 

c:>4Xj^ (j^ ^■iiXi ^ll*i jj 

l.^j^ ga Aafc» pbt iLjuuw ÂÎUJd 

54XJ^ ^ÔJTT pOJ) ^ iC>^KS* v^S «Xxj 

L_ià^i....|^.^9 ^Xl{ a^aaJ 5^ 4^1 A/ pbiVl 

U c:,oJ^ J 

U*-? 

pLî OiAJ^I iib iüUv p*xJl 

5JsJÛ^ l-ti AnJljÿ? iCkMyAÂ^ 4^1 (l) ^IaXj \j^J,i,Ké^^]û^ 

l^A-^Jo pLi io^Lily p^Xjilt ^ ajJki 

w w I *** 

«Xxj^ i<X.2^ pljA^i ^^.ngj 

aK^ XMtÂi wtLwwb.4t u’ p4XJl 

P . J 

tfl^i .X i r^ VJ^ «XiAJ XaXjC ^l „ i Â ..5^ ^ÙsJLJ ytî ^iXXS 

Si « 

. ^ fce ms. Il® 83 porte (^bdl? , et cela est un peu plus correct. 
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^ j^usS ij\ liUi Jjüb )i Iÿ^mAî 

AjLtdl (J^ (J^ iülÂ i 

liJJi «xl^ A-jL»I i 

A^éAmAmAmAimJ' UL!^ /L,A-j 4^4^Î '^Llixil^ c. 1 i U iÀ. > ^ 

lil Uàjl i\jjti)L\^ <iï cdJs {jy ^.3 

^^1 i \jtJ^ 

®-L,-*É^ <Jt 0^1» *^ ^ L.X.AJ^ I-a A X » li^yiAilAJ (JMJ^ 

(jfx* 0jt>LJilî L^Aia jc.^^Xf cXiôli^ !^l (i) 

W y, 

^^.^JbJt aMI ^ lil 0<AAd^ji^| (jà*L^ 

U' #> 

(jajl—JI 3^ iL^oLui^ L^U 

^1 la- > L^ a^ , ^. rfc > pUl c'x.»lg y^h 

iCjuuM *'^lAâiJl-3! «Xxj^ ^L, t -j<J i L*»M^l ^1 (2) 0 ^.cuaJL 

î^jiâÀ^Î (jôA:^ plit 

AAUbii 0I5 ^i^LÂaaj L^Jajtsj? ^iî 

} îï aurait été plus correct d’écrire . Laleçondums.iV '83 

•MW" 

est : Lsls^^j ^ (jslXi ^J «Ul (^ù ) ^UtA^ 0 ^ 5 ^J‘ 

Le ras. n** 83 porte 0^,4^/jJL, et le ms. n® 125, ' 
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(,) ^ ^ .it* *jy^ (') j-JâiS ^ 

«• ¥t ’ J 

owjsiü) 

. dL*l X? <.K-^ ^ 

^ik^l lyjl* 

ouLj diüuâi^l j l r «b, S fc I* 

çj^ C:>4Xj^ 4lL«l CAÂ4 ^y (iX<«{ 

"iy db^^ tb?*t CJ^ dbujj CXÂJ ^1 dlUul iUjJ 

^ib^l iülji c:>ïi> L-J^l J<s^\ üLjl^ 
a^jy-^ ^y ‘ib*î c:>l.S LjJI J-s»I (j--^ doJU. 

ijy^ ’)iy dbiA^I ÿkmjSjm^ v;:^!^ yîùt 

P IM 

L^JL^J^ Ülj^l ^yy^ ^y ^yy^ (i)^^ di. ^i ii fcit 

^ M 

(3) y\ L^*ÀJ^ b\j^] ^jy^ *^y ^Ia.Ap#J 9 IxA^r* 

$■ W Ml 

^3 jy^^ (yf^^ 

yly ■ j 1 ^ 1 û,AJL .) L> L^Iai^ ^^Ai ^CV j 

L^jdau^ pLl tj (jojL^ 

AiJli^ ^y dX. 4 i>>L «9 *^y 

:J\ Idul iU]^ dUj dUjijÜ )iy (/i) c^OWâSL» 

‘ Le ms. n® 1 25 porte fj^ii^’ V. 

“ La leçon du ms. n® 126 est l^JI- 
‘ Les mss. portent 

La leçon des mss. n°* 1 27 et 1 28 est un peu inceVtaine; ils sem- 
.blcnt porter u>^i? ; celle du ms. n® 1 25 paraît être o^bî^* La ré- 



32 JANVfER 1860. 

JÜA J^l ^ üi^t 

h\jJ^ l— ^ (i^ 

^ ÿ»jéé»s^j jiJ*^ ^ ^ ,., C jiL,j IàSl ^ I iüliX^ L^maÂ> 

P P 

L (y^j iiLJs jjlj 

(i) Ldçl ciJÎi 

'*' * . .. 

Liftt^JiUwl 4Xi idjj i 04X^ isj^ iC^t 

Ub^^ tS.x^ Lb4>J^^ 45Ÿ^ ^f^. -2JL4^ ^r^l^ 

SiXm^Aaim») ^Ÿ^wCw) X^«Xj ^XS)* UbtXij^ 

4X'(^aw^ cjljuS^ li^ („0^X^j^ Iÿ-XjoL:^ ^Î i}s^ lj;bj^^„&^ 

L.^iXjK^L2â s viUXj 

daclion dtf ms. n° 83 diffère ici, cl assez souvent ailieurs. Le môme 
ms. a° 83 a, dans cet endroit, îa singulière note marginale qui va 

suivre: UobU jj>o ^t fjx^y l-ÿf ia-iç *isïû ^j 

âJf cjl;j^Jf jjo 

-«ÎA-Na^ A-W** «Vj'tXJii^ C->U.£=Jf <üî (JL^aÜ ^Î 

L<rl^ cAti U^ ^yUüf^ ^LJI Jl-aâJî t jjfc 

l^î xy I e>A^ JAJ oUi=Jf f Jkjb 

. loui Ob Ji c^3 c^ |t^ jL.yr isbUi 

‘ Le ms.. n“ 1 2 3 porte ^ ( . • . 
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<>^3 ^•€yÂ^ 

I^ai^î 0Î A.II Al ^l-iA IT^ 

viÛ«xii aâp* ( 54^1 U^<xljj^ ^ ^ 

(M^Okl Qj^ A im < .Ja J b^^Xafe» «Xwi bJi» ajlXmC 

«Xiu iLxwolrçî 2(11»» I4M ^ 4 ^^ ^üi «XXJ^ IjwlÂit 
4 ^^ L ,a A-* » »<!^t^ A .A— ii;:>LjiA M t^ 2 ^a!UUÜ) |*jg^^iâLb «JtliS 

m/ fi W 

U)^ l i^LJs ^i-jiXj olïamVI {jt t4X.j^ 
fjij^mm}\ ^ ^l-*tfiJLtt ^ _)y^‘ ^ 

Î^X#i*JC«Awi IftiAMNXJt ia<Mi*<ilb 

. <*é ^ ■> '*• '** J 

i 2(1 j#l*X-J ^ L«J^ {^ 

i ÿ^XhA ^jMwâh.1^ s^^xA yS^ (j^ 

^5-^*4 *aJî^ ^LpjJb i}*^j ^\j^\ i 

b^<x&- <xj U* i5i>t jUs (J »» ^ 

bl^ 4X*J dUs J1 ^ 

*X».t (j\i J>^.*> Ax^ (2) (Sy^J (>) 

obi»» c5^t ^ (Sy^J CiUl»»l ^♦XiL i i^) 

^ La leçon du ms. n® 1 28 est J-t. 

Le ms.'n® 12 5 porte (^yxy 
•■’' Le igis. n® 1 28 donne 
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|<OAi IM àMI jJà-ÂM oldLUftit 

C^«XjfL \^JÔl^ ^ ^ Cj4 ,Xig 0( ^ 

t-yJl bî jü( IjAfe' Xjiifc*UiJ v-âX^ 

«g 

KmjysfS ){^ bjuû ^ .»Adj r>< )i^ 

IflJtj 3i ^1 iJI (^«XJ^^^iAi^'^i ^^^1 
Ul aMI pl5i Jgi;^ 

J^üljlJI i !W fc i «> ftbl 

ftbl ^ aIhiII^ 4.^*^ (J| ^yjtAÀ^iS i^jmS^ 

^\j ]aut*^ i (^•bi JwC# yà> ^b l^yidlil 

P * ^1 ^ I X 

^ôüi A..«{k^l4(9 ^1 cX^?y Ül^b 

yljjuâj^ ig^^ f***V^^ 3* UT;^ A^l 

^ w ^ J * w ^ 

XJ^ ^Î Jjüi^ X^l Üî^b jjj Lçl J1 

Ak-jb (^' XmI^ Ut3^ 

* î ^ . 

Al^l^ Ül^t iLjc.^l.:â jJl Wl |qJ» 

^Xjüi^ L^ J-«JiS" üî^l 

fi ^ ^ fi- 

«I b-^l l^yAjb ^<y^3Jtî 

b-tfJ^LxJb XAjilâta. b^j.b (i) 

• ■ PP 

U&L.*ifcAjJ Uàj| ül^l jjl 

^ Ce moHnanque dans îe ms. ii® lag'; dans le ms. n"* 1 27, ii a été 
tracé pnr.une autre main. , 
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j^ut Aâj{ ^Jiyi Ml a ifc CP*^J 

M ^ ttê * * »*• 

Âijl AXin^l 3I XâjI 

AM tü (J-# xMl » Js^^: jyMLt ^jyf 

XjJL»» î^yMà kJlmS' ,}^j Wt XXâtot^ Ü'^yM s.^àJSiS' 

/l|y.X.»bf^ ^ ÿlj^l Xa^ 3! 

»W * '■ ' " »" ' 

xX,<o x3 li U!>^ xkAA*ï> 

^j#i#«4»^Xj ^ x X .' ^ t xXiut^ x^t^ x^5 

(l) iL.JyJkJ X ../ ^ ■I. J 0— iûlj^ ^juMbjéKX^ Al Joj 

« ^ Hê W 

Xd^$«X»« xMl «i XiAI o^éAJ^ ^1 

Al^ ^ ..^Alt xaX^ CiîA"^ cs>L» 

•^ 1 », C aJL ( 3 ) otidSVJX^ Al^ <8^ iiW AM ; > XmjL^ 

^wMÎh^ WjAXÂliJl li]yi^ I^A a S ^ XMI 4^ «^^«X^SmJI 

JX» ^ 

X->‘wi^î* Alj x«^|^ il ^ 4^ 


^ Le ms. n® 83 porte ^yb. 

^ Le IMS. n® 83 donne jüîy ^3- 


' Telle est la leçon des deux iwss. u®* 83 et i 25 ; le ms. ii® 128 
fournit la forme énergique de l’aoriste, c’est-à-dire La leçon 

(lu ms. n*^ 1 27 est un peu incertaine. 


3 . 
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^ . y ^ 

ÜJL^I c:/«Xj JuiSOuxll SéXjb ^j.«cxitUÿ (;^ -^3 

4,V>dC^ ÎLêt^ l-^b A-j|^,-.«t ^yi 

Â^b ^ ^ Ub Allt ^<>JU tü.V 

31 ^ AxâteL aaâjL ^^b 

E/^ E/^ ^ <j 

(: 5 Î!’A^*^ js.^ cjï 

^ L: > |^yi..<JC.i* iL-Ol^ Â-««b ^3 (0 

^ iUuJLS' 

jl^jfcî Eâjé^\^ (J3^ 0^^^ UL5^ 

AJ L^ i l lrlA..A 31^ [V*^^ (j^^Jbji 

^XaJI j| ^ . 4 M. C ^ jy.0téé^A 

(3) l *U Àas O o <^3 (^j 

^^]ajU ilj (4) i>lÂ.A-fc cj^tXi «X5 ^ 

^ Ml (; ^ 

A^ Ni^rA '^ iw «Xi U ^1 «X^jL* 

^ Le ms. n® 128 porte Dans cette même ligne, les mss. don- 
nent ï^y^. 

^ Les mss. n®* 127 et 128 portent J^j^. 

'’* Le ms. n® 83 donne (^^xi2s^;la leçon serait plus régulière. 
^ Les mss- n®* 1 2 b , i 27 et 1 28 donnent ; le njs. n® 83 porte 
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(i) itSJM (j>^‘ ii-x*KA-Jî ^.111, ^ 1:3^! 1^ 

( 2 ) <VMV<Sv-X -^1 AAflLÏJL J ^ U» \yJ^^ {«Xn^ 

c^AJUtJl ^ 

64 X«i^ 

» 

çj^ Ajui iji.jL>> (S) ltaÂ«4^ 

J^ju9 UàL>{ filijiSa^t^ 0j>jjL.î^l Ai jjoAc?^ (/,) iÜ5j Jvl 

0 ibU0 jUs 

fi 

jL.jUÉMt (jl |»^,.iA,Jl <iLJS À^tXjSfe» A 3 t^ 

(6) *^ysl jic yi.i yls” tSt^ (5) ,,}iHâh.4Xs>^ 

^ W( w 

(8) O^XmÂ-JUmwo ( 7 ) ^î 

(jï Ai^L«sL d*Xj i AWI (25 ?!j|^ 

^ Après le mot i.^jJiJt, les mss. n°* 83 et 126 ajoutent ^ 
«0^ Ensuite, la rédaction diffère dans ledit ms. 

n® 83 . . 

* La leçon du ms. n° 126 est LuOCi^f j «wiüu ^ L»< 

^ Lesmss. n”* 83 et 128 portent ÿ. 

^ Les mss. n®* 83 et 1 25 donnent 
’ Le ms. n® 1 25 ajoute J\. 

^ La leçon du ms. n“ 83 est Ix^'^ lLt>b^ qI^ lit • Je pense 
que le mot jU/o^i t est le grec oiKovo^ia^ ou bien le terme latin 
œconomia. 

’ Les mss. n®“ 83 et 126 donnent JiOUu. 

Le ms.*n® 1 26 donne ici encore cpviUÿ;^; mais, dans cet en- 
droit, la rédaction du ms. 83 diffère de celle des autres manuscrits. 
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AJÇy UU >ôî jUaaII 

üi ^^KSÎ (jMb^ 1.^-U yfta«ï» ^j) 

<1^ tV!*^ i^U ^ ^ .aJI ^ÜkÂjl l^U 

l(}i Jil wiÜA ,,|kâ»l 3 

. H» 

l^,^t <Jj cx*&iy^ c:>^t <^ 4 >w^ ^U 

Ly i^ U L^.^! xL« Aj^ (j^ 

^^I«Xa^ (j[^^ (fi)'^ tj cAi**ti> JJjJ 

cj^ ^^ 3 ^ fjf^ (a) ( 3 ^' *^3 (^) 

^j^SCxIi ^\ xkjJ 3^ c;>U» 

{J^3 IfjL- X ljC (^) <3 

Ww % ^ 

(J^f ^WU ( 4 ) ■<!. ^ î^fAikj 


(«) IKjLo ^1 A^JÙ 0^l>i>.^| (jàJU ^ (5) cx^t AÂx 

Mjf ^ 

c^ 4^ I^Jiili^ [^«^b ôbbi^l J^I 

«V 

^ (?) Qj^ LxjLj» ^LiiMJ<^i ii.C 


^ Les mss. n”* 83 et 120 portent j-cN^J» sans doute pour j-J^- 
^ Le ms. n* 1 25 donne O^- 
^ La leçon du ms. n® 83 est Jl^ J . 

* Les œss. n°“ 83 et 1 25 portent 

'•' Le ms. n® 83 donne oJwJh le ms. n° 127 paraît aussi porter 

b ^ 

** La leçon du ms. n® 8.3 est J^lj L«. 

' Au lieu ,de (^ôJî » le *»»• n® 127 porte i0.if ; mars de dernier 
mot est trjïLcd par une autre main que le reste. • 
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{J^ 1>Ï jlïÂilt i 

LaÔ^J «)»Nato>lj 1»^-^ 4 ^^3 ^3 *^^^3 

’xJ K^\ i5^X^ 

^ iK^ 

Wü . ^ 

^ AJL»« d^i,xi»Ml3 CJ*^ 

^«>vJt (j^^l c:»4X»sfc-l^ à^Xs- aWI (i) 

f /• 

iLj|^^i.ji jkI 1^ *^1») ^ 

X,^UUfe (2) y"^ A— L/o a< 6 » a X» ^j^3 

aS^^JOU /«i ^S-X-ÎCXj çj^ (j)^. ^ (J^3 i^) 

(jwê 54X:^L^ L^JuLé*^ 

c!i>|^^i..^i lill^îCj'i^î iî XÂi^ jOtXSb-l 0-^i (jj*<^^ 

çjUJI J! ^ ij^ ^«na^UaJ 

<i5 *-^,î>- 45^ jt jJi 4 WE 

«j ^»jOi-j l t .Â» X w<W» ^E ^ 

^«>WJE ^ ^ a rt . > »E ^Is iiE J^i^ <jf-* j<\3 ^E cJE 


^ Les deux mots suivants manquent dans le ms. n® 127. 

^ Les mss. n®‘ 125, 127 et 128 portent la leçon dulns, 

n® 83 est 

‘ Les neuf mots suivants manquent dans le ms. n® 127. 
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JUf UûiXxj iU^I pUf tJÏ 

i CiLw»H pljjf tJI A,.A-« '^J 

^ Jylt ^5 *>^ 

. Vü* ^ 

é b*y<JtJ (i) 

^1 Uaijl'ti)!^ c^Lwbs»- 

^ Ljû^-A-Pj pLS^^ dUOs^ J*ljf cjl (^S\-.*ÉA-ll 

• ^ ^ 

• / 4 X 1 ^$^ 

^LJ» (^••JkJI i dloL^ ,ys^j j.JiLjij>\ ^1 kxyio^ 

di^t AMi 0..^i.flcU A,ÜÎ 0pW>» !H ^t A£^5I1^ A«Xxj> 

dijUàjj dLfkJ^^ lâxJ ^ dL>«Xj (.X^ i dU d)^Lo^ 
/ dLJL.^t ^}^ aMI di^lxls 


5^— A-wb S«XJ|^ ^I 0i^<X5 ij\» ^«xJt i 

\À^9 «XxNjÜI AKM^JtAwMtd» 

IImT a! J^b* !iKj db^4>o dUt» AaS^^ 

.j^ 4 MI -^Uàjüt «Xju 

!Î*X«5> jj A^S^n^l AVS) J>iJ dJJdÜ^ c^l 


A,k.A44a J | ^^^jLmJI iOsjS> c^^AAàJüt dlJi pAfrli 
>“) d)iX«^ XJCj^ piâjJ dlji-« ^t 


’ Les iuss.,n““ 83 , 126 et 128 portent 4 j L^. 
^ Les mss. portent »o^- 
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g 

AKiTiiJüUvI^ 

4M jjw-j! J>s^j 4 ^! «i 

Al ^1 XJÛJaXJ XfJUiO J^\ l AijUg ^î ÿ4XAft jjt IaXaP- 

4^<X-J| 5j^-X-iCwl^ ^î aMÎ yMbjLâXj |«oÂjt 4j^sr:fc»î 

^L-MÜ^Vi J-4-:? iuloâh- ^ 

A-it 4Mt CiH 5*X-w 

iUliM (J^ dJJi> 0 ^^ wiUi> 4 ^ 5 ^^ 

i /• 

(i) ^jaiaXaM Ô\À.j^ ^VÂj>^ XLm (^jvXiw 4ji 

X ^ ^ 

0 — jÎ 0 ^^ ilLjl— Ay^ cxii^ 0 ^^ 

^^.^b<>Jt 0 -^’ iLÂ-^ 4^1 ükMé ( 2 ) 

Qj-4 0^ V A<^ 011 J C j ti^lÀAi^ 0i^^iAlÂi& 

iCiAA»>i^ S^ÜI 0 < 4 ^ (;)’^^ 

0»4XüJ! x-AàutJî is!j'^3 

XXjffKimà viiJ^ (jj,^ ^-5 0OL4M CAfU» 0 -jt 0 ^^ 0 X 1 ^ jL-AAM.i^l 


^ Le ms. n" 83 offre ici la note marginale suivante : iLy^Ub 
0^yÛXi Aj[ iju^[ «üt JIa 9 0/J^iJf JUa-o j [ytUâ.f 

aJCi*( ^LjUw'^Î^ 0j^^ 4iî 4J^j) 

^ Tellè est la leçon des manuscrits*, mais il me semble quelle 
devrait être (j^ ^ • 
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Lcl^ ^ ^CX;S^A Ax«3 

Ub Xj^ ^JaAaX» ^ j i ^A 4<x^ tJ t^ 

x^ tf^Jii ^1 jiXxH ^<>ô jUat^jÎ (j^ ô/*.-? 

^1 ^l*j<MÎ CAjl^ 

X-XmKJf^ vitL-Ji> fmy iiti> A „ »4 ^a J [b 4^i^«XJl 

X fc:i...iii iL«*MiwA.A^ (i) C j tVj g 

^UimJ.^1 ( 2 ) )^y pl*j«y(^ 

/ i^s^\yi\ ^ viUi» X^ (3)Ui^ 

OS^ i 

'i^ (4) ^owOL ^LâJI iüA^js- 4 ^ 

l« y Aj C XÀ^y ^ ^ Ji* vJL 

Xàf^xXS' «5 ^bJ5lJ2 ^1 Üi^l y\ 

4^, L»* Xx» ^ôsJLî pl«Xj ^jitf2y AMÎ 

^•*5^1 0^*cif-* ^\)^ )j\j^ (s^j'^ 

^ Les mss. n®" 83 et 1 25 portent 

^ Les mss. n°* 83 et 1 25 donnent Jl^ 

Le ms. n® 83 ofFre et les mss. n®® 125 et 128 portent 

ci^.* 

* La leçon du ms. n® 83 est^f ^üJf (Jj* Quel- 
ques ligues plus bas. le ms. ïi® 128 porte «U-^ 
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Ü**L) G>^ U* 

J^j^l hyXi 5 l^! (i) L>Xjé^ Jwu AJk^i 

^ lÿ i ZX) 

^Lii ( 3 ) i«Xi& Xf dL^yjl «Xj Ltf Cî^iS^ yi 

«Xj»^ CAJLAi>»^ CIJÜ { yi_, Jljy^ V 

^ y, *>**>• a 

dL-^ J^— ai? ^1 (V*^ 

«XjmkJ^ »J^jjS!tJ ^mt tôsJC»^ v^ljC^ 4^t (j-é (jvjy^aJ ('J) 

J^JiXi liXSt JvJmwo ^«XMWk> 

^ /w * 

j.t 4 Xji >L-ll dUi (:3V*I C:;?r^ï. 

P 

(jpiyt iLij^âXo aaâw dUj> 

^jsJI »Lit ^b cx.^ «Xj»^ 

(jJ^ b^“>ÇAA.^ 

^ ^ <*( 

(§^ ^mt JÜS ^ ^ 

jtt 

j. 3 ^ 

' Les niss. n"* 83 et 1 28 portent 

^ Le ms. n“ 1 25 porte Jl^ ^ ;lems.n° 127, J ; le ms. 

m 

II" 83 donne aussi Jÿ" ^j , mais ensuite sa rédaction difFàrê.* 

^ Le m8..n® 127 ajoute ici, à tort, 

^ Le ips. n° 1 28 ajoute ici, à tort, la conjonction J. 
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J.l5^ 4-ï yi»w 5Ki iu>* !•>«=! >' ^ 

U 5jio ^ üUJ 

/ àMI 

4>S»i>s3;' 5^4>^ LJj^ J^srj (S^ ^ 

J^- jüU l J^'Uil ^ 

JljUJI Juüi^ i^U^ Uàj| aKjcs Jv^ 

AKJüt^ J^xiU 

yl3 JOÜuXj c:>U JÎxJUjU 4-A-5i^ ^ 

cyl^^AàJl d4>sJû 5*xJU-Aï> 

pjJl 3^ ^ 

^Is JOüÜ\ iX-^j ^ \j) pt AÂ^ (0 

(a) 2ijÿJljüL^ y^ 

^ Ali J.=^! Aîob ^ io^ ^ À.:, ÜU 

ÜiX^jyS^ (•Ç^ (5^^^ 4^^ ^9-^ ^ 

^ 0-^ J^*x^ (jj^^ Jyüdi ^ 4>o»-i^ 

^ ^t-^1 (XJl 

' Le ms. n® 8."^ porte <x^<zX^^- 

- Le ms. n® 83 porte «^^JUftj’, les mss. n“* i 25 et >28 donneril 
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(JH SàjJ j<UÏ (i) AÜSt 

«i )(^ (a) AA^I^ vK^j 

çj-é ^J y 3L 4 ^*^ \^ Jjhjt*a}\ 

^Lk^üül aMI X? 

4^Lj5I| L^j >i5î| ÜiSj^y (gÿ^ y^ 

tiymS^^i» «XAi^L ^ j<v^ï j<vlÂ»Jt 2*151! y^y 

A— ^L ,^K— ^ 1 ^ 511 ^ (.Kaâ^ 


I'AX^ Ajli xL* A^wL l^AiXa^!^ 

ùys^j iô^jüu (gy^jS^ 2üjXjX> 5R^ !*K2ft <i 

^U (3) gd^yki (j^ AWS 2U.40^ (jli 

(5) (*53^ ,^}.hkjssü» (4) J)j! 

îj^Ni»® tj 


(J^ J<^ 5 ( tr* 

^ AÂr« J^lxi 

llA-iôfc 3I jlaiUÎ J1 cK^ 4^j 

^ La ieçon du ms. n" 83 est ajjj j^âê ^Î^Î*|^; celle des 
ms. 125 cl 128 'est jjl| ^• 

Le ms. n® 1 25 porte <U:kf 
^ Au lieu de ^Là , le ms. n® 1 28 porte cjl[ JI5 . 

'‘^La leçon du ms. n° 83 est îli!*.^5 du ms. u® 128 est 

fyâ.U-Oj*t^^XA-0. 

^ Le ms. n® 125 porte ^^=3^1..^^^*. 
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(i) Ju wi uÂ» i l(«>s» Çfj ^ 

i^iK^ jt liUA 

JkjdÜI dU jy AmwJÜ ImSVJ L* Aj| Ailts^S«M* 4Mt, 

f*>w*U i^Kjcib ^ io^ Jnj? yj 

Ju# x«âxAi> xil (j-é ^TjkàJiH i aaXp 

AiXia^Uâi I^aK-X ^V-je^ l#l3 t^*X-ô >! dUS 

|««Xi_j AKiÀijÜ AmAi^ If^ A Sf ? 

c:>l«i IkiyàtLà AaXs^ 
^ CJ>4 AamÀ> ^jaXôifÜ Aj 

bdiLsi» Ùsj KS iUiCrtd {2)AjaÊ^yaj ÿ^y 

AMI tJI Küks^j ^àôyXy (j^ yXi^ IaI 

54 X— ^ ii^\m.Ÿ^ î^— VjkA3 |^«>«MBto.|^ 

3Ü^ i<Xià ^ ÿkj^^ y\ 

j(^!il! o<Xi& JJL« ^UhmJ) jjû iX ^ iüW Ait ^ Ü^J^ 

«i «kJJ/ ^yôiblâib la^JC^ /y f3sâS»V>Aj 

(J>»JL ^J.wbiüb ^XâJI iÜUAxJl <j Jsjji^ 

^ 0M»^Jb 

(j->— ^L-XAjgJt tj L^ÿ^ajo ^ L-fcgL* 

‘ Les mss. n'^' 83 el 1 2; 5 o firent 
Le ms. n° 128 donne 
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5^3 ^3 (jwOüJt 
/ ^ (t) jfiiXjfà U 4::>l^l3 

• . . ■' - II.-..-, 

p>^ ^^^3 <iï £33^ 

JlJs ^ i^U p(<XA 

^ w$ 

^1 *x^i £/^ (i 

M W< -J “'P 

<^3*1! i±>^W iuX^ ^Cü 

»uùjj&aj AiUftj (jjMt 12t^-S" 13V^ 

yj^ «j|X«k.«{ ^ ^A4 > .^ 

*** ** • 

I^aXc (,VÂk.«XA 

^^kij (J-* caXiI! gjj 

w» ^ 

J]^-:?^-xJl ^!*^b ^JJi-JLa b^-A* ^jy*^!l^ 

c^wbb 4,1^-AÀiüî^ A^'b i|yt!l 

ij^Adh-t p^^Jb p-^^U (j«Xi« A^t tôt^ 

ff^U^ «^Ljüb^ p»»^.iA^ s-LjUa^Aw ^j^^aXa 

^tj|) ^i)^A,ln,.>^ «ilj^.^1 siiÜS (il l^liE^t 

dLJ liXAd^ |i5^*Xi^b jXiuL^ Jj«ifc*xJl (il I^^XAj^ ^ 

l ^ -Aj^ L-^xa^ *i ^LH^* P'4'^^ 
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Jjsl i pSl-JI 

ûljÿOjtj j.L*jJ>t^ JLjÜoillj 

«Cl ^1 i ikj 

Â ot rCv Jl (J.* iJ^S^ 

* ^ %w 

0;. ^imII^ JI AWI jjjjl? 

«i* *i4 

* lA^ * 

(in? uy^ 

^ UfL'j ^y^àééXs Ul^UflLj^ kilo JUo^ jJoiiX&î 

$ M 

L|^ii Lj^ASi^wJ^? ÜaXjiXj^ I a»»w lf<kA^ 0.^<4<a3 

L-^<>Jl iC-X-^ <03î Ixl 

aKj^ (J-* ^j^ljJl \Ji jÀ3 ^1 j^XJü ^UJL 

l.^|ij^i>^\9 ^^^Jâu>î. 0^^ AÂ^ïJLÎ 

^ «iU wîJJôa U* ^ 

(j^ |^..Xi,. j ij ^XaJC* cy^Xsa^^ xm^ 

^ ^ ^ 

i U AÂAin.i'^ aKjC 5 ^^XJt 

c^Aax ^ kiLico 

(3) ^ aSoCj» ij i.AjüiJ! (iXià Joci 

^ Les iiiss. 127 et 128 portent f j S 

Tous loji mss. doiiuent «vsLL^. 

^ Les mss. n"* 83 , i 25 et 1 28 donnent ^ ^c.- 
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wiLJà <J ( 2 ) [i) 

i |•4X— ^ 

liliMUM C;.».AXW CAjt t.st^ 0ViAjUw^| 

• • ♦ î! 't-' O 

^î v^L-<»ooi. i 3 e x . ^TL âom. ^ 

lià4Xâb>b 

^Iâ19i!^{ iy^3 LiA^IâAjî 

qI (.X-^ ('^)^r^^3AW^ l^Uôj ^IaS \ .1 111 1^ t^^'UUbU» 

UûJsj^U tilA^ i vilxAJ&t (4)l^^l:^ 

P 

i^JôlaX^ ^U «Kju «Xx9jÿ 

W ^ ^ 

A-. i AgiJl ft«Xi^^^^lAP j^iXxJl 

li^XJÜol^ «XXJ iiU f^Xj ijjJj^L^ ^JMbxX* ê^^y>Mê 

<> 

\Hy, % ^ *« . W 

U cM^ dL^xti 

«Xshkb l^ptAJ cx j I^ 2iljl li^A^ia.g-i «i^xaS^ 

Àjj-JSSi àj. LŸXâi.j^ bûLî «Xaj l'lÂ4» 

jXj I ^ aAiMw CUAifi)^ «Xi^ 


• Les mss. n”* 83 et 126 ajoutent . 

^ Le ms. n® 1 25 ajoute Lésait- 

^ Le ms. n" 12.5 paraît porter . La rédaction du ms, 

II" 83 diffère dans ce passage. 

^Lem§.n®i2 5.'ijoulG: y]^\^ Xi.La. CJji=uj' .ü (jt (jt 

t ^ La.*..oL.^ ^t (^Ia 9 .i oJt^ ^‘ l O A,' ^ ^t ^t 
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JÜ iüûaJj » 4 Xx& Ub^Xi^b 

. . ^ 

■1 (JyyMtJI ijyjjiAj yjÂJ! kiU<>«.â>_j vjL 

Jo <3^ 

^Uü lC:>yi^\ A£>-^ Je (i) Qjy^j^ 1^3 

^^13 |i^*X-ih.l^ iÿ^ i Uy^h 

l^,A>«U^ ij 4 XÉf*it ^^J 4A» iJJi> 

jjLi Je sj^ 4^3 

AjU owU^ JsJi ^Jy ^3 (jî (j^Cç *XÏ iûb <^3-J^ ^ 

l,.i{fiÜjC.g Ua:>*^ 1 viU 4 Xj^l c:>U3 

Lk^iÔ LrS fi jj ^"^3 ^ (^3 b«x3^ ^1 AJ 

kiUi i ^ 

^)yUwt Je ^^xJî «xJ^t 

y U a^LÎ^Xj Htm^^.yj \j^XÂûmKj 

Jl.iüui j^Jy Ub«xJ^ ^ I^.Xxaaw 

jt ^b (jiJjso {jy^]j^.y *4 

^ ^ f~ ^ ^ J ^ 

Jt «xj^l J^b i\jmA ^3 0XâiSâ 3«JE^3 cXï?;^ liiJi 

1 x-^14^ çj-* j^axJî «xi^l 

i^AXi.*:^) C^KAtanAiS^^ VjbiXx^ ü^^yÀJ b^, 4 I CAAafc î 

* Les nnss.'n”* 1 27 et 1 28 donnent ^ySCo ; le ms. n® 1 2 5 porte 
O^^s^yÊsa^ {sic). 
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tr* 5jyj^ 

i"* à «4^ ê3 

«xJ^ (j^ «x.^1 (iUs jiM ^yf> yk.l 

IvU àm^yi ^ 4X ^ J| «XJ^ ^ j ux^a J 

c:>U u'i t«XjCb IÂ^LaS^ (^ 4X4 ôsjé 

ÜjM. 5l^l «Xj^ U&4XJ^^ 

®*X-JjUJ JÇ^l4^ XAfAOyJ ,,^^*581^1 (jl lj<ft4Xjjj^ 

(j^A 2^4X3^ ^^3^ (jl ^3 

^ |i^23^3 <.X$Ï (jU Ajt^l 

^ ü*3 (^-5 l^tA<lk»i ^1 li ^^ Al X» 1^4X33^ tf^aâlL I^3 «^m4 

/ V^i> ^ ^ 13^9^ 

tKi? A im^aaSI ^ (j3iiFrv> (3*4^ 

✓ 

I T ^ i g l» (j^ X -ÿ^iAw i^fç^Aj 5!3»« oo):^ S*^j tf^iSuâJï 

^rA^Xi^ (1) <->i^ yj iüLjJî^ 

X*\x^^ iL^\jÜt iÜkXsÂk^ «iXr^^iX^ aKjC^ 

A j^j3 AiUi hjj^ 3^5 ^U ^34^ 

iüyjk}\ (jî 03-^3 ^ A .» 4 !1 XaXâ^ «Xé^^aX» 

A l ü U CyAl^l ^ VmAp^^^ 4Xj( \mS» 

* La leçon -des mss. n"** 125 et 1 28 est ofÇ. l ; celle du ras. n® 83 
est J ^ jl ^^aUU. 
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(0 Cif-» 

/gI^ iXJp (^y?. ^ vi-^î j^^SJsJI 

UXjc?- uIi J^l K>\j^ *yJ^ (J-* j^\ 

(a) J^i (J-* 

^ p)^yéxJ^ (^\ 

x^t viu^^juo 4X3 Ajl <i>-* {^0 xiVi^ Li^ 

^ )i>j\-* l ^Juolg 

LuUiu IgyX^^ 

«xi^ LjyJ U» xiî J*\ 4X3 i^jjü AÂ>» 

C* J 

uUâx xjUAAft J^î <j-* ^ 

iüLOüJt i <aW! 4X3^ :>j}aj^ (j^# Wy-^ 

t- ^ 

^ 4 X.jÜ{ X—fî^ 0 **^ ^*Xi£> 

OiXf^^ C^i^ü^i Qj^ 4 Xx.iÜljiÿ 

; 5 *-rf)Jî^, i !jt* XA^i -ilUc? L-^ til^^XxS 

x-jw ( 5 ) xjco V.JU 3 vi) 34 Xfi.jL^ ÜiXiMo 

H; VW ■ w y 

^ .^ n ô y «Xâte-ji 

‘ Les mss. n"* 83 , 120 el 128 donnent Jlju^^. 

^ Les deux mots J.:^[ ^>0 manquent dans les mss. n*'* 83 , 1 2.3 et 
iî8. Ils paraissent, en effet, siiperlîus. 

Les mss. n"* i 25 el 128 donnent ; le ins. 83 porte 

‘' Lalcçon du ms. n® 1 20 est iüdic’ ; celle du ms. u” 1 28 , «^liÜÂ. 
^ Tous les mss, portent • 



l’HliCEPTES DE L’ANCIEN TESTAMENT. 53 

bli'jJ_j-U*y^ A-Jl (j^e ylj 

^ ^ 

L.4yAii 2^<K»iA^!^ 

P 

pî <Xj ICama J> > (jfi/*^ uJji 
*X . « Xjks I î 4\m^^ ^ ^ t 1^ 

* %*, ^/w-. tt# J 

c:><X-£^^^ y^,— ^5 i..A-y.^9 jî 

^C-M£>1:>- ^1 

aXéS^. «Xôta^li’ 

(.x^Vxi li>î vii-jU^fc. dLi^ ^1 (i) In (jJU^.rg' 

(2)l^lj»^ >! )jvj4X> 30 CAaÜ^ 

»iii»-''0^^«^ô tj ^ iXé^l ]n .> 

Mü ^ 

^Jj <i^ A3 . j»? ^ Ajî (JW# wî)»ii ^Î AhÀi>> 

ü^ (^) 4^ 

p^ *X^t^ J^.%w*3 

AK— S^ (J-* ^ J M.,, cilwJi ^l,#> 4i 4^ 

■I 

J^-*îî ^ V^* 


‘ Tons les niss. jiorlcnt ^‘. 

" 83, iî5 et 
' Les piss. Il'" 125 et 128 portent o^.^!* 


La leeoii (l(îs niss. ii'’*83, iso et 128 est xsüy 
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(ji Oj*» E-iU® 

^ y^ y 

»|^t gi|> C^l (l) i 

^1 (3) Iÿ^A^ AJÎ Ljr? ( 2 ) 

Jt i^éXJÜi kjÉÉjyïj^^ 3 ! iUJuLiJl j »jS%a\ 

^aA^ ,,a-m (si^ 

14 ^ cKi^*^^ >Jj> > 6 Î Ijpil j^t 

iL!^l4^ ^-^1 «Xô^LaA^^â^) (4) cxi^ *Xi X^S^ Ea^* 

fJS»^ «-AmAmiJI IdUv^ <JI X^\s^jj 0 ^jf 4^^1411 Üjù^ 

^.^1411 (jw>iA.^t^ 4^1 A .»»-aà ^ I 

t^Xi^ l«MhAjt bl pi «Xj AamUÇAmI ^LmJL 

tf^X-J^^ <,^^*-^^3 XaA.^ ti^AA rt fc \.^J ^U?^ gy 

x^^^ W*y3 ^^3 14^^ 

SiX^^ LÂ-aÂjI «X.^^ ^ Ait p>i ^3 A^sXm* A,tfVA«w 

4^4ÎÜ|^l^i^i I^JbuMÜk^^ AJL^SaV AMI pl<Xijÿ |«^C«|4Xj l^i^iXifr 

Mm ,X>Ÿ^^ Aa^&W^^ ^JMmAJ»^! pl«Xj XAÂA^mJI^ ^«XwaJI aa* 

' La leçon du ms. n^ 83 est 

? Le même ms. n'^ 83 porte 1^ 3 ^* 

£ 

’' Le ms. n“ 83 ajoute ici (jloî^. 

* Tous^les ms 5 , donnenl J^^. 
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(i) A^S^jSaj liUs ( 

ibt* if*S^ 4^ (a) iOUlai^ 

J} 

c^«X^9 Ail >♦ 4^^ ’^iUS 

U A-jî^t UL>^ Q-Uit 

LftxXfc Jls iJji ^U )XjI <jl AJUj^ ji-i 

l ^ ùij cj*^ 

^^^,... 0 ^ A i^UXl iU^ 

jlw «J 

0 — ^Ti,> iLiyiX« ÜAj^y^ ijùs^\j (^jiûi\ 

J^-£^| iLÂ^y»» iLAj^L 

«KÜL» Ov.^ i L-jJ ^ ,. q -Ljui>^ 3*^3 tfî^l 

a..>>L| «XJ» aMI 0^^ v::>^i 

0wIâAS ( 4 ) A 3 * 4 Xâh.t («Xib ^«^1 pL^*^ XiM^iLü 

(jA i X» l^ iLlCi?^^.^ j^|^«X--P i^^l;^ J*3 

^ Les mss. n”® 126 et 128 portent îj \ le ms. n® 83 donne 
probablement pour 

^ La leçon des mss. n®* 83 et 1 28 est . 

^ Les mss. n“* 126 et 128 portent la leçon du ms. n ®.83 

est (sic), sans doute pour 

^ La leçon du ms. n® 83 estyi^t oJLkj c3ôJt; celle du 

ms. n® ia 5 est ^vUÜ ^yâi. ^ôJI- 



^ JANVIER 1800. 

ULl ^^J^. 

(♦JCj? c^ (:J>^ ^ 3 I <.^i> 

^ îfcKol iC^UL ^ 

^CIjù cy»^^JlL I^Xol L^^xfiw 

• f> 

. W ^ WtM J ...» 

diXiift ^ÿ ^^**^** 4 X 3 iÔ^M4W «Xf 

^ AMI WÎ*| U L^J^J(^B^.i)| 

Jjfl ÜtXîiw (j>^ 3*y»XMâ (j>^ I^U cUi A Jtl Isl «Xx/ütil ^ 

^ w J 

XiXÀ.& ^«Xj ^ tX.^w^o AaA.^ 

ft 4 X 3 »*^ ^ I JCJ^ «i^i«JL<)0 ^LmAs> I 1^ 2(^ t 

^ x^:>^4Ait ^1 c^libjsJt 

J4jM ^ ovi^ lit -^t*(MjJt -*^1^ ji 

-^u^Jl xaX^ UJt 

Ur ^ Xü^^b Xi.A,â9b b l .la, .41 (i) ^^^..^VaahaJI l^xli^ 

. ^ Wl iiUi CaAx» 

<4^ pb-X-3 4.:i>l^b4XÎ| (^^^^4x3 liî Ci>i^b4x3l 

^J) C3^X^1 J■i..lX^j ^Lxi ^Xf X^î ^^b {;'.)^4 XÂj X^b 

^ La leçon du ms. u*' 8d esl ; puis on lit les mots sui- 
vants : x.>«»3l. L^ry^ S>-^' L)LkilI «yi4 sXo 

* 

' Tous .les niss. portent ou ^ 
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i^Ulü i Js>u^ CJ-* 

4XJ ^'1* dJs (0 iuw 4 ïJdI ^ i 

^ iüûüülil i^jLàSM i 5*X.^ 

y 

«jfesW tii 

y. <.:.-»-ï A-*— « yi >i Ztf^'^ *** 

^ jc-AJû 3? 3I aJU ij\ CiU iXL» ^1 U 

• dJS (3^^^ ^ 

Ji (XjL-« cK^jJI JJ 4>Æ3 i 

J^. ^3 A-jL-« (j-#3 3^ U jru^u 

^ ^bui ^3 ^ j^tisr J-J^ 0^-^^ 

xJl:S2 ÿj^ (^jj 3 >^3 (Xu ^ ^^3 i 

i 

cuit^ 3I 3I tj ^J -^3 

iÜLobL« i^X^K^D C;«wJs!3 Ôj^^aIL xjLu»lj 

tilA Xm^ jX^S Ci>‘**’b<Iw 0<A^ 45^*^ 

c^ v.>i»XAJ3 ^-^1 

t-Ajl^ (j^ l^XxjU» lil? Uk.«i ^.> ^Xss^ï? 

^ Les nisâ. n"' 1 26 et 1 2S douAcot ^jvtVftJî (j * 

' Le »is. n" 83 porte Î*^^L^. 
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01 J35f| JÜÜL10 6ù^ 

«XJi Lig^^ Lib 4 X^t (}^jJ^. ^3 dUS «Xju (4^1 
l c^a^Jt %2 Jl1^ (jx^ c::^Lio3 

JjU ^^ ^ ,m,A n2 yî Uâ^l ^3,.;0i/|3 -^L&hfi \JC 

, ^ %iU*>^ 3.^ iX pb 5 

4X--a^^Jt V^lLX^t ti>l ^^SJsASt i::>UC^I i 

if • 

0. .C4. J 3 (2)l4>S^ Al3«âb.JvJ (1) 

^ il >» .:^ 5 li 4 XÂk 3 ^ 5^3 AJ 4 Xiâlto.^ \ii^^y,mmXmA )^3<XâlES 

«^1 l 4 ^p.A->i— > l^Âi»3ijLM^ ^ ^j^. . ^3 aKxJ 3! 

^<■4»^ çi( y<éî (jU Lgi^L 

s ^ U. 

Ub CS^*-^ wtÜ5 (JN.* VJ3 

(/j) «XJ3 lÿyiÂ^ u^ cW3 {^) (JÂ*^ 

(J^,XiA. J Lgy.A& A;> JUâ^3 viüj*>0 03 ^^ «-K-^ 3^ 

I31 i i n» M c2AiA»» A^maÂÜ ^l«S.* (JLÜS «^*^3 

^ <X jC Ui^fXib JÜÜLâJI I4J v.jlÂii^3 )Osj^ 3! 

L^^Jl (;;5 ^‘X%iJLÎ 3 v.-AA*iAtfiJî >^3 iki^Us {j-% yji^sS 3! 


‘ La leçon du ms. n* 126 est . Le ms. n® 83 porte 

sSla^lx (Jt cit* Après ceia, la rédaction diffère beati- 

coup. ^ 

^ Le ms. n® 125 donne \o^’ 

^ Les quatorze mots qui suivent manquent dans le rns. n® 1 3 5 . 
Les nass. n** 1 27 et 1 28 portent I0J3. • 
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à- Jl (a) iUUl^ (l) 

aJw» 4X-s£> 5lt Ajv^J iJ 01^ ^ iù<s^\y 

^ ^JI^nJLJI i iX,J 0 mtk !êP^ A^{ ifJyXS ^£>*^«41 

aKII CyiUtiw (jgJk 

^ V*^^— ^ iîULSto tfLuÂ»! ii>t^ «i 

Juj 0-^^I jUit? A)s-ifc*>4 5Vi 94KÂ^ 

0*^ (S"^^ «XÂJ^ L»Ai> a> 

xjçX^ v.jixa^ 51 ^ AÂ.« ^ Ui^ 4;AJ>»I 

4^ XjbJ^ ( 3 ) XAAj&^^^, fl g V ^ 

'** 

0ifi>^i XJL^ «X^l# 0^^^^^ ifCiyH^^ oLsïViJ aMI 

xÀ^ 04 Xiâh.l l 5 l^ xÂ^ U 

’^y Xxj^i^ i^jk^y xL>«JÜÛmJ* 
bl.AMwj| 0\^ ^li vAâ .4 l^tXÂP (wU l<« iiliAJ^ 

P • 

^^<XJ| 5 ^P ^ 0^ (J^ IâaC>o»> ^ 

0Î wîXÂ^â^i Ai^ &y\jt 0 jS' y] Xj^^^JÛmO 

’ IjCS rnss. n®* 1 27 et 1 28 portent jJI ; la leçon du ms. n® 1 25 
est^f 4 -*Ul? 0^^ c^jJf- 

^ Le ms. n® 125 porte t 3 ^iàu. 

^ La leçon du ms. n® i 25 est j 4JU. ^a.;^ celle du ms. 
'*" *27, j ^!!^Vj. 
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s^LxJLjÇ ^ pljLï i^yé^ XfrJo 

^1 (i) iiU^ 0^ 

jJCX^MU <i dUS AaI^XJ Jo tl)iXÂ^ L^yAAA3’ ^3 

«Xp ^ dU.> Xx>éJ^y ^ 

4L3ytt! Ü^VaO (i}<XÀi^ 2 ^^Lmi5^ ^Ji^i^h^UaJI 

jJJ^ s jX! * oi^^jül «iOilt ^dJÂJtAj ü^âxLL ié^JJ 

U^IjI ( 2 ) 5t4Xjt)t i^\ ci)«Xji..£^^c^<VI i^Lm^ 

jXli XMàXi C^xldjci <^3^ 0^ \J^ 

^ iLfli;à^ AjL« dUAMi^ i^^-ÂxlL 

^* à ^ A X^L <xJ^i }ly Ü4)J^ xyloi^ i^yl «Xâi»^ ^ Ail <1 
*X«J î *^3 "^3 t Atxlâj^ t— iJ «M 1 ^ 

0»O^ AAÂifr ^ Aa^wJcXj ^ôsJt |•^Xjl> AaaJUi^ 

X^A.mÂm^, IX, ^Umn>| LÇ «XÂk»^ 

LXa ii « > > i AajI AAilctjit^ ^y AiMmJÜ 

w ^ 

J.J luôxj l^yXi^ A.^( icliaiir 

!4>X>^ X>mJü iüJai^r *-^y^ 

‘‘^ O y. . «V 

Â~j^,i , L.i j fc^ I «Xifr «Xj^mJI 4X«>«x4^ 

p3^ 0#iwX-;^Jî yjl. ^!^txi33^ ^1^1 

^^Xiil 03^ 5ôXs JU^l ^ 

‘ Les niss.. 11'” 12 jet > :î 8 ajoufeiit ^woJwlljj. * ‘ 

Les mss. o"* 83 et j 2 3 (lounenf ; le ms. i 28 poi;te «L9^f. 
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AÜlsljJl tiLijct ldi b rt i l aaIjiau^I 

yw • O 

• • J 

^ «Xdk-b ^ %A^ ^^3 

Xj Is) (jj^ «Xâfc. Jo 

.pUiJL 

t ^ ‘g ■ ~ 

L^jl^ (^3 viiLf-^Ls» 1^1 s 

l X«fe jmK^\j^ (3^M«*^|3 tlÂi^ «Xiiikb pbûl 

• - W ^ * 

Jb3 4 Wt jjî (il (^^J ^ bc^Lt ^*>JL 

Ml '*' 

^LI*c?3JI ^^^^3 ^ 0.MA J— 13 

^^^^i~:âM.3 x..^! ^liâ> ù\j£u^ ts! :>Uâ2L i 

O qJ 

(J-* CJ^ X*iaX 5 (Jw 4 

V3 X^âÜiXwtJ 5^3 ft^XAâ^ >ôl '*^(^ c^ 

i^b^3 Xj tK^lj^l3 Xfrt^o AÂ^ 5 <XÂh.L x^i 

^ , «/ • M* 

1^13 ^L-Xü^pI (.)''^I fciU jo ^^3 ^jj i ^1 

«i.y^Ala,» ^3 \iua «XAfjÛMl «>vj l« ^uoi-t 

( 3 %^ 3 lAM.Xt 3 c^^[;'^l3 iiÜ^ ^^^1 ^ 

ii>Î3 ^^-*-^1 ^j-^''> «X-S U JjLo xWl cî^lo3 Xj ^xixJUÎ 
4 >wJl_XJ^ xAXâta. (il oüIaX^ X*jS^ ^«^Juo JivS>3J| cJÜÂ^' 
-^3 (3>.feUm3 (^UJl ij ^j ij C ^iwuo ikAjJu -^13 ( 333-51 
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«y aM» yli un^ ^ 

'0' *{>)»^i ^ 

aISj d j>îîl |*Â il j>îJ» i 

tt«Ji«w>*^t liîj aK^ôI 1*^ ^ 

oUj d ü^i ij'^ lit »lr** ^ 

^ • P **» 

a^.^. ^Ir* 1^*^’ 

^Jb>i• ( 2 ) yi Ji h c^ 

gJSy^ «X-A-J fl A S >1 »j| 3 ^ t_ÿi>î»Xj àL-Â-W 
Uàjt y»^ Jüuyf ‘^.> 

P 

IsuL^Olj owl^ jjljj i^) 

C^Uâ-l yli «i‘CsW^«îJt l^^âÀJjbÜC yt ^ ^'r*y^.^ 

\.^ c:yUi.l yli (J- VJ^y?._y^ %i pU^I 

jJj (j^ ü_*-I'-^ ovilij i-Â*iP (j^y* y'^^ cH 

, (/i) iiUj^N^ 

Uslyî W^**j !jty^ 1 *^^ y 5 M^ 4 ^Uj- lil^ iuJU^t d 
UiXw ca 5 v^jA$yï k*._} d l$*Xj..i iil^l c;^ 

‘ Le ms. n'’ 1 25 ajoute ici LÎU^Î. 

La leçon des mss. n"' 83 et i 25 esl^t (jî >ÏJ V^- 

> Le ms. n"- 83 porte n*’ * 25 , ‘ 

^ Les mss. n" 126 et r 28 ajoutent ici JsiU. 
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(i) /• c:»4ki^U JJ 

* U_>-U U^I^L Ail viUs (:5^-5^3 

^1 ^1 AJL^ i ^ 4Î 

^1 ^^NJLÂJkoJL «X^l^ (:J>ij>^ Aili^(> 

^ J WK 

/ iÜt^Lls» ii 0^' IjfAiU «X.âk.L^ . TÎ fc.lijJL 

*** * P ••' <1 

^ c^l^ M i Al ill^ <.;:>!^LÂJt (jMj^j^ c;>!^LÂil (Jm^^ J 

»« *" f I " 

blf^ 5 ^Aa> 1^ AMI ^fUS \yMjUi 

^tÜcwt ^ ^«XaJLI 1^1 i^UuÜ^ J 

dü^X^ vilyot t<Sl^ JjJLI iUl^ L:^ i^yC5Cll AXSI 

v^— w^l viU^ ^1 A^lt CAJUo ô^jci 

c-Là^ L^«XÂXj l ^ ia .i j l Ui^Lc’ biftUi aMI s^IüQ^ 

vdbjl CAit b^ <aU aXSI ci>^ 

liLib^ aMI 

«Xi Le AÂ^ÜO 

AMI Aÿ 

b IaxX^ ü^L^âJl ifOsjb ^ofcXî^Lc- tj aMI 

b^ CiT* 01?>^ bl^(2) iUoli^ ^ 

’ Les lïiss. donnent î5^£=>t sans , forme qui est peut-être 
un peu incorrecte. 

* La leçon du ms. n® i 2 5 est {sic); probablement pour 

iùoJl sjA^» ou cette portion. 
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pL® LJ^ L owl jJââU 

U 

é ^ yAlr^gj à 4 

/»- W • • ^ J MM |, 

^üjaXi^ ljA<4XjiJtl (i z\ s 

ax^i^ (S ^ja**)JlII ouu i ijÿaâJI ^uiooî 

Lto» AjwwJü 4^ 0j& aXII 

b4X..JU^ \jfjXÙ ^L1^^4>wX^ «V^ 

(^Om cK (jl (l) 

^üu4Xi^ nfki^js ^ (3*-^ 

i ü^XjoJl âjj^^iXJLS aMI 
l »^} ^i aâXx Ur^^XJu 

WAp-iôJwJt (j^ J<xi ^jIm^Î \ÿ^\^j^ 

ijAilM^rfSVwi 1^ oIaaJI (jf>^ ^jM^xJÜi^ 


(■y»iiA A<*7im,T «jJim)^ 4^ AMI AtAJ^XX i^0^iXX 


^CÂ«W ctXJâ SC>àl^f JM ( 2 ) 

\ii»X ^,1^ XI i^(K«AA^ pi^XÀ ÂJL^^Çfc* 

l — ♦« w )éy aX^Ü iiiiX^ C-yjjJLÂlî ^jajOOlJÎ !^y) 


(jM^XJiXt^^^Uâ^l 4«AjbÀv ^<^1 tf^Xfiili 


' Lcsmss. Il ’ 
Le ms. n ' i 
pour iLiopk^. 


1 25 et 128 ajoutent .^.-wil- 

25 porte (iïc) ; probablement , -et encore ici, 
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(XA^I csi-* i^\ ^ U^ 

LJL^ X^ ^ aXj U ^ UU 

Eojyiû IL» ^ . . > 1 aMI 

iLj(^- jgL .AI yt»3^ (j^ (i) (jt^ 

|»NgA^bl^3 (^ . lo l iA^ii ^ iÜ^JlAli 

^L-c|l J1 (;5>4J\jôJt ( 2 ) jÂx (j^ 

^ jA— JL-« 

A.A ^ i Ï ^ l A 36 * 4J>4 y^ C.^ (3) y_^ 

ii^.>w^l> 4 M) j«\< r .i ^ l (^jv^âsLukX)^ 

P P 

^1 Ai^l ül^l ^fi^liâj 

iLj!^ ^bf^Lüsj (jj»* {jj^- (y*"^ itüs ^b Ajut üî^^l 

(al** y^y iiU*^ ^UJl ^UjAiâJt ^b 

A^l (j^ (4) Ajj^l (j^ {jy^- ^ ^ 


^ Les inss. n®* 1 25 et 1 28 portent évident que 

ce mot est pris du grec alperixàç^ ou bien du latin hœreticüs, 

' ® Ce mol est incertain dans les mss. Le rédaction du nis. n® 83 


dilFère, mais on y lit, entre autres choses, ce qui suit: 

* Les mss. donnent îÿ/o- 

Lé mS. n” 1 25 porte 4 JC:xf. 
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xUaÂ» l^U js^Làj (i) ^ 

ij^y^ wK KaA-i!' p»i^t tjl ^jjl» 

àÇ Jï 3» C:)UJU! JJ ^1 iüuî A JcsL 

c^lxiî^ (a) U3^ 

(f ^ ^ ^ 

«^-J U S» A ^3“^ «X— i-L cj^ tK 

tM * *“ ^ ^ ^ ^ ^ 

\y*yji^ ^ (j3^ ^33 ’^ AéA.^1 

c.’^l j*i4XJLJ( 21 33 X? 

pLjË ^ J^ Iftîs^ 

^ Jai à (3) J^ M iiSy^À A^t 

A ^fk.JL^y cK-^^t3 J^Uiül A <^1 ^3 

Î.SÎ «XaxJ! aMI ^Î ^^IdCàsNJt 33*^^ ^^3! (j^ 

(X 1^1 3.-::^n^3 sLa^Ui^ XmàP JoKi:^3 UI 9 

^ 3 . (ji-* aWI 45^L4ih^3 jjsè\x>* p>iln^A.^ ^\à^ 

^ (cJV^I A^) jsxl (4) aKji^3 i.fjjti\ |<vJLm 

(^5vCim gUJI 1^):^ 

^ (^) (i5?f^l A.i^i*^ ^3^ 

^ La ie^on du ms. n® 126 ost J^; ceilc du ms. n® 128, 

O* 

. • * Les mss. n®' 1 25 et i 28 donnent yo^ Js-- 

^ W 

■' Les mss. n®" 83 , 1 2 5 et 1 28 portent «v^ylc- J 
“ La leçon du ms. n® » 26 est 

^ Le ms. n® 83 Cnit ainsi : UjLI pli=jA.t jL.é«é=> 
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SUR LES SOURCES 

De 

LAtOSMOGONIE DE SANCHOMATHON,. 

PAR M. LE BARON D’ECKSTEIN. 

(SÜITB.J 


7 , 

Arrivons mainteixant au Trishiras, au ch’agon à trois 
têtes, qui est la figure du dragcfti maître des trois mondes. 
Suivant la Brïhaddevatâ déjà citée, Tvachtar a un fils, le 
Trisliiras, et une fille, la Saraoyû; nous avons brièvement 
parlé de celle-ci , occupons-nous de Tautre à cette heure. 

Burnouf, dan» le Journal asiatiques et Roth, dans le 
Journal asiatique allemand *, ont supérieurement traité de 
la légende du dragon , qui joue un si grand rôle chez les 
Bactro-Mèdes , les Bactro-Persans , les Bhrigus et les Angi- 

r ÇL 0 ^\ 

Le ms. n® i 25 finit par ces mots : ^ O^’ 

r ySC^\ aJUj AiUÿxfl jLfemaibf Cy>lx.^ ySUu 

Le ms. n* 128 porte seulement: L<rl^ «’JI o^' 

<' C>ïï-^f 

‘ Décembre j 844 ,.^p. 493 - 5 o 4 . 

’ Die Sage von Feridnn ; Zeitschr. der deuisch. morg. GeselU. vol. Il , p. 2 16- 
aSo. • • 
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ras. J’oterai me séparer un peu de Topinion solide de ces 
savants hommes, mais sur un seul point, important il esl 
vrai. Je tombe d’accord avec eux sur tous les autres ; mais 
il y a ici un point historique sur lequel il est imiispensable 
de s’entendre avant de nous livrer à aucune recherche sur le 
monde antique. 

8 . 

On connaît l’évhémérisme des Grecs sectateurs d’Epicure , 
après l’époque d’Alexandre, et l’on sait avec quel empres- 
sement quelques-uns des Pères de l’Église en «ont profité 
pour ridiculiser le monde païen , en prenant les fables pour 
dès histoires, en faisant, des dieux et des déesses, des hom- 
mes et des femmes, en expliquant avec platitude des légendes, 
fabuleuses, qui avaient un Sens allégorique évident, et dont 
on fit des infamies de la vie réelle ; tout devenait ainsi mons- 
trueux , impossible et souverainement absurde. 

Les stoïciens suivaient la route 'opposée; ils ne voyaient 
dans l’ensemble des raythologies du monde antique que des 
allégories physiques et des allégories morales ; ils y cher- 
chaient un fondement pour leur spéculation mélangée , car 
ils avaient pris leur physique à Héraclite , leur dialectique 
aux Mégariciens, leur logique à Aristote, leur morale jmx 
cyniques. % 

Les néo-platoniciens et les néo-pythagoriciens tentèrent 
l’essai de confondre et d’identifier les dieux d’Homère et 
d’Hésiode, qu’ils connaissaient littéranreïnent parlant, avec 
les dieux de la Ghaldée,de l’Egypte et de la Phénicie, qu’ils 
connaissaient peu ou point du tout. Ils mêlèrent ainsi un 
peu de mysticisme symbolique , un peu de théosophie, et un 
peu de magie à toute la rhapsodie stoïcienne. Quelques Pères 
de l’Église, surtout les Grecs , penchaient de ce côté , tandis 
• que les Pères de l’Église latine , au contraire , inclinaient da- 
vantage du côté de l’évhémérisme. 

Celle manière de concevoir l’antiquité reparut a l’époque 
de la Renaissance et au xviii* siècle, et, cette foi&, avec un 
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esprit anti-chrétien très-prononcé chez les Toland, les Bou- 
langer, les Dupuis, les Volney, etc. Elle s’agrandit un peu 
plus tard-, grâce à l’érudition prodigieuse et vraiment écra- 
sante du savant Creuzer. Mais cette méthode, renouvelée 
des stoïciens, des néo-platoniciens, des néo-pythagoriciens, 
est tombée d’ elle-même devant les investigations de la. cri- 
tique*. En même lemps ont disparu ic utes les platitudes d’un 
évhémérisme auquel le savant Clavier croyait encore de 
bonne foi. 

De puissants et solides esprits , comme MM. Roth et 
Burnouf, ne purent que se déljarrasser, à leur tour, de ce 
poids d’une fausse érudition ; c’est un grand service qu’ils 
rendirent à la science. 


Plus on étudie la haute antiquité , plus on s’aperçoit d’une 
chose que j’ai indiquée plus haut, mais que j’ose rappeler 
à la mémoire. Le triple langage des hiéro^yphes, des tropes 
et des mythes, servait à exprimer une triple nature des 
choses : d’abord l’ordre du monde physique , qui se rappor- 
tait à un type cosipogonique et ihéogonique, mêlé d’une 
théocrasie, ou d’un ^|ll i |inge , d’un mariage des divinités cos- 
miques qui compos^l^ipn semble du monde ; ensuite l’ordre 
du monde social, qui se rapportait au type précédent, d’une 
part, el , de l’autre , ¥^ldée d’un holocauste de purifiçation , 
d’où naissait le dieu de î’aulel, Eres, Héphestos ou Agnis, 
conjointement avec le dieu de la libation , Somaou Dionysos , 
principes d’un foyer domestique et social; enfin i’/irdre d’un 
monde divin , qui reposait sur la conscience el sur la person- 
nalité dç l’homme , d’une part, sur la loi et la savante ordon- 
nance du monde physique , de l’autre. C’est au milieu de 
cette triple combinaison , ou de ce triple reflet d’un monde 
physique, social et divin, que se développait le génie de 
l’homme. Cela n’eul lieu ni d’une façon théologique, ni d’une 
façon métaphysique, ni d’une façon scientifique , ^ni d’une 
façon poéiiquc, ni d’une façon artistique ; mais bien par suite 
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des nécessités humaines qui se fondent sur les différentes ma- 
nières de yivre, sur les mœurs sociales ; qui, reposant sur ces 
modes, s'étendent par voie de colonisation, par l'ambition 
des chefs et des pontifes, etc. d'où naissent à la longue de 
grands conflits dans l'espèce humaine. 

10 . 

La tradition des peuples a conservé le souvenir d'un em- 
pire du dragon. Je* ne veux pas ici fouiller les annales fabu- 
leuses de la vieille Chine ; çoais chacun sait qu'elle est cons- 
tituée sur le type ou le symbole du dragon , qui est la figure 
de l'empereur du ciel et de la terre, du collège des manda- 
rins, car son Image flotte sur jia bannière. 

Les coiupagnons d'Alexahdre , les géographes grecs et les 
voyageurs chinois nous fournissent d'amples renseignements 
sur l'adoration du dragon dans le pays de Kachmir, dans la 
région du Taxila, dans un double Kampila ou Chavila, l'un 
dans l'Afganistan oriental, l'autre (la colonie) dans le Ma- 
dhyadeshah , pays qui sont placés , Tun et l'autre , sous le 
parasol du dragon , d'ou leur vient le nom de pays , de cité 
de rAhi-Thchatram. Je ne veux pas BKurcharger ma déduc- 
tion de notices surabondantes , quiîlè sauraient trouver Içur 
place dans un si court espace. J'i^oute seulement ce fait, que 
les Bhrigus du midi , race pontificale qui s’était brouillée avec 
les rois de son rang, s’adressèrent au pays de l'Ahi-Thcha- 
tram , pour opérer le transport d'une colonie de pontifes- 
dragons et son établissement dans le Malabar, où cette co- 
lonie organisa la gynécocralie des Naïrs , par haine des 
familles âryas guerrières. Tel est le fond historique de la. 
légende anté-brâhmanique de Parashu-Râma (je parle du fond 
et non de la forme). 

11 . 

Cela posé , faut-il s’étonner si les Baclro - Mèdes et les 
Bactro-Persans ont reconnu un certain fond historique à la 
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légende du Trîsliiras, du Géryoneus de la région de l’ Afgha- 
nistan et de la Médie? Faut-il s’étonner qu’ils n’y aient pas 
seulement vu un dieu du monde physique (il l’était sans 
contredit), niais qu’ils y aient vu également le dieu du peuple 
brun , du peuple de Rusch et de Chavilâ , de la région de 
Rapisha et de Rampila, le dieu céphène, le dieu dès Éthio- 
piens orientaux, le dieu du Rachniir, du Taxila» d’un pays 
dont les pontifes portaient le nom de Takchakâh? C’est aussi 
le dieu de la Gédrosie, où ses pontifes portaient le nom de 
Râdraveyas, c’est-à-dire toujours de dragons. La tyrannie 
des pontifes et des cliefs de ce peuple, leur exploitation de la 
race des Aryas (des Bhrïgus), l’ênlèvement de leurs femmes , 
destinées aux temples des pays commerçants, ou aux harems 
des rois, l’enlèvement de leurs troupeaux, que le Pani,*le 
dieu marchand, accaparait en les achetant aux brigands; 
tout cela était conabiné avec le vieux type physique , avec la 
vieille hiérarchie, etc. et le tout s’était mutuellement pénétré. 
11 en résulte, ce semble, que, s’il n’y a pas en tout ceci de 
riiisloire telle que nous l’entendons, il y a partout cependant 
des éléments d’histoire. La nature humaine est ainsi faite , 
et les peuples ne s’y trompent pas. 

12 . 

Tritah (M. Ruhn Ta admirablement prouvé), le premier 
des adversaires du dragon, est le nom d’un dieu. Il est quasi 
la coritre-parlie du Trishiras. Si le dragon a trois corps, Vil 
est triple, s’il est un Cabire, s’il représente les deux colonnes 
d’un foyer volcanique, et le chef du milieu qui les unit 
et les sépare ; s’il est , pour la race des dragons, le pendant 
des trois frères chiens, du chhen à trois têtes, le pendant 
des trois frères chevaux, des Shvanau-shabalau et des Bâ- 
daveyau, des Dioscures et de celui qui les unit et les sé- 
pare; s’il est triple et un dans l’ordre des créatures; s’il 
garde le* foyer au levant et au- couchant, et dans la position 
intermédiaire de midi et de minuit, Trita, son adversaire, 
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parait aussi dans la trinité. 1! est trahi par les deux frères , 
Taîné et le cadet; asservis au dragon, ceux-ci plongent leur 
frère du milieu dans les ténèbres;. C’est par la force du Soma , 
dont il est le pontife, qu’il sort du Kûpah, du puits de l’a- 
bîme où on l’avait précipité. 

Le Kûpah , où Tritah est précipité dans l’hymne du Véda , 
a le ‘sens d’un lac Kôpais dans la mythologie béotienne. 
Tritah sort tlu Kûpah, du puits de l’abîme, comme Kôpeus 
sort du lac qui porte ce nom , pour fonder la ville de Kôpai 
sur ses rives. Il est un Tritùn, et la Kôpais est une Tritônis ; 
il triomphe par la Tritogénéia qui sort de son front, quand 
il s’élève du puits de l’abîrûe, où son ennemi l’avait préci- 
pité, quand il le combat dans le grand Océan atmosphérique. 
EUe se dégage aussitôt du lac Kôpais , où elle naît , sujr les 
rives d’une rivière Tritôn , qui s’y Jette \ Les Minyens , ren- 
contrant une gynécocratie établie dans la Libye , ont imaginé 
une Tritogénéia libyenne, avec son cortège d’Amazones; ils 
ont ainsi localisé les souvenirs de, leur pairie sur le sol 
africain. 

Ce Tritah du Véda, qui est le pontife du Soma, triomphe 
par la vertu du Soma. Il célèbre l’holocauste du Soma , qu’il 
prépare , comme un torrent vivificateur, dans la Kûpa de 
l’abîme. S’élevant ainsi par la force du Soma, il achève son 
triomphe sur le dragon dans l’atmosphère, au moyen de 
cette tavishî, de cette gloire, de cette énergie, de la fille de 
sa pensée qui illumine son front. Certes il n’y a ici que deux 
éléments, l’un physique et l’autre religieux; mais on en 
conçoit l’application à la délivrance d’un peuple enchaîné, 
dont le dieu et le pontife triomphent à la lois dans les trois 
mondes. N’enlèvent-ils pas les Aryas à l’abîme ? 

13. 

Voici ce qui est dit, dans l’hymne védique, au sujet du 


Pausanias. IX, chap. xxiin. 
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rapport de Trita, le pontife» et de Soma le dieu, du Tritôn 
et du Dionysos en quelque sorte : 

upa Tritasya pâchyo [cùprahhahta yçid gukâ padam 

yadchnasya sapta dkâmibhir adha priyam^, * 

Le dieu Soma, s'écoulant sous la pierre qui servit à Trita pour 
l’écsaser, le purifier et le faire jaillir des tiges qui le retenaient dans 
un état d’impureté native , remplit le sanctuaire de la grotte à la- 
quelle il imprimait son vestige ; vestige chéri et saprétt^siége de sa 
puissance qu'il occupa tout entier en s’étendant dans les sept de- 
meures qui sont les stations des œuvres de l'holocauste. 

Le soleil finît par se lever sur le Kûpa, oii puits dans 
lequel Trita accomplit mentalement son acte d’adoration , et 
s’esl délivré par l’énergie de sa passion religieuse, devenue 
l’emblème d’une passion patriotique. 

sa Tritasy-âdhi*sânüvi pavamâno arotchayat 

dchâmïbhih sûryam seûia*. 

Lui, le purificateur, illumina le soleil avec les sœurs (de l’astre 
du jour); il les illustra en s’élevant sur le haut plateau où Trita 
avait préparé l’holocauste. 

Roth^ cite un passage d’un hymne, dont il ne donne pas 
l’original. Il y est dit que Trita lue le Trishircha, le Géryo- 
neus aux trois têtes et aux sept queues , le dragon , et qu’il 
arrache le troupeau des bœufs d’Hélios à ce fils de Tvach- 
tar, à ce Tvâchlra, dans lequel Trilab combat l’ennemi de 
la race des Aryas , celui qui enlève leurs femmes et retient le 
cours des septs fleuves. Quand ces fleuves coulent de nou- 
veau , le Kushadvîpa est vaincu, il est devenu Sindhudvîpa. 
Il est alors le Sapta Saiudhava (en zend hapta heandô)^ nom 
qu’il porte dans sa partie supérieure , depuis Attok jusqu’à 

^ Sâma, uttara prap. II! , ardha 2 , hymne xviii , shl. a , p. 90. 

Ibid. Vy ardha 2 , hymne vu , shl. A , p. i lo. 

Die Èagè von Feridun, Zeitschr. der deatsek. morg. Geseüs, vol. 11 , 
p. 2 20 ; Rig. X, ; , 8 , 8. 
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Muitaii. Oq l’appelle Raaâtalam dans sa partie inférieure, 
au delà des rives de la Râsâ (la Ranghà du Zendavesta). Cesl 
là que l’associé du Tvâchlar ou le Pan:, le KerdÔQS , ouïe 
Chien, ou Hermès marchand et voleur, fait la garde du 
troupeau d’Hélios,qu’i! a vole, et remplace le dragon. Nous 
savons déjà que deux choses se personnifiaient dans ce trou- 
peau r c’était, dans l’ordre physique, le déclin des jours de 
[‘'année solaire, qui se rendent au midi du côté de l’Inde, 
comme ils remontent au nord , vers les Hyperboréens , alors 
que le dieu les a reçouvrés pour le courant du printemps et 
de l’été. Nous savons aussi l’applicalion de cette hiérogly- 
phique des Céphènes , que les Aryas leur ont empruntée , au 
fait de l’oppression des pasteurs âryas, rançonnés par les 
brigands du Nord (les peuples du Touran) , qui vendaient 
aux marchands céphènes le 4 )roduit de leurs razzias , soit en 
troupeaux, soit en esclaves. 

On dirait qu’Hérodote suit la tradition ^*un fait de ce 
genre quand il accuse les Phéniciens d’avoir été la cause 
de toutes les guerres de rOçcideul, en volant des femmes 
et des troupeaux, comme objets de trafic et de marchandise. 
Ainsi faisaient leurs prédécesseurs les Rares, et c’était un 
trait particulier de la race chamitique des marchands ; cette 
accusation leur est faite par tout rOrient. 

On peut se convaincre , par les voyages de Masson sur- 
tout, que l’Afghanistan et tout le pays de Bamyan sont pleins 
encore àe légendes sur le dragon volcanique des vieux jours 
du monde. Le souvenir des luttes de Trita et, plus tard, 
d’Indra, y percent à travers mille déguisements; mais des 
faits purement physiques n’expliquent pas à eux seuls cette 
inouïe vivacité locale de la tradition et des souvenirs. 11 y a 
guerre évidente, et lutte de race : le théâtre de la lutte 
est partout où il s’agit de briser un empire céphène. Les 
Bactro-Persans et les Âryas brahmaniques (Bhrïgus et Angiras) 
y prennent pari du côté de l’Orient; les Bactro- Modes don- 
le même spectacle en abattant le dragon du côté de 
TOccidenl. 
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Le nom du dragon ,'Ahi*dahakah en sanscrit, le serpent qui 
brûle , Azidahak en zend , est devenu synonyme de toute 
race o.ppressive et hostile aux Àryas conquérants. Trita 
tril)mphe dabord du dragon dans rAfghanistan et dans la 
Médie ; ce n'est que bien plus lard qulndra renouvelle* le 
combat , cette fois dans Tlnde occidentale. Sbus ce nom du 
dragon , de Tennemi de la création , de l'ennemi de Thomme , 
on a compris bien des choses. En premier lieu , les souvenirs 
du plus vieux monde , l'action des volcans dans l'Asie cen- 
trale, le jeu des régions phlégréennes ; en second lieu, les 
peuples du Kapisha et du Kampila (les Céphènes ,• les 
Éthiopiens orientaux, les Kapis, les Cercopes, les Shau- 
nakâh), pontifes sous la figure de singes, pontifes sous la 
figure de chiens , 'et aussi les Ahayah , les Takchakâh , les 
pontifes sous figure de dragons, au nombre de deux ou trois 
frères, colonnes du foyer de la maison du dragon, repré- 
sentant les dieux du foyer, les appuis et les colonnes du ciel 
et de la terre , qu'ils faisaient trembler à volonté. Enfin l'op- 
pression de la race ârya par le roi des dragons, et par le 
marchand, le Pani son satdlite. 

Quand Nimrod ou Ninus partit de Kuscb et Giavila, des 
rives du Gihon et du Pishon, dans une ère post-diîpvienne, 
pour aller fonder une nouvelle période de puissance et de 
domination à Babel et à Niiius , les Céphènes du midi 'ten- 
tèrent d'absorber les contrées de leur origine, en s'emparant 
de la Perse et de la Médie jusqu'aux extrémités du Caucase 
indien. Ferdoucy appelle Zohak un chef des Mardes. Les 
Mardes sont Aryas , une partie des Aryas s'étant fait les sa- 
tellites du dragon. Les Mardes , qui sont les Madras de la 
tradition brahmanique, les Mares de la tradition persane, 
senties Mèdes, çelaps aux Àryas, et devenus, partiellement 
du moins ‘, les alliés du dragon, après avoir été ses enneillp; 
De là ce nom d’une dynastie de dragons qui porte le iiom 
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é*A$lyage chez les Grecs, à'Ajtahag chez les Arméniens, de 
Zohak chez ies Persans, c’est-à-dire d’un Azi-dahak, du ser- 
pent brûlant du Zendavesta. La puissance du dragon ne fut 
brisée que sousCyrus, qui renouvela en sa personne le vieux 
type du Trila ou Traitana brâhmanique, du Tlirætôna (Fe- 
ridun) baclro-mède et bactro-persan. Spiegel a fort bien saisi 
ce reflet de la légende de l’enfance de Feridoun dans cèlle 
dé l’enfance de Cyrus chez Hérodote. Ce n’est pas de la 
poésie, mais tine antique tradition provenant d’un vieux 
type conservé par le peuple, après être tombé depuis des 
siècle en oubli parmi les pontifes et les grands. 

15. 

Ainsi donc il n’y a rien de plus certain , et M. Roth a mille 
fois raison, le Trita ou Traïlana du Véda, le Thrælona du 
Zendavesta , est la contre-partie aryenne d’un dieu céphène. 
Le dieu des Céphènes devient le démon des Aryas , et il est 
certain aussi que le dieu des Âryas est devenu le démon 
des Céphènes. L’antagonisme est un parallélisme, et récipro- 
quement. Le dragon réside dans les eaux , les eaux sont ses 
nymphes, ses femmes dans la roche volcanique, souterraine ; 
elles le sont aussi dans la nuée noire qui renferme les eaux , 
qui semble annoncer la plufe , mais ne tombe pas. 1] faut 
que le dieu héroïque se lève du puits, qu’il gravisse la mon- 
tagne; il faut qu’il s’élève du mont dans l’atmosphère, pour 
délivrer les nymphes, les femmes , les eaux < et pour monter 
au ciel,d’oi| il déloge le dragon installé au foyer solaire. 
Il délivre à la fois les nymphes, les femmes et les vaches, ici 
le troupeau des trois cent soixante jours de l’année solaire 
que le Pani retient captifs; là les nuées mugissantes que le 
cyclope travaille à coups de foudre. C'est un tableau des phé- 
nçmènes naturels tracé dans les vieux jours d’im monde 
pastoral chez les Céphène» , aussi bien que chez les Âryas et 
les Toiiraniens. 

Le Trita sort des eaux d’en bas et s’élève jusqu’au^; ondes 
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de l’éther pur, dans les régions les plus lointaines du ciel , 
où le Véda indique sa présence, après quil a délogé son 
ennemi- de toutes ses positions. Il est l’Aplyah du Véda et le 
Âthvyo du Zendaveslà, c’est-à-dire qu’il habite les eaux de 
l’abîme ; il est le Âptya âptyânâm, c’est-à-dire celui qui s’élève 
du puits , de la racine des eaux , où il lutte contre le Ahir 
budhnyah, le dragon de la racine de l’arbre du monde, du 
fondement des êtres et des choses. Sa personnification comme 
homme et comme pontife du Soma (le Haoina du Zenda- 
vesta), son inspiration dionysiaque, etc. se relient à la lé- 
gende de son enfance. Cette enfance d’un Tri ta persécuté 
se répète dans celle de i’Indra et se rattache d’une façon 
intime à celle de Zeus, fils de Rhéa ( Aditi), dans la Phrygie 
et dans l’île dQ Crète. Elle se reproduit dans celle de tant de 
fils de miracles , de tant d’enfants persécutés de la légende 
héroïque des Aryas , dont le souvenir s’est perpétué , en Orient 
et en Occident, avec ces Sotères des Grecs, oes Trâtarah du 
Véda , avec ces deux ou trois frères , dont celui du milieu est 
le vrai héros , car il se dessine à part des autres. 


16 

. Le Shatapatha brâhma^m, publié par Weber ^ nous 
donne la légende deGéryonée, sous une forme des plus cu- 
rieuses , qui se retrouve dans une foule de fables de l’Asie 
Mineure et d’autres parties de l’Occident. Tvachtar, le dieu 
ouvrier du monde, a un fils Trishîrchah, le dragon aux trois 
têtes, aux six yeux, aux trois bouches, et qui s’appelait Visb- 
varûpab , c’est-à-dire qu’il avait la figure du Grand Tout, qu’il 
était un microcosme, formé sur le type d’un macrocosme, 
qu’il embrassait les trois mondes , le Hadès (y compris la 
terre, issue du Hadès), l’atmosphère, le ciel. Le ciel et la 
terre sont eux-mêmes, au duel, en tant que dioscuriens, 
appelés Vishvarûpe. 


^ Kanda V, prap. IV, Brâhmana 6, Kandikâ a-ia , etc. 
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eme d)'âvârpîit1mi viskvaràpe * . 

Ce» <}eüt*ià ciel et terre, les Vishvarûpe. 

Il» ont des ügures cosmiques, universelles; de couleur 
notre et blanche , ils sont illuminés et étoilés , verts et do> 
rés , etc. . . 

Le dragon buvait le Sonaa d'une de ses bouches , la Surâ 
(lé vin), d’une autre; de la troisième, il dévorait les vic- 
times. Or il d’y a que les pontifes qui boivent le Soma , 
qui leur donne la force virile; la Surâ, qui leur inspire 
Vivresse de l’amour. Il n’y a qu’eux encore qui mangent la 
chair de la victime. En tuant le Trishiras , Indra commet le 
meurtre d’un pontife ; les hymnes du Véda font d’incessantes 
allusions à leffroi qui le saisit quand son crime lui appa- 
raît sous l’aspect d’un fantdme. Obligé de fuir, de traverser 
les fleuves , il se cache dans la grotte des eaux , aux extré- 
mités du monde. L'épopée nous apprend* qu’on le détrôna 
de l’empire dès cieux, qu’il y eut un autre Indra, un Nahu- 
cha (un homme-dragon );; qui le remplaça, jusqu’à ce que les 
Aryas, fatigués de sa tyrannie, relevèrent Indra de sa dé- 
chéance, après qu’il se fut piirifié du meurtre, précisément 
comme Héraclès ou comme Apollon* On le voit, ce long 
drame n’a pas manqué de péripéties. 

Dans l’épopée, Indra force le Takchah, le pontife char- 
pentier des bois, le Parashu-dhârah , le dieu porte-hache, 
dieu ouvrier, dieu pontife, dieu guerrier (car il défend son 
œuvi’e), il force, dis*je, le Takchah à couper les trois têtes 
du dragon qy ’il a abattu. Le charpentier jrecule ; le dragon 
est son fils ; il est Tvâchtar, fils de Tvachtar ; le Takchah ou 
Takchakah est lui-méme un pontife-dragon du pays de Tak- 
chakah, des pontifes-dragons dans la région des Takcha- 
shilâh, des cités de Troglodytes, des roches du pays de 
Ta^fcila, dont Taxila (Takcha-shiiâ) était la capitale. L’hymne 
védique nous montre Tvachtar, le dieu, qui est .devenu le 

’ VâdchnsancYa-Sanhïtàyàm , adhyàya i ; Weber, Vâdcknsaneya-Sanhita , 
specimen, Tasc. I , p. 
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serf d’Indra. Celui-ci le force de lui forger la foudre, l’ash- 
iiian, le marteau avec lequel Indra frappe le dragon. Il y a 
servage d’une partie des Céphènes qui tombent sous le joug 
des Aryas. 

17. 

Ce serait un curieux travail que celui où l’on poursuivrait 
cette lutte à travers ses vicissitudes, dont il nous faut si- 
gnaler les trois plus remarquables. Dans les lé^ndes bactro- 
inèdes et bactro-persanes , le dragon est enchaîné au roc d’un 
pic de Bamyan, ou d’un pic du DamaVand, pour y rester 
jusqu’à la consommation des siècles, et cela parce qu’il a 
privé les Aryas du feu et de l’eau. On sait pourquoi Pro- 
méthée fut attaché au Caucase. Ce Promélhée est le MÛa- 
rishvâ des Aryas, celui-là même qui vole au Tvachtar le feu 
et l’eau (Agnis et Soma), Le Zeus qui le punit n’est autre 
que le Tvachtar même. ici la fable, est retournée. Héphestos, 
qui est, au fond, un Zeus Héphestios , un Tvachtar sous une 
autre forme , le père du dragon , forcé, dans le Véda , à forger 
la foudre qui abat son fils, forcé, dans l’épopée, à couper 
les trois têtes de son fils, Héphestos est forcé par Zeus à lier 
IVométhée sur le Caucase. Enfin Loki, le dieu du feu vol- 
canique, est enchaîné au roc, au moyen des liens formés 
avec le corps du Serpent son fils, comme nous l’apprend la 
fable de l’Edda. Ce sont là les nœuds gordiens de la tradition ; 
mais partout il y a moyen de les dénouer. 

Puisque ce fils du Tvachtar, ce dragon est le Vishvarûpah , 
parlons du Vishvarûpah. 


18 . 

Nous savons déjà qu’lndrâ absorbe Trita, un dieu qui le 
précède dans l’ordre des temps ; entre autres tournures de 
la légende où se rencontre cette dépression, on fak de Trita 
le protégé d’Indra ; ou dit^ : * 

‘ Jiig. «UHidala a , liymne xi, sbl. 19 , p. 46/i, ed. Muller, \ot. IL 
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asmahhyam tat tvâchtram Vishvarâpam arandhayah sâhhyasya tri- 
tâya. 

Tu as fait pour nous ceci ; tu as extirpé Vishvarûpa , fils de Tvach- 
lar, par amitié pour Trita , ton compagnon. 

Il est dit de Tvachlar qu’il fit les rûpâni , les figures .et les 
formes; qu’il composa ainsi, comme peintre ou comme 
sculpteur, le tableau des formes de l’univers , les hiérogly- 
phes des choses. De là son nom de Vishvarùpah, c est-o-dire 
de celui qui forma les figures du tout et fit également l’em- 
bryon dans le sein de la femme, où il le sculpta dans le fond 
d’une grotte. Il en sortit le* Tvachtur garbhah , le dragon , 
son fils monogène, qui reçoit également le nom de Vishva- 
rûpali. 

tvachtâ rûpâni hi prabhuh pashûn vishvânt samânadche^y 

L’être par éminence , Tvachtar, a formé et ‘joint ensemble, orné 
et régulièrement ordonné les figures et les formes des choses , ainsi 
que toutes les créatures vivantes. 

J’emprunte à Kuhn * une citation’ analogue. Tvachlar y 
éclate dans son œuvre, en qùâiilé de Vishvarùpah. 

(levas tvachtâ savitâ VishvarûpaJh pupocha pradchâk parudhâ dcha4- 
châna 

irnâ tcha vishvâ bhuvàny asya, 

Tvachtar ( l’ouvrier), générateur phallique (Savitar), lui qui revêt 
la forme et la figure de toutes les existences , parce qu’elles existent 
dans sa pensée, dans son monde interne (Vishvarùpah), Tvachlar 
a nourri toutes les créatures, il les a engendrées sous mille formes. 
C’est à lui qu’appartiennent tous ces mondes et toutes ces existences , 
car il est leur maître et leur seigneur. 

. Bien de plus curieux à étudier que le sort du Tvachtar : 
après avoir été combattu par les Blirigus , par les Angiras , 

* Riÿ. vol. U, ed. Millier, mandata i, hymne clxxxix, shl. 9, p. 397. 

’ Saranfû-Ennnys , loc. cit. p. 448 ; liig. III , . 3 , 3 1 , 1 . • 
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après avoir succombé d'abord à Varuna, puis à Trita, puis 
à Indra, il reparaît, avec le Visbvarûpah, comme Vaishvâ- 
narah sur Tautel des Kushikâh, et devient auteur du monde, 
comme Vislivakarman , dans la théologie naissante des Brah- 
manes. On dirait que le Tvâchtar, le Dragon, célèbre, avec 
son père, une sorte de renaissance. Cela se voit déjà dans 
une portion des hymnes du Véda , mais éclate surtout dans 
les brâhmanas. Les Brâhmanes rejettent l’idée d’un dieu 
ouvrier du monde, d’un dieu architecte, idée qui a été avi- 
lie par les sectateurs de Varuna, de Tritaf et plus encore par 
i’orgueil des Kchatryas, qui ne comprennent, au fond, 
qu’un dieu guerrier qui s’empare des cieux et de la terre, 
et qui y fonde une sorte de monarchie républicaine ou féo- 
dale. •Les Brâhmanes reprennent le dieu ouvrier, mais ils 
en font un Vaishvânara, le feu d’un autel central, où le dieu 
entre sous la figure du pontife et de la victime , afin que le 
monde brille de son reflet, se revête de son corps lumineux, 
taudis qu’il reste en soi, 'comme Ananga, comme incorporel. 
L’idée du Brahma , à laquelle se rattachent tant de spécula- 
tions dans le corps des lois de la théocratie , n’existait pas 
encore dans le Véda , telle que nous la lisons dans la cosmo- 
gonie de Manu. La théocratie n'était pas encore fondée; le 
système du Vaishvânara et du Vishvakarman, qui n’est autre 
que le Visbvarûpah sous nouvelle forme, devait y conduire. 

19. 

M. Pavie a donné une bonne traduction de cette portion 
du Maliâbhâralam qui nous offre une vue d’ensemble sur 
la religion du Dragon. C’est l’épopée des Takchakâh, du 
peuple de Taxila et de tout le nord-ouest de f Inde, C’est le 
fond des croyances des régions de Kusch et de Chavila, qui 
se sont modifiées dans la suite des âges; et telles que nous* 
les rencontrons sur les deux rives del’Indus, dans l’Afgha- 
nistan méridional, y compris l’Arachosie et une portion du 
kandaharf dans le Balutchistan , et la Kadrosia des aticiens , 
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ia Gédrosie, le pays des Râdraveyas à l’occident de l’Indus, 
dans le Kachmir, le Taxila, les Sapta Saindhavah et le Ba- 
sâtalam à son orient; telles enfin qu elles se sont .partielle- 
ment étendues dans le Madhyadesha (dans le Kampila ou 
Ahithchalram , colonie de celui de l’occident), chez les 
Malsyas, dans les péninsules de Katch, de Guzeralje jus- 
qu’au Concan et au Malabar. Les Aryas y ont partout péné- 
tré les armes à la main; mais ils ont toujours trouvé un fond 
de résistance populaire. On peut dire que des portions im- 
portantes des religions de l’Inde sectaire, non-seulement 
chez les Shaivas, mais aussi chez les Vaichnâvas, reposent 
sur le mélange d’éléments céphcnes et aryas qui se sont 
fusionnés parce qu’ils ne pouvaient s’anéantir. C’est là un 
sujet des plus importants. 


20 . 

Je voudrais particulièrement appeler l’attention sur l’As- 
tîka-parvam, une des parties les plus curieuses de l’Âdipar- 
vam, ou du premier livre de la collection du Mahâbhâratam. 
On pourrait dire que le contenu s’en trouve entièrement ré- 
sumé dans celle portion de la légende grecque de Kadmos 
et d’iïarmonia qui a trait à l’illyrie. Elle est enlièrem^ent 
étrangère au Kadmos et à l’Harmonia de Thèbes, à l’his- 
toire des Pélasges cadméens. Parvenus à l’âge le plus avancé, 
le vieillard Kadmos et la vieille femme Ilarmonia se rendent 
dans le pays des dragons, des Encheleis, en lllyrie^; on y 
trouve le Tymhos , le monument sépulcral, la colline ou la 
pyramide de Kadmos et d’Harmonia. Elle y est proche du 
foyer, de l’Ephestios des dragons ou des hommes enchér 
léens*. Ces deux monuments voisins étaient donc les tombes 
monumentales des deux dragons, époux souverains del’Or- 
•cus, siégeant dans un foyer souterrain. Les Encheleis ou 
les serpents du pays d’EncheJé furent pour l’Hlyrie ce que 

’ ApoHodorc, lll, chap. v, S h. 

ApoHonius (k Khod. tV, v, 5i7-{>i8. « 
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les Tûkchakâh du pays de Taxiîa et les Kâdraveyas de la 
Gédrosie ont été pour les contrées à Torient et à l'occident 
de rindus. 

Il existait une guerre meurtrière entre, les Illyriens et les 
Enchéléens, quand les deux vieillards, dragons eux-mêmes, 
furent choisis pour chefs par les dragons, car ceux-ci étaient 
en danger de succomber; ils allaient périr corps et âme^. 
Kadmos et Harmonia, vieux dragons, engendrèrent, dans 
leur vieillesse, un fils, qui reçut le nom d'Illyrios, qui sauva 
les Enchéléens et à la puissance duquel se soumirent les 
Illyriens. Puis les vieillards , devenus dragons , se retirèrent 
dans leur foyer souterrain , dans leur sépulture. 

Géras est la vieillesse, la vieille peau dont les serpents se 
débarrassent pour se rajeunir; il est dit de Soma, ou de Dfo- 
nysos, qu’il sort de sa peau, des tiges où le Trita le presse*. 

Ahir na dcliûrnâm sarpati tvatcliam. 

Gomme le serpent il glisse par-dessus la vieille peau qui tombe. 

Il SC renouvelle, comme Kadmos et comme Harmonia, 
comme les deux Dcharat-Kâru , les deux vieux dragons, en 
glissant dans la tombe et se reproduisant sous la figure d’un 
jeune dragon , sauveur de ses frères. 

21 . 

Le vieux Kadmos, le dragon, et la vieille Harmonia, la 
dragonne, se rencontrent dans le pays des Enchéléens, des 
dragons, tout à fait à f occident de la Grèce; c’est-à-dire 
vers l’Illyrie, la région de fOrcus pour ceux qui viennent 
par la voie de terre , en parlant des extrémités de l’Orient. 
Ces vieillards dragons correspondent à Dcharat-Kâru, 
l’homme, et à son homonyme, Dcharat-Kâru, la femme,, 
liltéralemenl aux vieillards horribles. Ils offrent le type de 
l’exlréme* vieillesse et de Textrème décrépitude; ils sont dra- 

^ Sùma , nitixi'A j)raj>. VIll, ardha 3, S 2 i. slil. 2 ; p. i38. 
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gons Tun et Tautre, homme et femme. La femme est leur 
déesse et leur reine ; Hiomme parcourt la terre de l’orient 
en occideni, jusqu’à ce qu’il arrive chez le Sâyam-grïhah \ 
c’esUà'dire chez l’hôte de la demeure du soir des jours, qui 
est une personnification du Hadès. 

tchatchâra prithivim sarvam yatra Sâyam-gnho. 

Il parcourut la terre entière jusqu’à ce quil arrivât au lieu oi'i 
liabitait l’hôte de la maison du couchant. 

Il y vit ses ancêtres , prêts à tomber dans l’abîme : 

îambamânân mahâ-garlte pâdair ûrdhvair avang-mukhân, 

•Ils étaient suspendus dans une immense caverne, les pieds en 
haut et les tètes en bas. 

Il leur demande pourquoi ils étaient dans cette position. 

Virana-slambake lagnâk sarvatak paribhakchite 

mûchikena nujndhena gartte' asmin nitya-vâsinâ. 

Pourquoi hahitent-ils toujours cette caverne, attachés à un seul 
hrin d’herhe , rongé de tout côté par une souris, cachée dans cette 
caverne ? 

Ils lui déclarent que c’est lui qui est la cause de leur dé- 
sastre, qu’ils vont bientôt tomber dans l’abîme s’il ne vient à 
leur secours; s’il ne se marie pas, malgré son extrême vieil- 
lesse; car ils périront à tout jamais s’il ne leur vient un petit- 
fils, un pontife qui les vénère et qui les fasse monter aux. 
cieux, en accomplissant les holocaustes dus aux mânes. 


22 . 


. Dcharat-Kàru veut aire droit à leur demande ; mais il 
lui faut trouver une femme avec qui il soit en parfaite bar 
monie ; elle s’appelle Dcharal-Kâru comme lui. Il faut qu’elle 

‘ Mahâbh. âdiparvan , ustîkc, iS adhy, p. 
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soit unô Paîiknî, une femme vieille et grise, comme il est 
un Palitah , un homme vieux et gris. Nous voici sur le ter- 
rain de -la Paliké, de la déesse chienne, ou encore de la 
déesse dragonne du foyer de l’Etna, près de Hadranos, en 
Sicile. Le Hadranos, son époux, est un Palikos; les Dioscu- 
res de leur foyer souterrain sont des Palikoi. On voit, dans 
tous ces noms, la racine pal, dont 1 î sens se révèle dans le 
Palaios des Grecs. Ce vieux Kadmos, cette vieille Harmonia, 
ce vieux Dcharat-Kâru , cette vieille Dcharat-Kâru, ce vieux 
dragon, celte vieille dragonne, ces amants d’un vieux foyer 
volcanique, qui changent de peau dans les abîmes, qui se 
rajeunissent dans la tombe, ce Palitah, cette Palité ou cette 
Paliknî, ce Palikos, cette Palikc, ces Palikoi, qui naissent 
clans* les abîmes, tout cela n’a d’autre sens que celai de Pa- 
laiüi, des vieux. Ils remontent au plus vieil âge du monde, 
à l’âge du Palaios et de la Palaia. C’est Fâge de l’antique 
Palès des pasteurs a'borigènes du Latium, en l’honneur du- 
quel on allumait la Flamma Palilis, un feu de foin et de paille , 
c’est-à-dire un feu pâle, et au moyen de branches ou de liges 
sèches. C’est le feu de la mort, le feu purihcateur, qui s’en- 
flamme ainsi; ce feu que les troupeaux devaient traverser en 
toute hâte pour rester en vie, et se rajeunir. 

Jieiiiarquons la puissance de ces vieux mots de l’idiome 
àrya. Pal a le sens radical de s’avancer vite, d’atteindre 
promptement un hul extrême, la vieillesse, aün de s’en éloi- 
gner ensuite par le rajeunissement du feu de la tombe. Telle 
est celle religion du vieux serpent qui change de peau. De 
celle racine pal proviennent les mois Palah, Palâlah, Palâ- 
lam, c’est-à-dire foin, paille. Toute chair devient à la longue 
comme de la paille, d’après l’expressioJ^ biblique. Cette chair 
qui se dessèche avec le temps est Palam, Palalam, etc. Non- 
seulement elle est paille, mais houe, limon; elle est celle 
boue , ce limon dont fut facj-onné et pétri le corps de l’homme. 
H vient de la terre, retourne dans la terre, se rajeunit dans 
la terre. La ferre bemeuse, la terre de brique, qui sert de fon- 
dement à.un pavé , porte le même nom de Palam, Palalam , etc. 
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Tout cela na que la durée de la vie terrestre, la durée 
d’un palam« d’une minute, de la soixantième partie de 
l’heure indienne; tout cela n’a encore que la valeur d’un 
poids métallique léger, etc. Il y a toute une philosophie, 
toute une physique d’une conception des plus énergiques 
dans ces vieux mois du langage mythique. On voit avec. quels 
fprmidabies moyens de communication par la pensée il a 
distancé le langage tropique, d’ailleurs si grand , des Sémites , 
et le langage liiéroglyphique si ingénieux des Chamitcs. 
Mais il est évidemment parti du même point, quoique avec 
un mode de penser distinct^ Ce point fut celui de la concep- 
tion analogique des choses du monde, des choses de l’homme, 
des choses divines. 

‘Encore un mot à ce sujet. La racine pal devient pall/avec 
une modihcation du sens ; de même que pal forme des mots 
qui s’acheminent vers la vieillesse , pull en forme d’autres 
qui indiquent la renaissance du sein de la destruction même. 
Le feu se rallume dans la tombe, èomme passion et senti- 
ment , Pallavah , Pallavam , et comme lige , rejeton , comme 
toute pousse qui reverdit; il y a ici l’action d’un Erôs sou- 
terrain dont le feu généreux remonte en sève dans le royaume 
végétal et animal. Je m’arrête, car il me serait aisé dç pour- 
suivre ce thème a travers les embranchements de tout le 
système des langues européennes, sœurs, parentes ou cou- 
sines A divers degrés des langues de l’Asie aryenne. 

23. 

Dcharal-Kâruh se met en route pour trouver la vieille qui 
portera le même nom que lui, la Sa-nâmnî semblable à lui. 
Tandis qu’il la mendie pour ainsi dire , comme une grâce, 
qu’il la réclame à toutes les haies , à tous k s buissons , il fait la 
rencontre du dragon Vâsukih. Vâsukeyah est le roi des dra- 
gons de l’abîme, issu d*un Vasukah, du dieu d’un foyer de 
richesses plulonicnncs, souterraines, dSm monde de mé- 
taux, dtï cristaux 11 est aussi le souverain d’unedorêl, de 
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prairies, de champs de blés, croissant par l’action d’un feu 
généreux qui chauffe les abîmes. Il s’agit de i’FIestia des 
dieux dragons , du foyer gynécocratique de la race céphène 
Là règne, en ce foyer, la Vâsukeya-Svasrï, la sœur du dra- 
gon du foyer , originellement son amante , vieille comme lui , 
Dcharal-Kâru de nom comme le Dcharat-Kâru , qui la re- 
cherche. On le voit bien, Vâsukili et sa sœur, Dcharat-Kâru 
l’homme et Dcharat-Kâru la femme sont comme le vieux 
Kadmos et la vieille Harmonia , homme et feiMie , dragon 
et dragonne; errant comme les premiers^ proscrits et caducs 
sur terre dans leur extrême vieillesse ; se rajeunissant , comme 
les seconds, dans leur tombe, pour y pousser un nouveau 
rejeton. Ils doivent y engendrer ce Trâlar, ou ce Solèr de la 
race* des Takchakâh ou des Encheleis. C’est As»îka drfns 
rinde , Illyrios en Europe ; l’iin va empêcher l’accomplisse- 
ment total d’un holocauste au moyen duquel les Aryas comp- 
tent anéantir la race des dragons dans le pays deTaxila; l’autre 
va se poser comme intermédiaire dans celte lutte d’extermi- 
nation que les Illyriens ont entreprise contre les dragons de 
l’Enchelis, qui fait, du reste, parti de l’Illyrie. 

24 . 

On donne au nom d'Astfkak une étymologie plus que pro- 
blématique, ou qui même est décidément fausse. 11 est le 
llls de rexlrême vieillesse; il vient à un âge où ses parents 
ne pouvaient plus l’espérer, mais il naît et son père s’écrie: 

« Le voilà cependant, ou plutôt, il est vraiment asizîti, » quand 
il voit «a femme grosse, et quand elle accouche de cet enlant. 

Nous connaissons déjà les deux frères du royaume des 
serpents, qui appartiennent, du reste, tous deux à la race 
des bons serpents (des Séraphim), serpents de vie, distincts 
des mauvais serpents, serpents de mort (Nachasli de la Ge- 
nèse). Ces deux serpenU sont Sliechah, qui est l’aîné, et Vâsu- 
kih , qui êsl le cadet ^ ; Takchakah , le génie du pays deTaxila , 

* Mahâhh. vol. I, âblîke parvani, adhyâyah 35 , p. 67. • 
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fennemi des Aryas, est, au contraire, à ia tête des mauvais 
serpents ; mais tous doivent périr, bons et mauvais , car les 
Aryas ont juré leur perte. 

Shecha est TAtlas du royaume des serpents, de même 
qu’il est leur Ouranos. A l’instar du Jôrmungandur des 
Scandinaves, il embrasse les deux parties de l’horizon, le 
ciel et le conlre*ciel, ou le Tartarc. A l’instar d’Atlas il sou 
lève l’enfer, le ciel et la terre. Il est astronome comme 
Atlas, etc. Le mot Shechab indique ce qui reste du feu sacré, 
d’une étincelle d’ua foyer éteint, mais qui peut encore ral- 
lumer ce foyer; Vâsukih est le génie de l’autel, ou du foyer 
sacré en personne. 

25. 

Voici maintenant ce* que Shechab réclame du dieu su- 
prême, qui est au fond le Tvachlar, ou le Vishvakarman 
son auteur ( le Brahma des âges postérieurs ) ; il voudrait 
remplir les fonctions de porte-globe. 

Tathâ mahim dhârayita asmi nishlchalâm prayalheha tâm me shirasi 
pradchâpate 

Adlio mahim gatheha hhudehangamottama svayam tava ichâ viva- 
rarn pradâsyali^. 

Que je sois celui qui supporte cette terre; accorde-moi, ô sei- 
gueur des créatures, que je la soulève et la tienne droite sur ma 
tête ! ' 

Le dieu lui répoxid : 

Descends au-dessous de la terre, ô toi, le meilleur des dieux 
dragons ! Puisque tu le veux , il sera accordé à tou désir d’occuper 
une caverne qui sera pour toi seul. 

Cette caverne est au milieu de l’Océan. 

... vivaram pravishya sa prabhur bhuvo bkudcfmja-oar-âyradchà 
sthilah 

^ Afa/idfch. etc. adbyàyah 36, p. 58. • 
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Vihhartd devim shirasâ mahim imâm samudra-netnim parigrïhya 
sarvatak^. 

Entré dans la caverne,. le dieu excellent, l’être céleste, l’aîné des 
bons serpents, porte, ferme et droite sur sa tête, cette déesse Terre; 
il embrasse l’Océan , partout et dans toute sa circonférence. 

C’èst pour cela qu’on l’appelle d’un autre nom. Ananta, 
le dragon infini, (jui s’enroule dans les cieux et sous TOcéail. 

Aclko hhûmau vasaly evam na(jo * Ananiah,.. 

Dhârayan vasudhâm ekah.^^.,. • 

On dirait qu’il habite sous teçre comme le dragon Anaiital* 
(l’infini) , supportant à lui seul cette terre, centre de toutes les ri- 
chesses. 

26 . 

Le Sarpasatram , le grand holocauste, dans lequel doi- 
vent périr tous les* serpents , se prépare, sur l’ordre du roi 
des Aryas, qui combat le roi des dragons, le Takcliakah, 
malade d’effroi dans son palais. Cet liolocauste nous offre 
un tableau d’une grandeur et d’une sublimité infernales, et 
rappelle prescpie, trait pour trait, la religion de l’Orcus d’une 
vieille Italie anté-latine, renouvelée dans ses principes par 
l’arrivée des Etrusques d’origine lydo-carienne , et qui nous 
montre cette religion dans son apogée. 

On sait que les Etrusques quittèrent le terrain volcanique 
de l’Asie Mineure pour occuper le terrain volcanique de 
l’Etrurie; qu’ils fondèrent de grandes et puissantes cités 
dans le voisinage d’un foyer souterrain , et que- le culèe de 
rOrcus trouva ainsi son vrai centre dans tous leurs établis- 
sements, où domine l’idée du foyer de la tombe, d’un culte 
souterrain de la tombe, d’une renaissance ou reviviticalion 
du sein de la tombe, d’un jeune sage sorti du vieil âge, 
d’une race gynécocratique qui s’enorgueillit du nom mater- 
nel, et qui place constamment, sur les monuments funé- 

‘ Mahâhh. etc. ibid. 

’ Ihi£- 
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raires des familles étrusques , les noms métronymiques avant 
les noms patronymiques. Lafemme, la reine, y joue un grand 
rôle en face de l’homme, du roi; elle guide ses. actions, 
comme dans toute Ja race des Tarquihs ; la sœur paraît cons- 
tamment à côté du frère; elle est propliélesse , inspiratrice, 
législatrice, oracle. Les jeunes filles étaient des Hétairçs sa- 
crées, esclaves d’un temple d’une déesse de la pyramide , d’un 
foyer de la tombe. C’est le pendant exact de ce qui est dit 
des filles des’ rois et des grands , dans cette race de princes 
nubiens qui envahit l’Egypte et éleva les pyramides. C’est 
absolument ce qui est rapporté des jeunes filles de souche 
lydo“Carienne, qui contribuaient aussi à l’élévation des mo- 
numents funèbres des rois en se prostituant aux marchands , 
aux étrangers , dans le foyer du temple de la déesse. C’est ainsi 
que Piaule s’exprime ,, quand il afllrmc qu’une jeune liîl<‘ 
étrusque reçevait sa dot et devenait épouse fidèle, après 
s’être rachetée de la servitude des voluptés , comme esclave 
de la déesse du foyer souterrain L 

Ainsi, dans cette Etrurie, on voit régner des mœurs extrê- 
mement libres parmi les grands elles puissants; les femmes 
étaient entièrement libres. La constitution domestique et re- 
ligieuse, politique et sociale du pays, se rattachait, de plus 
d’un côté, au culte des vieux aborigènes, et s’éloignait d’au- 
tant du culte domestique, social et politique de la vraie race 
latine. Tout ceci mis de côté, les Etrusques ont exercé une 
influence réelle sur une portion des cultes du Latium, en 
ce qui concerne le rituel, la liturgie, la science, Je calcul 
des temps, Ja technique de la vie. Cette influence rappelle, 
irait pour trait , l’action organisatrice et législatrice d’un sa- 
cerdoce céphène déchu, mais conservé, par alliance, dans 
quelques familles ; action qui s’est exercée sur le code de la 
théocratie et l’ordonnance d’une technique scientifique, 
dans la caste des Mages comme dans celle des Brahmanes. 

Qu’il me suffise d’avoir esquissé les traits principaux de ce 
rapport de culte du peuple di*agon de Taxila et lies iiinom- 
‘ Piaule, Cisle.U, II, in, ao. 
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brables rapprochements de ce culte avec celui des furies , 
des serpents ou des génies domestiques, des dragons sou* 
terrains <lans les religions de la famille et de la tombe chez 
les vieux Etrusques , chez les aborigènes de la vieille Italie 
anté-latine, de la vieille Grèce anté-pélasgique , etc. C’est là 
ce qu’il était utile de savoir en cette matière. 

27 . 

Nous avons vu que le volcan sous-marki porte la tête d’une 
cavale, Badavâ-mukha. La déesse du volcan sous-marin des 
côtes du Las et de la Gédrosie est une Badavî, une Séinira- 
mis cavale; ses fils sont les Bâdaveyau, les Dioscures infer- 
iiaut, les chevaux de l’abîme, comme nous l’avon? vu. Elle 
a exactement la valeur d’une Gorgo, d’une Méduse. C’est 
une Hécate de la demeure volcanique sous-marine; triple et 
une comme elle, double comme elle; triple et une comme 
son lils unique, double comme ses deux lils: telles sont les 
Grées, telles sont les Gorgones. Les unes sont les Sibylles 
des abîmes, vieilles et pâles comme la vieillesse; les autres 
dessèchent le sang humain dans les veines. Les Grées , comme 
les Gorgones, sont au nombre de deux ou de trois ; Hésiode 
ne nomme que deux Grées, ainsi appelées parce qu’elles 
naissent vieilles, comme la Paliké du foyer volcanique. Le 
peuple des Graikoi , race pélasgique du voisinage des En- 
chéléens de l’Jllyrie, sortait très-certainement de l’oracle 
(1 une Hécate volcanique, voisine des rivages de la mer. Le 
nom de Graikos , qui est celui du vieil homme et-de la vieille 
lemme (donc comme Dcharat-Kâru), indique l’adoration du 
Gralos (Geraios, le nom est identique à celui deDcharat) et 
de la Graia (Geraia). On sait que les Latins ne connaissaient 
les Pélasges que sous le nom de Graikoi, et cela certainement 
parce qu’ils occupaient le lieu de l’adoration d’une Graia, de 
deux ou de trois Grées, dans lesquelles elle se divisait, con- 
servant les lieux saints, tout en s’y installant avec un nouveau 
culte. 
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La sphère de la déesse d’un Badavâ-raukha , d’un volcan 
sous-marin est la sphère d’une Graia ou d’une Gorgo. Issus 
du Phorkys et de la Ketô , les Phorcydes , etc. réclamaient une 
pure vierge, une Badavî, une Hippa, une esclave de la 
déesse, comme bayadère ou Dâsî de l’abîme, abn qu elle re- 
naquît de l’abîme, après avoir été immolée sur terre. . 

Des prêtresses serves de la déesse occupaient son temple, 
visité par les marins et les marchands. Les Bâclaveyau rem- 
placèrent celliolocauste par celui de la cavale, de la Badava. 
De là riiiéroglyphe \lu volcan marin, qui porte la tête de la 
cavale. 

C’est sur ce point que repose toute la mythologie origi- 
nelle de la légende de Persée , qui fut transportée , de l’océan 
Indien vers la mer Rouge , et par la migration des Barbaras 
(ou Rares) à travers l’Égypte jusqu’à Joppé, sur la Méditer- 
ranée. Les Grecs Danaens y ont joint le mythe du ciste, dont 
nous avons précédemment parlé. Le Persée des Danaens de- 
vient un héros solaire, complètement hellénisé. On lui doit 
la sûreté de la navigation ; il triomphe des mœurs cruelles 
du Képheus, ou du représentant de la race brune, éthiopienne, 
céphène. 


{ La suite au numéro procUain. ) 



NOÜVELLKS F,ï MÉLANGES. 


9.A 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE.. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 JANVIER 1860. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

M. le président donne lecture de deux lettres de S. Exc. 
le Ministre de Tinslruction publique. Par 1.1 première, M. le 
Ministre annonce à la Société la continuation de la souscrip- 
tion de son département au Journal asiatique; par la seconde, 
il communique à la Société une ordonnance impériale, qui 
autorise la Société à accepter un legs de 200 francs de rentes 
3 pour cent fait par feu M. de Lagrange à la Société asia- 
licjue. Des remercîments sont votés à M. le Ministre. 

Sont proposés et reçus membres de la Société : 

MM. Dalsème , à Paris ; 

L. A. Martin, à Paris. 

\L Léon de Rosny donne des détails sur son Manuel de la 
Icxlure japonaise , et .s’étend sur Tusage qu’on peut faire des 
ouvrages japonais pour fixer la prononciation du chinois dans 
trois dilférenles époques. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur. Lettre à S. Exc. le conseiller d'Etat actuel Dorn . 
sur les médailles orientales inédites de la collection de M. Soret. 
Troisième lettre, par M. F. Soret. Bruxelles, i85G.« 
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Par l’Académie. Actes de V Académie de Bordeaux, année 
1869, cah. !2. Paris, i 859 ,in- 8 ®. 

Par la iSociélé. Journal of ihe Asiatic Society of Bengal, 
n® 3 . Calcutla, 1859, in-8®. 

Par la Société. Revue orientale et américaine, n“ 16. Paris, 
1860. 

Par l’auteur. Hymne au Soleil, traduit de l’égyptien par 
M. Parrat. Mulhouse, une feuille in-folio. 

Par l’éditeur. Le Réveil de VOrient. Premier numéro, ac- 
compagné d’un prospectus. Paris, 1809. (Journal in-A'*.) 

Par M. de Lazareff*. Le Grapilleur, revue mensuelle, par 
M. Mserian, numéro de novembre. Moscou, 1859 , in-8® 
(en arménien). 

•Par l’auteur. Manuel de la lecture japonaise , à Vusage des 
voyageurs et des personnes qui veulent s'occuper de Vétude du 
japonais, par M. Léon de Rosny. Amsterdam, 1869, m-12. 


Corrcspondcnce relating to the Earl of Elgînê Spécial missions to China 

andJapan, 1857-1859. Londres, 1859, l*^d‘ol. (488 images.) 

Cette publication contient des pièces officielles que le gou- 
vernement anglais a soumises au Parlement. Elle est, selon 
l’habitude en pareil cas, loin d’ctre complète; on s’est con- 
tenté. d’imprimer ce qui est nécessaire pour suivre la marche 
(les événements et les motifs qiai ont fait adopter les diffé- 
rentes clauges du traité, résultat de la mission; mais on a 
omis la plus grande partie des documents qui sc rapportaient 
aux difficultés qu’avait rencontrées lord Elgin, plutôt de la 
part des Européens en Chine que des Chinois eux-mèmes. 
Lord Elgin était envoyé en Chine pour terminer, de la meil- 
leure manière qu’il [lourrait, une guerre essentiellement 
injuste, cl il a fait preuve, pendant celle mission difficile, de 
beaucoup de modération et d’humanité. 1) se vit obligé de 
s’emparer de Canton ; mais il refusa constamment d’,atlaquer 
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les autres villes sur la côte, malgré toutes les instances d'une 
partie des Européens établis en Chiné, qui auraient voulu 
«donner, une leçon aux Chinois,» selon l’expression consa- 
crée parmi les civilisés quand ils sont en face de barbares. 
Tl était convaincu que ce serait une cruauté inutile de s’atta- 
quer .à des villes secondaires et se détermina à forcer l’entrée 
du Pei-ho pour pouvoir traiter directement avec le gouver- 
nement de Pékin. Le traité de Tien-tsing a été le résultat de 
cette politique ; il fut jugé par les Européens en Chine comme 
à peine suffisant, mais l’événement a prouvé qu’il contenait 
encore des stipulations que les Chinois trouvaient insuppor- 
tables. fl y aurait beaucoup à dire sur ce sujet et sur les con- 
ditions sous lesquelles seules le contact de l’Europe avec la 
Chine pourrait n’être pas désastreux à celle-ci; mais une pa- 
reille discussion ne serait pas à sa place ici, et tout ce que 
je voulais, c’était d’appeler l’altenlion des lecteurs sur les 
pièces que contient ’la publication que j’annonce et qui ren- 
ferme un certain nombre de lettres chinoises, privées et offi- 
cielles fort curieuses , des rapports des consuls anglais dans 
les ports chinois, le récit de lord Elgin sur son explorajtipn 
du fleuve Bleu, et des exposés fort intéressants de l’état du 
commerce européen en Chine et des obstacles qu’il ren- 
contre, de l’état de l’administration chinoise et de la fai- 
blesse dans laquelle elle est tombée. M. Oliphant, secrétaire 
de lord Elgin vient de publier à Londres un ouvrage sur 
cette mission, ouvrage que je n’ai pas encore pu voir, mais 
qui contient, «^ans aucun doute, bien des faits et des observa- 
tions qui n’ont pu trouver place dans la publication ofiicielle. 


China; heimj tfie Times spécial corrcspoiuJcncc Jrom China in the years 
1857-1858, by Wingrove Cooke. Londres, i 858 , in- 8 °. (487 p. 
cl une carie.) 

Cf vojiinie retd’errne la collection (corrigée et augmentée) 
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des lettres écrites au journal le Times par son correspondant, 
qui accompagnait îa mission de lord Elgin. M. Cooke est un 
homme de beaucoup d’esprit qui, n’ayant aucune mission 
officielle , pouvait dire toute son opinion sur ce qu’il voyait 
et entendait en Chine ; il y allait sans connaissances préa- 
lables du pays, sans parti pris, les yeux ouverts et jugeait 
selon ses impressions. Un livre , écrit sincèrement dans de 
pareilles conditions, a toujours de la valeur, mais il faut y 
distinguer ce* que, selon la nature des choses, un étranger 
peut bien observer ot ce qui lui échappe nécessairement dans 
les motifs d’hommes qui agissent selon de longues habitudes 
d’esprit national, comme les Chinois. L’impression que ceux- 
ci lui ont faite n’est pas très- favorable , et il repousse avec 
bé'aucoup de dédain l’opinion des hommes qui ont éhidié 
la langue et la littérature du pays, et qu’il accuse d’avoir 
cédé à l’espèce d’hypocrisie officielle dont les Chinois entou- 
rent leurs actes publics. Il juge les Chinois uniquement d’a- 
près les motifs qui agissent sur toute créature humaine , et 
fait abstraction de toutes les modilications que la nature com- 
mupe subit par les influences • historiques qui ont agi sur 
elle. Si ceux qu’il appelle les sinologues sont peut-être trop 
enclins à s’exagérer l’importance et l’immutabilité des formes 
et des principes officiels du pays, ils ont néanmoins des 
moyens de juger qui lui ont manqué, et il est dans l’intérêt 
de la vérité que les deux manières de voir se produisent. Au 
reste, personne ne lira sans intérêt ce livre, écrit avec beau- 
coup de sens et une bonne foi évidente ; on y trouvera bien 
des faits que Ton chercherait en vain ailleurs, tant sur les 
événements de la dernière guerre que sur les mœurs, le 
commerce cl l’état politique et social de la Chine. — J. M. 
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XVé 


' ÆL'ÉMENTfe 

«E LA GBAMBlAIRÈ ASSYRIENNE. 

liHAPJTRE PREMIER. 

REMARQt3ES PRÉLIMmAIRES. 

^ 1 , La langue assyrienne est Tidlome dans lequel 
sont rédigées les inscriptions de Ninive et deBaby- 
lone, conUne les traductions de la troisième espèce 
faites sur les textes des rois de Perse. 

2 . La langue assyrienne est sémitique; elle est 
unie par les liens d’une proche parenté aux langues 
arabe, hébraïque, éthiopienne, syriaque, chaldaïque, 
lydienne, élyuiaïqile, tout en conservant des diffé- 
rences aussi marquées celles qui séparent les 
idiomes mentionnés les uns des autres. ^ 

Nous avons choisi les lettres hébraïques pour 
transcrire f idiome de Ninive, écrit par les Assyriens 
avec- les caractères anariens* 

3. La langue assyrienne fut parlée du xxiii® au 

siècle avant l’ère vulgaire. A partir du v® siècle , elle 

eut à lutter contre iesprogrèsdeialanguearaméerine, 
qui remporta dès le i" siècle avant l’ère vulgaire, 
mais qui, à son tour, fut supplantée peu à peu par 
la langue arabe. 

4. La langue et la littérature assyriennes sont 
désignées par les Arabes sous le nom de langue et 
de littérature nabatéemes. 
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5. L’opinion qui attribuait Assyriens ia langue 

araméenne est insoutenable, et ne devait son exis- 
tence qü’à une iiîterprélation üÿÿuée de quelques 
versets de la BiWe. Les Saintesroritures, au con- 
traire, distinlj^nt nettement la langue araméenne 
de l’idiome del^haldéens. Ene^et, les échantillons, 
quelles nous ont conservés de rai;améeç, nommé 
vulgairement le chaldaîqne de Daniel et d’Esdras, 
démontrent sa diversité complète de la langue des 
Sennachérib et des Nabuchôdonosor. 

6. Le chaldaïque de la Bible n’a nullement été le 
•langâge des astrologues de Babylone, comme on l’k 
cru en s’appuyant sur le fait que les Chaldéens par- 

É améen^ dans le second chapitre de Daniel. On 
que , êtes cette supposition , la rédaction ara- 
le auraif.iiû s’arrêter avec le discours des as- 
trologues, tandi^jqu elle • continue encore pendant 
plusieurs chanit^ traitant de matières toutes diffé- 
rentes. 

tle n’est, du’^^e, que par déférence pour quel- 
ques savants, respectables même dans leurs erreurs, 
que nous nous sommes décidé à combattre une opi- 
nion qui, aujourd’hui, ne supporte plus la discus- 
sion. 

' ^ Le mot qui précède les passages araméens (Dan, II, 

4, et Esd. IV, 7), n’esl quune sorte de titre. Le passage d'Es- 
dras a été traduit jusqu ici par « une lettre écrite en araméen et 
traduite en araméen,»» ce qui est vin non-sens. Il faut traduire :* 
« écrite en araméen et traduite. Araméen. » (C’est-à-dire, ce qui suit 
est de l’arsTméen.) Aussi les Septante rayent le mot à la fin. 
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1864 ). 

tOlS MONÉ'FIQÜES m L’ASSYRIEN. 

7,^ ^assyrien a^ p articulations de la langue hé- 
braïque et syriaqSf; il se rapprocBe, dans ses lois 
phonétiques à Tégard des consonnes^e Thébreu et 
de l’arabe, et s’écarte des langues aftméennes. 

S. La langue de Babylone et de Ninive conserve 
dans les racines les sifflantes hébraïques, et ne les 
altère pas comme le font les idiomes araméens. Le 
tableau suivant rendra ilotre assertion plus évidente * 


Aasyrien. 

H^bfâa. 

Arabe. 

Arami^en. 

V 

■ 

jj«. 4i> 


D 

t)»0 

U», (jû 

D' 

S 

5 

(JP * ^ 

XrK). J? 

T 

1 

1.* 

h 1 


Ainsi l’hébreu «trois», se dit en assyrien 
qui s’écarte de l’arabe de l’araméen 

nbr. L’assyrien ut? est identiqué ‘âThébreu uç),* à 
l’arabe , à l’araméen jnri ; l’assyrien à l’hé- 
breu à l’arabe J.SI, à l’araméen *iriK, comme : 


Agsyrîon. 

Hébreu. 

Arabe. 

Araoiocn 

yy 

yv 


VN 




v*?v 

1DÎ 



IDT 


1DS 


IDÛ 


^ L’héhreu répond souvent à l’assyrien ..Par exemple : 
liël)reu.jt)b^ assyrien . 



ÉLÉMENTS m hk (îÉAMMâiHE Assyrienne, loi 

9. Les tran&itions^ de » à a et à que Ton observe 
en hébreu ^ se vdîent aussi en assyrien. 

10. L’assyrien change souvent une sifflante de- 
vant une dentale en ainsi on dit indifférempaent : 

njDD et •''1^5 « la Chaldée ». . 

NHt^pn et Nnbpn «cinq». (Syllabairès.) 

lIXtÿK et «je traînai». (Inscriptions de Sennaché- 
rib, chez Layard.) 

et «à partir de». (Inscriptions trîlingîies.) 

“lîfilÿN et « j’écrivis ». (Prisme de Tiglatpîîesér I. ) • 

et «je etc.» (Inscriptions trilingues.) ♦ 

Les formes do Yistaphal changent ainsi en celles 
d’un ütaphal. 

1 1 . Le n servile , interposé entre les prenaière et 

seconde radicales, s’assimile aux s, T, 1 et îû précé- 
dents. Par exemple , on dit pour nana;* , “idp pour 

iDnn. , u'i’î pour unT. , nnp^ pour nanpv 

1 2 . Un m, placé immédiatement devant une gut- 
turale ou une dentale, s’altère souvent en n dans la 
transcription anarienne. Ainsi l’on écrit quelquefois , 
contrairement à l’étymologie : 

NKfJn pour KCtpn «cinquante». (Syllabaires.) 

^ Ainsi l’on écrit tahasi et lahazi « le cpmbat » , ar^ip , pour arsip, etc. 
mais on feipa bien , dans l’interprétation , de n’admettre ce change- 
ment que dans les cas très-sûrs. Quelquefois un f remplace même 
un D. Ainsi les inscriptions de Babylone écrivent Barzipa, au lieu 
de Barsip.» 
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^|ï0ur KîJÇl fiupériojçilé *. { Expéd, en Mésopot. Il > 
p. lagO 

VnÇ|D pour yniJÇD «combattant». (In^Cript. desTaun) 

n?? «Sandan». (Hercüle.) 

pour C^IDn « avec louange». (Inscr.de Tiglàip. I.) 

^Vpp pour « conservant» » etc. (passim.) 

13. Aipsi qu’en hébreu, le n radical s’assimile 
jsouvent à la radicale siwvante; c est la règle pour les 
verbes :s. Mais, contrairement à lusagc de la Bible, 
le J , formant la troisième radicale, s’assimile en assy-. 
rien au n et au c; servilés. Nous trouvons donc 
pour «brique crue», Knnç pour xnpijp «tri- 
but», de p 3 «donner», ni^ppn pour ni^:ppn «l%" 
les reconnaîtras». (N. R. i. 2 j K) 

14. Dans tous les cas, ie i et le n peuvent être^ 
redoublés, comme en arabe. 

15. Les lettres n, y, n, et généralement ^,ne 
sont pas susceptibles de redoublement. 

10 . Les racines >9 de riiébrou deviennent, en 
assyrien, ND, si le hébreu correspond à un 3 en 
arabe; mais si l’arabe conserve le’’ de l’hébreu, l’as- 
syrien le donne également^. Par exemple : 


Assyrien. 

Hébreu. 

Aroméen. 

Arabe. 

nVK 

nS' 

1*71 


fipx 

*1P’ 

HP’ 



’ Comparez Ewpéd* en Mésopotamie, II, p. 172 » i83. 
’ ]hid. Il, p, 13 5. 
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àssyrîeto. 



Arabe. 


312?' 

3n' 




— 

(S*i 


— 

— 


IIH 


11' 




1e^' , 


V 

1' 

1' 

«V 

VP' 

VP' 

Dp' 


P' 

P' 

ÎD' • 



ly. L’ëcriture anarîenne ne possédant pas les 
^combinaisons yu et ay, les Assyriens ont choisi Içs 
lettres a et lia , pour rendre , le 

cas échéant, les articulations ju et uya. 

Ainsi le mot am «jour» devra se transcrire D?' , 
anakkar, à la 3 ' personne, nir, pour le distinguer 
delà i” nsJX. De même, abàa «mon père», attàa 
(I mien » , kàtàa « ma main » , sont à rendre en lettres 
hébraïques par jnx, nPK. ’irp- 

18. L’assyrien ne fait pas subir aux lettres rosiaa 
les altérations connues à la grammaire hébraïque et 
au langage chaldaïque moderne. Il n’y a donc pas 
de dagesh lene , et le point dans la ti’anscriplion in- 
dique un redoublement véritable de la consonne. 

19. Si la prononciation uniforme des lettres 
moyennes rapproche l’assyrien de l’arabe, il s’en 
écarte à l’endroit des autres nuances introduites dans 
l’idiome de la péninsule. Ainsi l’assyrien ne coimaîl 
pas les nuances du ^ et du du ^ et du ^ , du 

et du ^jb, du et du du j, et du i». 
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2 0. kmd que le chaldaïque moderne, lassyrien 
semble n’avoir pas connu le /. Les articulations du 
i (jf français), du g {dj français) et du k' (tch frai> 
çais) lui sont également étrangères. 

2 1 .L’écriture anarienne n’ayant qu’une seule ex- 
pression pour figurer les articulations voisines l’une 
de i’auti’e,.de m et de v, ce fait a rendu la supprea» 
sion du m fréquente en assyrien. 

2 2. La prononciation, du reste, semble n’avoir 
pas toujours été la même à Babylone et à Ninive. 
Les lettres qui contiennent un v paraissent avoir été 
prononcées par un s dans le nord, et par un sH [clV 
français) dans le midi; juste le contraire eut lieu 
pour la lettre Le p organique s’altérait, à Baby- 
lone, souvent en D et 

2 3. Dans les vingt siècles pendant lesquels nous 
pouvons poursuivre la langue assyrienne, la pro- 
nonciation a varié, comme dans toutes les langues. 
Nous avons des preuves certaines que l’écriture resta 
la même malgré l’altération de la prononciation, 
comme pareille chose est arrivée dans les langues 
modernes de l’Europe. 

Ainsi les syllabaires de Sardanapale (V) nous en- 
joignent d’écrire le nom du dieu Nebo IK?:, mais de 
le prononcer nj ; ainsi on lit JDD le mot qu’on écrit 
ullas. Le nom ‘Tj'inD fut postérieurement pro- 
noncé sans que l’on en changeât l’écriture. 

Quelquefois la prononciation viciée se fil 

' Nous pouvons conclurr te fait de la Irauscnplioû en assyrien 
des rlorn^ bibliques. (Comparer Ejcpéd. de Mes op. t. II, p. 12.) 
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aussi représenter par f écriture , concurremment avec 
la véritable expression étymologique. Ainsi, à côté 
de , on écrivait encore K^çn « cinquante » , 
é côte de V? et encore hnn « fils », etc. quoi- 
qu ou ne prononçât plus que et même bD. 

CHAPITRE II. 

DES SUBSTANTIFS. 

2 5 . L’assyrien, comme les idiomes af'raînéens, 
ne connaît pas d'article prépositif, 

26. L’article, tel qu’on le rencontre dans les 
langues d’Arphaxad (riiébreii et l’arabe), n’y a été 
introduit qu’après la séparation de la branche d’Ar- 
phaxad de celle d’Assour et d’Aram. 

27. Le langage primitif des Sémites fléchissait les 
mots déclinables par de certaines désinences qui y 
ajoutaient une signification déterminée. Ces dési- 
nences étaient um pour le nominatif, am et im pour 
les cas obliques. Nous appelons ce fait la mimmation. 
C’est d’elle qu’est dérivé l'état emphatique. 

28. L’arabe a conservé en entier’ cette sorte de 
déclinaison; seulement le nasal qui la termine y est 
devenu, depuis quinze cents ans au moins, un 71, et 
les désinences arabes sont an poiii le nominatif, an 
et in pour les cas obliques. Ce fait grammatical est 
connu sous Iç nom de la nounnation (0^^). Il est 
nécessaire de i^marqiier que l’écriture qui exprime 
le nasal par le redoublement des signes Vocaliques, 
indique, par cela même que ce nasal ne faisait que 
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se rapprocher du n, sans lui être identique dans le 
principe. 

519, li’hëbreu a conservé les- formes en am, l’an- 
cien accusatif, pour former des adverbes , et de même 
l’arabe vulgaire a respecté, dans le même but, la 
syllabe an. Nous verrons que l’assyrien tire égale- 
ment profit de ces formes en am pour employer desv 
substantifs dans le sens adverbial. 

Nous citons, par exemple : en hébreu «pen- 
dant le jour w , Djn « gratis { en vain) » de }n « gratia », 
Djpx « véritablement n ; en arabe, «le jour», 

lit:» « toujours » , « de suite » , «jamais » ; en 

assyrien DiDD « couvert » , « pur » , D3n? « en prê- 
tre )) , et d’autres. ‘ / 


3 o. L’assyrien nous donne, surtout pour les fé» 
ininins en général et les masculins en t et n, la mim^ 
mation entière; par exemple, de pp « la corne » , DV 

«le jour», «la terre 

», on 

forme : 

Cas droit : Dp,)? 

D01' 

\ 

an2:'-)x 

s • i • 

Cas obliques : 

Dp^'« 

Dnpx 


Dpr 

DnxnK 

En arabe : yJU 






y ^ 

yr* 


."1 


3 1 . D’après une loi commune aux langues indo- 
européennes et sémitiques , la terminaison raccour- 
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cit souvent ife UEiot loi-même, surtout les mots bvD , 
*?yD, deviennent (au cas oblique en am, qui est 
le plus souvent employé) üb:^p* d^vb. et les 
féminins nb:fB. n'jyB. forment DnV?p» 
onV^B» etc. 

Ainsi , par exemple , on a 

* , 

dVç? 3Xn 3 bs n'jp n^a 

Dia' 72 ? D3vn ansa oàB?: Dn‘?ya Dp’?? bni^K 

ilomination, piorroàfarcl , , cnivrO) souvexainO) tribut» mère, 

(dô*?D'») (<10*7»)' 

32. Cette contraction n a pas lieu pour les subs- 
tantifs masculins'dont les deux premières consonnes 
sont mues par des voyelles différentes, à moins que 
la racine ne soit sourde ^ 

Par exemple , on forme de : 

*i?T 

DI?] Dl^K Dlli? ü?Dp D?p? 
maison fera DJI de pi et Dix de Six, 

33. Mais celte exception n’est pas absolue, et 
l’usage, plus fort que les règles, exerce ses droits 
aussi en assyrien. 

34 . D’autre part, les substantifs dérivés de ra- 
cines sourdes , mais qui , dans le cas simple , font dis- 

i\ 

' Dan^ le langage des graniiï\airiens arabes, une racine dont 
une même lettre forme le second et le troisième radical, comme 
TlD. '7’73. p^• 
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pat^tre le redoublement , le rétablissmit dans la mim- 
mation, et, comme nous le verroniÿ tout à l’heure, 
à l’état emphatique ; ainsi nous avons , par exemple ; 

no a"? P P3f nx 
□ID naV QJT arr don «t' ' 

roi , cœur» ireimblement , temps , mère. 

35. Les substantifs dérivés, formés dans ie prin- 
cipe par le redoublement de la dernière radicale (de 
formes ) , ou ceux formés par la désinence 

p, , rétablissent, dans Tétât emphatique , la consonne^ 
redoublée ; ainsi on fera de : 


IDD 

TtDD 


JID^ 

• p"?: ‘?3i3 

DIDD 

DltSD 

“ \ \ 


ajiD? 

'V; 

ccnvrfî^lati 

1 

Insc , 

district, 

emporeur, 

fort 

{ Hercule ) , 


36. Les formes déclinables, dérivées des diffe- 
rentes voix verbales , ne changent généralement pas. 
Par exemple , u faction d’écrire » ne forme pas 
mais 


DE L’ÉTAT EMPHATIQUE 

37 . Les trois nuances de la mimmation s’alté- . 
rèrent bientôt, à cause de la proximité du m et du 
V. Nous avons dit, à piusieiirs reprises, que Tassy- 
rien n’a qu’une seule série de signes pour exprimer 
ces articulations voisines.* Cest ainsi que D'*‘D:» D"» 
devinrent r. r» r. 
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38. On comp^elid^que le ^ devait bientôt dispa- 
raître dans la prononciation, et se changer en r. 

Ou, comme nous exprimons ces sons, pour 
rapprocher notre transcription de celle acceptée 
pour le chaldaïque de la Bible et le syriaque, en x- » 

89. La mimmation fut, en hebreu, cooî|)léte- 
ment remplacée par Tarticle. Dans les idiotoes ara- 
méens , elle produisit Yétatemphati(]ue , en supprimant 
la partie du discours que nous venons de citer : en 
arabe littéral, elle se maintint sous la forme de la 
niouhnation , concurremment avec l’article suivi de la 
désinence emphatique; en arabe vulgaire, elle dis- 
parut avec l’état emphatique , pour laisser le champ 
libre à l’article, en sorte que cet idiome observe, 
à cet égard , strictement les règles de la langue hé- 
braïque. 

4o. Nous n’avons pas besoin de diriger l’atten- 
tion du lecteur sur l’identité absolue des formes as- 
syriennes se terminant par x;, X"» avec les dé- 
sinences arabes en dhamma , fatha et kesra, comme 
avec fétat emphatique des Araméens. 

Dans la conviction que l’état emphatique avec la 
terminaison en x avait remplacé la mimmation dès 
le xjii® siècle avant l’ère chrétienne, nous employons 
dans la transcription cette forme x, à l’exclusion delà 
mimmation. A moins qu’il ne s’agisse d’une forme 
adverbiale en d;, nous écrivons donc partout x;, au 
lieu de.DV, par exemple, xiç, au lieu de ano. 

!i 1 . JLes remarques sur la mimmation contenues 
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paii$ les^ff^i^gmphes 3o*36 loiDt donc strictement 
applicables à Tétât emphatique. 

0Ü GENRE ET DU NOMBRE. 

42. L’assyrien a, comme les autres langues sé- 
mitiques, deux genres, le masculin et le féminin. Le 
féminin se.termine ordinairement en at ou it L 

43. B a trois, nombres, le singulier^ le pluriel et 
le duel. 

Toutefois, remploi de ce dernier nest restreint 
qu^|i|; objets qui forment une paire, comme les par- 
tie^m corps appartenant*à cette catégorie. Les autres 
formes dans les textes ne sont pas sûres. 

44. La forme du pluriel est très-difficile à con- 
naître dans les cas spéciaux, parce quelle est géné- 
ralement exprimée dans l’écriture anarienne par le 
signe qui indique que le caractère précédent 
est employé au pluriel. Rarement la forme est ren- 
due par des lettres syllabiques. 

45. Il y a deux sortes de pluriel, le pluriel simple 
et le pluriel emphatigae. Ce dernier est pourtant peu 
employé. Voici les différentes formes du pluriel en 
assyrien : . 

MASCULIN. FÉMININ, 

ï. It T II. 

État simple. (^“■) nr D" 

Etat emphatique. K3" xnr NH" KJnV 

^ Voir Expédition en Mésopotamie, t. II, p. i 23 , i38. Nous indi- 
quons cel ouvrage par E. M. ; les Études ai^syriennes , par jÉ. A. ; les 
planches’dc M. Layard, par Lay. 
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MASCULIN. Humm, 



I. 

n. 

1 . 11 . 



xnr 

T 

Kn; xn/: 


xr 

xnr 

xrr xn*»- 

• T . 

46. Généralement les pluriels féminins en cor- 

respondent aux 

masculins en , 

et ceux en n" aux 

masculins en 

ou ^ 

Pourtant cette corréspon- 

dance n’est pas 

constante. Par ex€ 

ifnple : 


MASGDLIM. 

FÉMWIII.' 

ÉtaUsimple. 



nno 

Etat emphatique. 

KJID 

\ T ' 

\ T . - 

«niD 


-x:*iD 

T T - 

T X 

«nno «nste 


x:i*iD 

• J - 

«33*70 

• T : • 

«rinp «133^ 


iei 

i TOl$ $ 

les reines. 


Quelquefois l’état emphatique se réduit à la syl- 
labe 

•47. La grande majorité des malsculins forme ses 
pluriels par la terminaison (*»“), comme les fémi- 
nins adopteilt généralement la désinence n;. 

48. La terminaison nr s’emploie surtout pour 
former les pluriels de participes. La syllabe s’atta- 
che au mot, ou simplement, ou après le changement 
de la vocalisation. Ainsi, de "iDJ, on forme noj ou 
nnD: ; de au contraire, maç/X; de 

' Ainsi “)D «le foi», ri'lD «la reine» (Lay. Lxxin, 16; lxvh, 
2 , de Zahibi^ reine des Arabes), on dit des dieux, 

des déessçs, etc. 



(Insi^ti^,4è BisDut 0 un ptusôii; inscriptions de 
Khoisabad^). 

^ 9 '. Les féminins qui se terminent au singulier 
en n; ont généralement ri':® au pluriel, tandis que 
ceux qui ont au singulier n:> ont n; au féminin. Par 
exemple ; 


Singulier.* 

Pluriel. 

Singulier 

'' Pluriel. 




rVa 


r'i'jy 

nç? 

no? 

rytf"! 


n'i?? 

n??? 


50. Le pluriel des* féminins est toujours formé 
de la forme simple du singulier. Ainsi le pluriel nçfci. 
ne provient pas dettr^sn, maisdertfBT-, r’jsn, non 
deitn'^Bn , mais de Ainsi « les mères » se dit 

de niVx, ét. emph, KpnSx; «les tributs» nba de rVa, 
et. emph. Np'?3; «les jalons» riBS de rss; «les lé- 
gions » de nitfp. 

5 1 . Le pluriel des masculins , au contraire , eèl 

généralement formé de l’état emphatique. Par exem- 
ple : « les familles » , de IDI , él. emph•.9^{1p3 ; 

’a*? «les cœurs», de aV, ét. emph. tta'?; ■'a'jD «les 
rois», de 'i'pD, ét. emph. itaVp ; NjpV? «les images», 
de oVs (Ê. M, 11, p. 2 35); NJpJm «les champs», de 

etc. 

^ E. M. II, p. 126, 137. 

* Le son de " est incertain ; mais i'ortbographe assyrienne nous 
fait entrevoir, par Tempioi du ^ qu’il n’y a pas un i ordi- 


naire. 



^ .ekc6pUôns"{tùx*î^«è' gratnWticI^ à’obser- 
|Wt'wsài en assÿrîen; il y a *^<l&^(3^’^svi|>s|antifs 
Pè^ÎBÜ&s qui ppenuént î« pliarie^ ifo , 

,« le eonpeil lupuibad » ^ OB p|Êrfïel 

, dans 4a phrase <m’a^e»}es'dé- 


Jis 
dans 4fe$ 

eéhres/ïW-éï^Sle, 'àa et naa. 



irets suprêmès (des dieux) ». 

Sâ. Le 4ueî sqoale K*, ôu i", prol}abiçnieat 
i?ènant de ; iqais il est, pour laplupi^rt, indi- 

jué par ie signe idéographique JJ. (£. M. Il» p.,^ ^ g^.) 


DES ADJECTJ’^S. 

5iJ. Les adjectifs ont les deux genres. Le féminin 
des masculins se terminant eu consonne se fprme 
généralement en n:. Par exemple , “la» , féminin nn^T 
(Se rattachant à la mémoire», n?t «se soüvenaüt», 
féminin D^?! ; 3Ç « bon », féminin n^a. Tous les par- 
ticipes des verbes entiers appartiennent à cette ca- 
tégorie. Par exemple, ns3 «qui protège», féminin 
ms3. Ainsi noüDa écrasant», mW «excitant», ttfiD 
( triturant » , forment nrtDC^D > nn'ntÿD » r\pip^ { écrit 
aussi etc. 

55. Les^djectifs qui changent leur vocalisation 
pour formS' fétat emphatique font dériver de ce 
iemier leurs formés féminines. Par exemple * 

I ample», ét. emph. fém. ntiÿD*]. 

56. La-formation des adjectifs féminins déritant 
d’une racine défectueuse est généralement rv* , sur- 

A 


XV. 



^àcîùe'içjsiM.^ftft^ iç «iascMin 
éd vQf^k P&t ^év06i 1 


on tgwBid » fonii)é'‘'Stl l^in. 


y f 

îVy<haat» — 
'»»n «élevé* — “ 
j(Jto3 «mauvïâ»» — ‘ 
133 « engenéranl » — • 


thy 

TlSIjn {ibid. p, agô , 3oft|t 
ncl5 

■ri3a (Itjscr de Londres, 
col, IV). 


' Ces mots changent souvent ie i en n,ou x à fêtât 
emphatique. ‘ 

57 . L’état emphatique des féminins se forme d’a- 
près les règles observées pom les substantifs. 
exemple, on dira : 


Nn3o. Nmst. Nnn?!- Krns3. KrnDctç. mais Kntttçn, d 
nctB"). Nr3D“). de n3Dn. 

5 8 . Le pluriel suit la formation de l’é lat emphatique. 
Les masculins peuvent généralement avoir les deux 
terminaisons''- et fl*; les féminins qui ont le singu- 
lier en ri! forment le pluriel en n;, et ceux qui ont 
n* au singulier ont att pluriel. 

Nous donnons pour exemples ttfDI eWi3i. 

MASCDLIV FÉMININ 

J 

Singulier 

État simple. * îîfÇ ‘7 **. « îlïtDl. 

Etat emphatique • • . Knt^Ç’% 





ÉKkt bi^ïààtt^uc. 


Éfrafc simple. ' 
Élat emphatique. 







fl* 





Kje^Di «nefBi 

\ T I - % \ - 



«nt^l 

KJtfB-î KnB^BI 

• T ! - • \ - 




Smgnlior. 




‘ ••• • 

Knai 




• • •• xn?*! 


Pluriel 


n’»ni 




îc^n^i 

• xn'>nn 

T 

i<anD*n 

• • Kn''3‘i 


59. Nous ne devons pas passer sous silence une 
contraction que subissent souvent les adjectifs par- 
ticipes à i’ëtat emphatique et conséquemment a> 
pluriel. Les participes du paëi et de l’iphtaal con 
tractent les formes , et sùppriment la voyelle du S? e 
son redoublement. Ainsi, ’ 

Ce cHangement rappelle celui de en 



au lï^ . ‘iÿ^ïè . ‘oè'pii’lb^iDDî- 

" 4 W* ‘ ’ ' *f ^ 

î(g‘ï[j(5>^ * Y ■ • • ■ ïWitllJÎÇ . 

’UjjrioD 'sn^ço * 

tifitte eontrsMCtion semble rarement s’effeôtueï 
daps le fliphal. Pourtant on dit « les captifs » , 
pour ’sjpOî ’çiasD «les prisonniers», pour Tia^o 

^ir i d' p. 3^0 

Les formes se teriïimant en n paraissent anti- 
pathiques à la contraction* Ainsi nous ne lisons pas 
D^anD, mais nbano, non n^jnni^tD, mais n^anpD.JPe 
même , les féminins ne se forment ordinairement pas 
riniW.nç^sno, mais T\n^,pt* nçfDnû. 

Les féminins cotitractés sont très-rares. 

6 1 . Il y a un autre pluriel des participes en jt; 
nous lisons ainsi pMSD «les prisonniers^», et ni M 
avons choisi cette forme pour finir le chapitreJH 
déclinaisons proprement dites par la reina?(^HB| 
probablement fantiquè conjugaison connaissait trois 
formes de pluriels analogues aux terminaisons 
ij 3 ^i u*-i arabe. Elles étaient très-vraisemblable- 
ment : 

\r ( Kjr» Njr) 

p- «J""* 

La forme ]H seule s est conservée dans fusage 
ordinaii'e. 


^ Muntahsif selon S 12. 

® Dans ritiscription de Bisoutonn. 



formes 

pâlir «Bkprio^’l^ d^résae com^aiaison, l^tie ma- 
üjfere. a|)jpartient à la syntaxa. 

iGHAHTl^S ^ 

BES WiQîIOMS POSSESâFS SDBWtBâ 

if 

63. L’assyjâen, comme toutes les’|ai^M|l#-asi|l#- 
ti^ues, exjprime las pronoms p^s^ifefpjirY^ 
mmaisQps ajoutées au subslâniif, et ç{UP nmlci ï 



MsauuN. 

Siugttiier 

piMlNIN. 

i** personne. 


1- 

T 


a' 

t ' 



3* 

1E1- . 

Hnne! 

T 

i’'* pei’S 

V 

P" 

r 

p-‘ 

3* 

JEf- 


jet- 


(Voir fi. M. II, p. i46, 297; Lay. pl.LXWi, lig, * 7 , 
1 8 , et toutes les inscriptions adressées aux déesSes.) 

64. C® suffixes s’ajoutent au nom oii à l’état 
simple, siè’tout quand celui-ci se teimine en voyelle , 
ou en intercalant une des trois voyelles 

65. Toutefois quand le mot est terminé en Cpn- 

a ^ 

^ Le suffixe de la seconde personne du féminili ne s’eji|^|iD5is en- 
core présenté dans un exemple, xâais Vanaiogie nous fait ^^jposer 
avec une pcrtaine sûreté, qu’eii effet il fut p**, . ^ 
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spun^ i|^ imk; 4’y voir ïa fyHabe posses- 
sive owÉi^VoÿeUe, à l’exception 4 è celles de la troi- 
siënjie personne. 

On trouvera ainsi ràrement «mon nom», 
ïiçtf ton nom » , et presque toujours jDitf . ■qptf , mais 
i^ez généralement « son nom à lui » , it&ü& 

U son nom à elle » , « leur nom à eux » , 

« leur nom à elless ». Quelquefois la suppression de 
|P voyelle intermédiaire est motivée par l’euphonie; 
on dira ainsi , aussi souvent que ^lap. 

66 . H est bien entendu que la suppression de la 
voyelle dans les noms finissant en consonne ne peuf 
avoir lieu devant le suffixe de la première personne 
(lu pluriel. 

6y. Quand la voyelle s’intercale entre le suffixa 
et le nom, ce dernier prend la vocalisation de l’étaU 
emphatique. 

68 . Les quatre formes employées pap . pp . p?p* 
:l^^p , rappellent les quatre foi’ines de l’arabe , ^t 

vulgaire et littéral, 

* X 

Dans le pi’incipe, les diff’érenU's voyelles étaient 
en assyrien , comme en arabe , les signes de la dé- 
clinaison.’ 

69. Le et des suffixes des troisièmes personnes , ap 
pliqué immédiatement et sans voyelles intermédiaires 
aux mots se terminant en D. n. T. to. se change en 
D. (Cf. Ê. A. p. /ig.) Dans ce cas, les terminaisons 
sont: 
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V à « à elîe » , JÜ*" » à ôqt * » ifi|« ^ «11^8 »* 

P. ex. au Im àjù î^?’?' 

oû^ii;- . ^^arniiîa. «nnpç, ÎÇD*?. 

0|l ’ 1«/W* 

70. Très-souvent ie 0 s’assimile la leltrejptécé- 
dente, et quelquefois on n exprime pas même le re- 
doublement dans récriture cunéiforme. Ainsi ion 
peut écrire : 

ID*»?» NÇPD* ]02p. ]P3*7. 

ou même «ppp. ]u:ip* Iddi- 

Cette dernière manière pourtant e^t fautive, quoi- 
qu’elle ne m ai^u e pas d’exemples. 

7 1 . Le avec voyelles intermédiaires , est 

toujours ajou^^Ha forme de l’état emphatique; et 
cette circons ^ l HE e rend quelquefois très-dissem- 
bittble de^U^Be qui contient le suffixe directe- 
ment attacHpusùbstantif. 

Ainsi, par exemple, «argile» a, à l’éta’t em- 
phatique, ou contracté Nn?*?. Pour dire® son 

argile » , on a donc 

ou ’îDrijs'?» 

ou 

s . • *- » • • • î • • 

ou etc. 

72. Les suffixes s’ajoutent de ia mêiïïe ngianière 



1 < 
aux i’on dira ; at 

îo^i??. insn?. îoarb? 

( ' '■i ' ' ' , 

^3. (Juaiiî aux mots se léguant en î et en s, 
ils ajoutent les suflSxes de la|^persônne régüÜè- 
mnent moyennant la voyelle intermédiaire, Ou 8s 
changent le dernier radical en o. On dira alors', OU 
îü3fm , ou tom. 

74 . Le pluriel des masculins en ('»:) ajoute les 
suffixes à cette terminaison , rarement à la syllabe 
r ; pourtant il semble (mais cest un point qui a 
besoin d’être éclairci davantage) qu’on puisse dire 
et et 

C’est de cette dernière forme que semblent être 
contractées les expressions comme* «ses enne- 
mis», (( ses fondations » , «ses têtes» 

( d'un édifice, pour « sa tête »), et 

y 5, Nous allons donner pour OTHmles les mots 
a roi », et ri?*7D « reine », aÆWiRrs diOPérents 
suffixes. Nous devons faire obs^TOj|Éft nous op- 
terons seulement des formes dériwe®|Ka voyelle 
intermédiaire i, quoique les autres, Mns lesquelles 
se trouvent a et u, soient également autorisées. Voici 
les formes : 


« mon roi » 

? ton roi» (m.) 
'SDbD.tonroi» (f.). 
idsbo 


îO?‘jÇ' 


«son roi» m. 


« ma reine » 

« ta reine » ( m . ) . 
orisVp « ta reine (f.). 

‘ > etc, «sa reine « (m.) 
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' y «son roi» (f.). , . etc. «sa reine » (f.). 

NB^P^dI NDn?'?Dj 

Î?^T 3 ) ' . 

, > «i notre rôi ». , « notiro rôinc »; 

î^?79r 

pote «votre roi» (m.). ÎDriDÎfü ^«votre reine» ij[ia«).e 

pobp « votre roi * ( f, ) . î?ri?^P « votre reine » ( t). 

, «leur roi » (m.), . * etc. «leur reiii0»i^(iïl.). 

iç?:p7p }prD7p| 



leur roi» (f*)* 


It?n:p*?p| , 

, >etc. «leur reine »{f.). 


La seule difficulté à résoudre, c’esl la voyelle gui 
précède ie ] du suffixe de la première personne du 
pluriel. Dansj 4 ^s inscriptions des Achérnénides, la 
voyelle a précède toujours, tandis que, dans les 
textes de Ninive, on lit généralement i. Nous ii’avons 
pa*^ rencontré, que nous sachions, la syllabe ara- 
méenne j; poui' former ce suffixe, au moins dans 
les noms au singulier. 

76» Les pluriels, avec leurs suffixes, seraient : 

;3dSp ( ;?^p ) ^D^p « mes rois ». 

1 :1D'7D « tes rois » {m«). 

033^0 ’SSVd «les rois» (f.). 

icfs'jp « ses rois » (m,) 

XüajVç sf 3^0 «ses rois» (f.). 


‘ Nous, écrivons partout ici '3, au lîeirde •’D. 
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, I^TP ,1 ?*??■?!? ^ ws'rois *. 

13^^ ' î=’?>» I33'?» O VOS ïoî$ » {m.). 

I 3 ;O^D î??^ « VOS roîs » (f.). 

^Ôj 3 ';»d j^ÿ’aVo .leurs rois'» (m.) 

Î^JD^D lE?*?'?» ît?3^0 «leurs rois» (f.). 

Et de n?*?? « reine » , on fera : 

0 mes roines ». 

“^jriD^Î? O tes reines» (m.^. 
onpbp «tes reines» (f.). 

Otî^nD^P 1 DD*?P IDD*?? « ses reines » fnî. ^ 

tftfnDVo XOns’^D ■ NÇate XpaSo «scs reines» (f.) 

pnS^D a nos reines ». 

IsnsVD «vos reines» (m.). 
pn 3 ‘ 7 D »vos reines » (f. ). 

l^nsVl? îpriDVç îpp'jp ÎPdVd «leurs reines »(m.). 

ItfrisVç ÎÇnpVp 103*70 lOsVo «leurs reines» (f.). 

7 '2. Les terminaisons sont exactement les mêmes 
pour les mots qui finissent en voyelle ; seulement il 
n’y a pas de voyelles intermédiaires. 

Ainsi ôn dira pj? «mon créateur», ponT ou psi 
« mon maître » , p3N « mon père ». Ce mot , comme 
inx « frère » ( et probablement ion « beau - père » ) , 
s’altère , dans les cas obliques , en ’KSN et px , etc. 

78. Le mot np. prolonge egalement la voyelle 
intermédiaire. Ainsi on dit pnp. Souvent le 3 et le o 
de la seconde et de la troisième personne sont redou- 
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blés, et Où formera ainsi iB'ïiE» “ai» on dira 
jîjnî? « notre maiâ ih 

7 g. La même règle est suivie par les substantifs 
employés comme des prépositions, anp «dans», 2 ^ 
« comme » , « à côté » , *T»?r « au-dessus » , . 

qui, eux auësi, doublent souvep^ les D^t les P des 
seconde et troisième personnes. ' 

On dit aussi ou jD*?» 

«comme moi, comme si moi», «à côté de 
lui,» «au-dessus de lui». “|W^» •’Dnaç^* 

80. Le mot riK « appartenant à » sc met, avec 

las*süffixes (surtout de la i"® personne), pour rei> 
forcer Tidée de la propriété exprimée dans un mot 
précédent, par exemple, «mon père», jnK 

pnx (( mon père à moi » ; « notre race » , pviî 

linK « notre race à nous ». Quoique nous n ayons pas 
rencontré jusquici ce mot nK avec les suffixes des 
2 ®® et 3^® personnes, nous n’hésitons pas à en recons- 
tituer ainsi les formes : 

priK «à moi», ^jriK «à toi» (homme), «à 
toi» (femme), 'itÿnN «à lui», KÇ/nN «à elle»,jmi< 
«A nous», prjK «à vous» (hommes), pnK «à vous» 
(femmes), jç/nK «à eux», j^riK «à elles». (Voiries 
formes des inscriptions trilingues. ) 

Ce mot nous conduit aux pronoms personnels. 

CHAPITRE IV. 

DES PRONOMS PERSONNELS. 

81. Voici les pronoms personnels en assyrien . 
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Î33K «je, 

flK «tu, toi» (homme). 'ON «tu, loi» (femme)'. 

Nittf «il, lui» tt^p «elle». 

imJt «nous». 

jnx «vous» (hommes). jntt «vous» (femmes). 
nJtf. «ils, eux mt£f. Jtf «elles». 

Le pronom de la i” personne au pluriel n’ést pas 
encore sûrement constaté 

Les formes doubles de la 3® personne au pluriel 
peuvent être comparées aux mêmes faits connus 
dans les autres langues sémitiques. 


DES AUTRES PRONOMS 


82 . Pronoms démonstratifs. Les pronoms démons^ 
tralifs ne représentent que Tidée de la 3® 
plus fortement exprimée. Ainsi la pronom celait 
est exprimé par les formes suivantes : 


‘ ■'HNi ]riÿ» pX» ii’ont été formés que par analogie, très-pro- 
bable, dui^cste. 

• Malheureusement le f^eul passage oA se trouve ce pronom 
(Bisouloun, L 3) est mutilé. M. Rawlinson «i copié ^ 

a^ga-ni , on mettant des points de doute. Si on lit ^ J 

, avec un changement très-léger, on obtient a^nah-m, et celle 
forme semble se recommander beaucoup par son analogie avec l’hé- 
breu» (Comparez E.M II, p, 200 . ) 
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MASOtÿUW. I^ttl»l. 

Sing. Nn«l^ KÇNÜ 

ftmr^ 

NfiN» Hmÿ 

piiir. ' inNtf iriNcf 

etc. etc. 

« 

83. Une autre forme est : 

MASCDI.IN. FÉMININ. 

^ . §mg. Ntf Ktf 

Plur. lÜNlÿ jÇiNtf 


S II. Un pronom démonstratif, très-commun dans 
les inscriptions de Babylone et les textes des Perses , 


est’: 

' MASCDLIN. FÉMININ. 

Sing. N3n ran 

Plur. m?n»n33n 


Dans les inscriptions des Achéménides, ce pro- 
nom s’emploie presque comme un article. (£. M. II > 
p. i/i2.) 

Pour renforcer l’idée déterminative, on dit 
(( celui’Ci » , et probablement au féminin 

85. Pour pouvoir distinguer entre les déterminatifs 
rapproché et éloigné , l’assyrien connaît, comme les 
langues araméennes, les deux pronoms « celui-ci », 
et hit « Qelui-là ». 
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« celui-ci » . . * . 

% - 

K^K 

flîK * celle-ci 

Plur. 

«ceux-ci» 

«celles-ci». 

Sing. 

«celui-là 

V s 

n^N «celle-là». 




Plur. 

dVk « ceux-là » . . . 

V)^bH «celles-là». 

oir E. M. II, p. i 56 ,) 



86. Pronom relatifs. Le seul pronom relatif de 
la langue assyrienne est la lettre p , qui s’applique , 
comme l’araméen i et le rabbinique P , à tous les 
genres et à tous les nombres. 

87. Avec la négation, on emploie , au lieu de ^^p 
la forme ithü , contractée bp u qui-ne pas ». 

88. Pronom interrogatifs. Los formes de cette ca^ 

tégoric sont ]p «qui'^^», ND «quoi?» ^ 

89. Pronoms indéfinis. Nous connaissons ND?D, ex- 
pliqué dans un syllabaire par jpp; tous les deux ont 
la signification de quiconque, quelconque, allas, ali- 
(juis. ND^p et ià ^ jpp veulent dire personne, au- 
cun. {É.M. Ü,p. 2o5.) 

Les deux termes sont composés de ]p et de ND , 
et rappellent, dans leur {ormution , quisqaam , 6 <t 1 is, 
et les pronoms indéfinis des langues indo-euro- 
péennes. La forme ]DD , spécialement ninivite, a mis 
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;d à la fin, tandfe que K 030 ,*fonrf© babylonienne, 
l’a plaeé au eotqoiencement. 

90. Uiàéeâeijuelcaïufuef quoique ce est rendue 

par l’assyrien noo, (£. M,il, p. 1 90- ) ‘ 

CHAPITRE % . 

4 

DES NOMS DE NOMBRE. 

91. Les nombres étant ordinairement écrits en 
chifircs dans les inscriptions t tous les nomb/ca car- 
dinaux de Tassyrien ne se trouvent pas exprimés en 
.caj'aotères phonétiques. Néanmoins nous poiî\^ns, 
avec une très-grande chance de certitude, restituer 
ceux dont il nous manque Texpression en lettres. 

92. Les numéraux assyriens ont deux formes, 
comme Thébreu, l’arabe et les autres langues sémi- 
tiques : l’une masculine et pleine , l’autre féminine 
et raccourcie. Chacune de ces formes se met ou à 
l’état simple, ou à l’état emphatique. 

93. Le chiffre un est d’une grande impor- 
tance pour l’explication du chiffre hébreu onze 

, dont personne n’avait encore pu i endre compte. 
Nous voyons que cette forme est le seul reste, en 
hébreu , d’un Incien nom de nombre sémitique qui 
a dispai'u partout ailleurs qu’en assyrien. 

94. Voici les chiffres : 

MASCDLIN. FâMINlX. 

Etftt «impie, Etat emphatique. État mmplq État emphatique. 

1 • nnK mm ^ 

* Cotte lornio rc'suUe dun syllabaire K. 46, E. M. U ^ p ao5 



lit lào. 









1 m 

'P# 


'A 


Kr>pi& 



4 

npi» 

KD^aiK 

V « - ! - 



5. 

ntftîn 


«ÿçn 

Ktfop 

6 

rüçf 

xnçf^ 


Kfp 

7 

rysü 

«rva© 



8. 

rJD» 

NrJDü 

}Dïï> 


r 9- 

nyE^n 

xnyjÿn 

s s 


ttyefa ' 

10. 

ml2?y 


-luy 



gS. Dans la seconde décade, f unité est mise de- 
vant le chiffre nnts^y; il paraît pourtant que dans la 
prononciation ordinaire on contractait les nombres 
comme en arabe vulgaire. Nous n’avons que le chiffré 
quinze y écrit hamissérit ^ ce qui semble être défiguré^ 
de hiamisisrii. • 

96. Les nombres cardinaux, depuis 20 jtfS|p| 
100* sont tels qu’ils suivent * 


20 


70 

■'?3E> 

3 o. 

’îÿ'?E> 

80. 

■’JD» 

4 o 

(<“) 'vanN 

90. 


5 o. 

’E^Dn 

100. 

’ifD 

bo. 

'Siÿ 




* Nous n’ûvons pas pves pour les cliiiFres huit et neuf 



I#€^(UiAr£â^ifôsèBiSsi^ '^g 

Ï)a!|$.t 4 cf 4 ta,k éttnâi)^»i!|é dé îfîi(iive, la si^lj4>e 
oi ^t^^ours paf'i tong.’{<af. É. d.’pa 97.} 

9^. ÿlo«8 nÿ'cèOQàiæons pas la Irônonciatsoii 
exao^ daS boint>^s cardüoapx de 1 00 juâqtt'à 1 ^^00 ; 

11 «seftain que 1,000 se dlsattjjqo assy-^ 

riaif, îtoipïûe tl^ns toutes les jautres larges séipk 
tiques, q?H' . •’ t 

98. La forme des nombres ordinaux nous es! 

hmmmtie, sauf celle de premier ïntfn. , 

99. Nous ccmnaissons , én revanche , ^s 
fractions, qui se forment, comme en arabe, j^e la 

’ forme 'jsç ou ; à l’exception de la moitié , qui s’éjf- 

primait probablement par le mot ixn ( syllabaires) 5 
i i(p)ÿ I xsaw 

tfyai I KJDtf 
!- xeJDn -j Kÿtfn 

i Kit?:? 

Le mot i<V^ s’emploie aussi pour soixantième, et 
c’est dans cette acception qu’il paraît ordinairement. 
C’ést ainsi que sussa, impliquant le sens de minate, 
est devenu le prototype du sossos des Grecs. 

Dans la notation des Babyloniens, les fractions 
s’eitprimaient en soixantièmes , on ajoutait dans les 
nombres i^ixtes du nombre entier un autre chiffre 
(fui était le numérateur dune fraction avec le dé- 
nominateur 60. Ainsi 12 ho veut dire 12 rrz 

12 ip 3 o signifie io~ J*= 10 etc* 

]^ous,ne savons pas si les expression» autres que 



>ivpÊ,j|l-MAHS tmo. 

ii^. I^aotions 

;^^t|^t«ur dix. foîA |dtts gracul, ^ 

'Î^^J'OO.., Parmi ics’dini^rauxiiid^jèiis, îM>w'« 
gl^rOBS yiiiifç etnnrjo«(l»eau(îpup»^lE|^* Siâ!(ctiE^,iiw 
’ La répétition « fois » est exprioiéç piai'tes n)(?lîJ 
,et 

(La dans }« poMiaiik cajllW.} 


DOCUMENTS 


SUR 

S 

UHISTOFRE DES ISMAÉLIENS OU BATINIEI^^ 
DE LA PERSE, 

PLUS CONNUS SOUS IF NOM D’ASSASSINS, 

PAR M C. DEFREMFRY 
(Suite Voyez ie cahier de septembre octobre 1 856 ’.) , 


« Au milieu des troubles causés par les Karma thés, 
un des Dais ismaéliens, fils d’Abd Allah, fils de 
Meimoûn Kaddah, vînt dans le pays de Coufah et 
dans llrak , ayant avec lui son fils. Il dit « Je suis le 
« Dai de Timâm; rapparition de l’imâm e»t proche. )> 
Il envoya dans le Yémen un homme appelé BelM- 

* ]Nou 8 leprenons ici ia traduction du texte du viair Ma-Eddin 
Djoueiny au pouit où nous \ avons laissée dans notre prenSier article 
(îM. |)/3e9) 
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^ <)îïtàÈiit lail 1^ ^ 

su<^'_^igîwlés,-'cïtiipe trçj^pe mmhrém aèiî<i||fMl 
ses ^a:^catïohs. It fit pLfiif pouèr le 
indi^du lîonimé Âiùu-Ahd-Alkà Soufi ÈSohiédé^^ dk* 
ît ^4tàïnah, laquelle hâbite le '|ïag|tî^b* 

Cet Aboil-Abà-Aîlab, qui avait aocweillî les e^O|V^ 
tatîeos de Beîkacim, exerça darm le Maghteb fes 
fonctions de prédicateur. Beaucoup de peli>iMj^ds 
reçurent ses conseils. Il se montra le fidèle 
*de^ cet individu de la famille d’Abd Allah, fils ' 


te 


Mcimoün, dont il a été question ci-dessus. et^|iUï 

f euvoya des lettres, par la raison qu’il était plus prUabe 
I l’imâm que Belkâcim Haucheb^ Cet individu 
xcitait k s’occuper des affaires delà mission. Enfin, 
quând la puissance d’Abou-Abd-AHah fut devenue 
pibs considérable et qu’il eut ( onquis une partie du 


^ AiïOü’i ICâA| Hoçain ibo Ferroukh Ibn Hauclieb (lbn>ÏCbab 
doua, tJist de^lmerbhres J trad, fraaçaise, II, 5o5 , <if de ‘Sacy. 
Exposé de la reb^n des Druzes , î , ccly , Quatreni^ro , doxfrual (tfSia 
tK^ke, aoùl i836, p i23 ) D’après une version rapporté© par Ibü- 
llbaidouni Mobammed al Habib, le Iroihième et dernier "des înoâins 
cacMs, fut le père d’Obaïd Allah Alœalidy , qui fouda en Afnquo la 
dynastie des oaiifes fatimites. Un des daîs ou mHsionuaîres isuaaé- 
hetts. nommé Ahou'l Kâçm Hocain ibn Daucheb, travailla dans le 
Yémen ert favotii d’al Habib, puis en faveur de son fils, fi avait 
bord été au nombre des duodéci mains, mais , ayant reconnu î*im^ 
puissance ce parti , il adopta les opinions des Ismaéliens 

* Ms|. Ducaucroy^ ^UJU (je hs^l jl) 

r l»UL 

0 
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H Sîdjilmâçah ^ le descendant d’Abd-Allab , 
fd$ 4^ Meïnioûn , se dirigea de ce côté avec son fils, 
ïjorsqu’il arriva près de Sîdjilinâçab , Abon-Abd* 
Allah Kcinmy vint à sa rencontre, lui rendit hom- 
mage et lui dit : « Je gouvernais ces contrées au nom 
•«de ton naïb (lieutenant). Maintenant que te voilà 
« arrivé, tu vaux mieux que moi pour cette charge, » 
Cet individu lui répondit : «Auparavant je disais 
«que j’étais le Daï de l’imâm, parce que je jugeais à 
«propos de tenir ce langage, et que le temps de 
«l’apparition de Timâm n’était pas encore arrivé. 
«Maintenant que Je moment de cette apparition est 
« arrivé , je dis que je suis l’imâm et l’un des enfants 
«d’Isnuiïl, fds de Djàfer. «Il prit'les noms d’Ohaid- 
Allab, fds dal-Mahdi, donna à son fils ceux d^|- 
Kairn bianir IHah Mobanuned, cï s’assit sur le trg^ÿç 
en la double qualité crimâm et de calife, 
ghrébins s’accordèrent à le reconnaître, et 
ticiilier h s Kétâtïais. Obaid-Allah construisit la ville 
deMabdiyah, dans le territoire de KaïfÔan, en l’an» 
née'258 (lisez 3o8 = 92 o -<)2 i de J. C. ) 

« Lorsque sa puissance fut devenue considérable, 
il voulut renverser l’édifice de la loi religieuse. En 
conséquence, il mettait de la négligence à en faire 
observer les prescriptions, Abou- Abd-Allah Soufi 

’ Ici , comme dans plusieurs passages subséquents, nos trois ma- 
nuscrits portent le manuscrit de Leyde porte 

^ Cf. la Description de }' Afrique, par Ibn-Hancal, dans le Journal 
asiatique, b'^vricr i8/i2, p. 17?*, et encore Ibn Kbaldoun , Hist. des 
Berbère! , lî, ,^26 , et le Bfyan almoqkrib^ t. 1, p. 176, 187 et i$8. 
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Mohtécib conçut dos doutes louchant Voriginç de 
cet individu, et son zèle pour lui en fut relroidi* Le 
frère d’Abou-Abd-Aliah , Yousouf , voulut se révolter 
contre le Mahdi Obaîd Allah. Pour ce motif, Mahdi 
ht mçttre k mort Abou-Abd Allah et son frère You- 
souft L’apparition de Mahdi à S‘djilinâçah,.qui fait 
partie du Maghreb, et son succès eurent heu dans 
Tannée 296 (908-909 de J. C.). Dans l’année 3o2 
(91/1-91 5 ) il vainquit et détruisit les rois du Ma- 
glireb, les Benou’l-Aghlab,' qui commandaient au 
nom des califes abbassides \ et s’empara de tontes les 
pfbvinOes du Maghreb, de l’Ifrikiyah et de la Si- 
cile. Ces gens-là rapporleut, comme une parole du 
Prophète, cehadits:(i Au commencement du Iv^siècIe , 
U le soleil se lèvera dans le lieu où il se couche or- 
« dinairernent^; » et ils disent que cette parole trouve 
son explication dans l’apparition de Mahdi. On dit 
qu’entre Mohammed, fils d’ismaïl et Mahdi, il y a 
eu trois imams cachés, savoir : Mohammed, fils 
d’ Ahmed, fils de Leïts, surnommés Radkiy Naki et 
7 a/a, et que Mahdi était fils de Taki. Des musulmans 
du Maghreb disent que Mahdi est un des enfants 
d’A]>d-AUah, fils de Salem al-Basri, et un des Daïs 
de cette secte. Les habitants de Bagdad et de l’Irak 
disent que c’est un des enfants d’Ahd-Allali, fils de 
Meïinoûn Kaddàb. En somme, on a argué de men- 
songe sa prétention de descendre d’Ismâïl, fils de 

^ La date donnée ici par le vi/ir Djoueiny n’esl pas exacte. (CL 
IlisL des Berbères, t. 1 1 , p. 5 9 cl 5uiv. ) 
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et on ne la pas regardée comme sincère. 
SaSté âe règne d’Ai-Kâdir-bîllali, à Bagdad, on rédi- 
gea lin écrit auquel les hommes considéraHes , les 
seïds, les cadhis, les ouléma apposèrent leurs signa- 
tures, et qui portait que la doctrine des enfaqts de 
Mabdi est bJarnable, et qu’ils mentent quand ils pré- 
tendent descendre de Djâfer Sadik. Le contenu de 
çet écrit sera rapporté tout au long dans l’histoire 
de Hakîm, qui fut le cinquième des descendants de 
Mahdi. )) 

Mabdi régna pendant vingt-six ans. Sa mort eut 
lieu dans l’année 32 2 (qS/i de J. C.). Son fils Kahn 
lui succéda. Sous le règne de celui-ci, un individu 
nommé Ahou YézicP, et originaire du Maghreb, se 
révolta. C’était un bon musulman , nn homme pieux 
attaché à la doclrlnc des Soruiitcs, et de inœiir^ 
pures Il énumérait publique- 

ment les innovations de Mabdi et de son sucresseur; 
une nombreuse troupe d’hommes lui obéit. Il livra 
bataille à Kàirn, mit son armee en déroute et l’assié- 
gea d*ms Mahdiyali. Les partisans de Kami lui don- 
nèrent le nom de De(1jjal^\ à cause de ce ijui a été 
dit dans les prédictions^ a Le Dedjjdl se levoltera 

^ L'hisloirc de ce celf'bie IiérésiarqiH a él( raconitc tort au long 
par les chroniqueurs arabes de T Afrique (Voyez , entre autres, Ibn- 
Klialdouri , //wL des Berhtre\, trad française, t. (i, p. r)lo- 53 q, le 
Béyan almoghnb, t. I, p. 2qb, et un extrait de la Chronique d’Ibn- 
Uammad, liaduit par M. Cherbonneau, dans le Journal asmtigue^ 
nuHuro de decernbie i 85 i, p 470 b lo.) 

^ TSom par lequel les inusulaians di^signcnt fante.cbnst. (Voy 
d’Hei belol, Bibholheguc onentaU j \erh. l)a(f^iul ) 

^ (au singulier Sur le sens de ce mot*, on peut 
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contre Malldi ou contre Kaim. ») Celui-ci mourut 
au milieu de cette lutte , àu mois de chevval 334 
(mai 946)- On tint sa mort cachée; son fils Mençour 
lui succéda, et prit des mesures pour résister à Abou- 
Yézid* C’était un prince prudent et brave; il vain- 
quit AboU-Yézid et le mit en jfulte. Il le poursuivit 
longtémps et lui livra plusieurs combats, jrsqp’à ce 
que, enfin, il réussit à le prendre^ le fit périr et fit 
promener son cadavre dans tout le Maghreb. Alors 
il monta sur le trône de soirpère, et rendit publique 
la mort de celui-ci. Dans l’année 34 1 (952-903), il 
ïfToûrut, et son fils Al-Mo’izz-Abou-Tcmim Maadd lai 
succéda. G’étail un prince prudent, bravo, heureux, 
et qui observait* convenablement les règles d^une 
bonne administration. Son royaume fut plus étendu 
-que celui de ses pères; tous ses soins étaient consa- 
crés à la conquête de l’Egypte, Cette contrée se trou- 
vait alors entre les mains de Câfour Ikhcbidy, Mo’izz 
envoya en Egypte, dans Tannée 358 (969 de J. C.), 
son esclave Abou-Haçan Djauber, qui fit les fonc- 
tions de Dai en faveur de Mo’izz ^ Beaucoup de 
monde accueillit scs prédications. Alors il cliercha 
aussi à gagner Câfour^, et le prcciia. Câfour accepta 

voir un passage tl’tbn-K.lial(loun , publié et traduit par M. de Sacy, 
Chrest. arabe f II, 3oi-3o2. (Cf. Taco Roorda, Spécimen historico-cri- ^ 
licum exhibeiiS vilam Anicdis Tidonldls, p. 54; Flcischer, De Glossis 
habichtiaiiiSfp.’jo^ el Journal des Savanu, yanyier 182^ y p.3i et 32.) 

* JiyÉsi ytJt Ij L)’. 

® Ceci est un anachronisme palpable, Câfour étant mort depuis 
environ (juirize mois quand le général falimite s’empara de la capi- 
tale de l’Égypte. (Voy. Makrizy, apud de Sacy, Ckrestom. arubCf 1. 11, 
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«es exhortjitions , et les califes (lisez les hhatîhs , cest- 
à-dlii^ les prédicateurs) abbassides dirent dans i’Éi- 
gypte la khotbah (le prône) au nom de Mo’izz. Dans 
la même année 358 , Câfourvint à mourir, et Djau- 
her dcvintseul maître de l’Egypte , au nom de Mo izz 
et toujours dans cette même année il jeta les fon- 
dements de la ville du Caire, contiguë à Postal, et 
âjui fut terminée dans l’année 362 (972-973 de J. 
C.). II la nomma la victorieuse Mo’izzienne (Mo’iz- 
ziyah). ^ ^ • 

Mo’izz arriva en Egypte au mois de ramadhan 
(juin 973) avec des troupes innombrables^ dès 
richesses et une pompe infinies, et fit du Caire la ca- 
pitale de son royaume. L’Egypte-et le Hidjâz sor- 
tirent du pouvoir des Benou-Abbas, et tombèrent 
entre les mains de Mo’izz. Il pratiqua dans ces 
vinces la justice et l’équité, si bien que l’on l'acp^. 
des histoires surprenantes touchant Jigs marquëp^f 
son équité et les témoignages de sa justice. 11 mou- 
rut dans le mois de rébi second 3 6 5 ( décembre 9 7 5 ) , 
et soo fils AhAziz-Abou-Man(,}our Nizar monta sur 
le trône à sa place, et réduisit sous sa puissance les 

p. i38 et i/ii), et Jbn-Kliaidouii, Jlist. Jes Berbères, t. Il, p. 540.) 
Mais, si l’on peut s’en rapporter au récit du [)remier de ces auteurs, 
il paraîtrait que Câl’our avait accueilli avec beaucoup d’égards les 
Dais de Mo’i/./ , (|ui étaient venus l’inviter 5 reconnaître l'autorité du 
calife falimile. Makri/y ajoute même que la plus grande partie des 
serviteurs d'ikbcbid ctdcCàfour, tous Icsiioiumes qui faisaient pro- 
fession de piété et les catibs (secrétaîre.s) avaient prêté hommage à 
Mo’izz entre les mains des Oaïs. 

* Je lis au lieu de et que portent les 

maïuiscrks. 
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royaumes du Maghreb , de l’Egypte et du Hidjâz. 
Le récit de ses combats , de ses guerres et des suc- 
cès qu’il remporta sur Alptéguin Moïzzy \ qui com- 
mandait en Syrie au nom d’At-Thaf-Lillah , et sur 
flaçaii, fils d’ Ahmed Je Karmathe, qui vint au se- 
cours d’AJptéguin, est consigné dans fllistoire des 
Maghrébins^. Il mourut dans le mois derainadban 
de l’année 386 (scptembre-octobue 996 ). Sa con- 
duite était bonne et son caractère tellement doux, 
que Haçan, fils de Bichr ad-Diniicliki, se permit de 
l’attaquer, ainsi que son vizir Ibii-Kels et son secré- 
taire Abou-Nasr Abd-Allah Kaïroani*^, dans le quâ- 
train suivant : 


^ Ce personnage était ainsi surnommé parce qu’il avait été axi ser- 
vice du prince boueibide Mo’i/z Eddaulab. On le surnommait en- 
core Àscheraby «réchanson». Ce dernier surnom a été 

défiguré dans les Annales d’Abou’l Mebacin, où on le trouve écrit 
Arrâniy ( cd. Juynboll, 1. If, p. 488 , L 16). (Cf. de ‘$acy, 
Chrestoniadîie, II, p. iü 3 et 118, n® 3 ; Abou’l Mebâçin, ihid, 
p. Î17, l. 3 , et Ibn Khallicàn, édit. Wustenfcld, VI, p. 3 i; lA, 
p, 59.) 


‘ événements, 


ce nous avon.s dit dans le prccib de i’Iiistoirc des Karmathes 
(numéio de septembre-octobre 1 856 , p. 379-380). (Cf. Makrizy, 
ufjud de Sacy , Chrestomaihie arabe, t. 11 , p. i o8 , 109; Elmakin , llis- 
luria iaracrnica, p. 237, tl Ibn Adhary, Béyan ahnoglirih, 1 , 239.) 

Nos trois manuscrits et celui de Lcyde portent et 

les manuscrits Assoliij elÜucauiroy,^f^^ 3 . J’ai suivi fautorité d’Ibn- 
Alatbir, (pu, dans le rétit qu’il donne de la incnie anecdote, écrit^d 
.Jlt 0^ (Ms. de C. I>. t. V, fol. 33 v“). On 
peut voir, sur le vizir Yakoub, fils de ^ousouf, fils de JK.cls, une no- 
tice extraite de Maknzy par S. de Sacy [Clircst, arabe, ib, p. 1 28- 1 3 ü), 
et un cotirt article nécrologique d’ïbn- Alatbir (sub annef 38 o = 
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Dis à Abou-Nasr, cutih (secrétaire) du palais, et celui-là 
mêpie qui a toutes les qualités requises pour le délrii^ftent de 
Cél empire : < Détache les boutons de la dignité dont le vîzir 
est revêtu , et tu obtiendras de lui des compliments et des 
éloges (c'est-à-dire, dans sa bêtise il le remerciera encore). 
Donne et refuse (fais tout ce que tu voudras) , et ne .crains 
.personne, carie véritable maiire du palais n’est pas dans le 
palais. Il ne sait pas ce qu’on veut de lui ; e! , supposé qu’il 
l^achc, à quoi cela lui servirait-il ? (litlér. quelle chose sait- 

il^?).. 

Lorsque Ibn Rels së plaignit à Aziz de l’inho- 
Jenee du poêle, et qu’il lui récita le quatrain, Aziz 
répondit : ((Nous sommes de moitié dans l’offénàe, 
sois de moitié avec moi dans le pardon. » meme 
pocte composa une autre satire , où il comprit Fadhl , 
général de Tarméc du calife. 

Vüî's. — Fais-toi chrétien; car le cbiislinriisme est une re-' 
ligion de vérilé, ainsi que le démontre notre temps. Né 
crois plus qu’en trois êtres (qu’ils soient exaltés et giori- 
liés!) et renonce à tout le leslc, car il est inutile. Le vizir 

990-991, I. V, fol. 29 r‘q. (Cf. Lhnakiii, lllsl. .saracctûca, p. 247 
et 2 53 ; Renaudot, llisl. patnarcharani Alra'aiulnnornm , p. 872, où 
la morl de ^akoub est mise (în Tanuée 386 , sans doute par une 
faute d’impression , qui se trouve aussi dans la traduction d’Elina- 
kin; le Joarnal aua/. novembre i 83 (), ]>. 4 *>8, 42 ij; le. Béyân, I, 
247 ; et lieiske, Abiilfedœ annales, 11 , 768.) 

J P O 

cX— i s> Lâ.aJ [ ^ C-ifi f lS^J^ ^ 

f ^ f fcN.— CSif ^ 

Ces vers sont rapportés, avec deux variantes dans le premier, par 
Abou’l Faradj [UisU compemliosa dynastiarum,p. 333). • 
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YakoT^l) «5<^t le Pèirei., cet Azk est le Fils et Fadhl est le Saint- 
Esprit 

Lorsque le vizir eut rapporté cesjnaots à^Aziz, 
quoique ce prince fût fort irrité de cette Insolence, 
il se ‘contenta de dire : «Je lui pardoone. » Et, en 
clîct, il lui pardonna. Mais le vizir vint trouver 
pour la troisième fois, et lui dit ; «Il nest plus pos- 
sible de pardonner, car ce serait tTmoindrir le res- 
pect dû à la royauté. Cette luis il nous a traités 
ignominieusement dans scs vers, toi, Aziz, moi, 
([ui suis le vizir, et ton commensal Ibn-Zébâredj 

Zébârecljy est compagnon de table cl Kelsy est vizir du 
calife. A inervciHel Le collier est digne du chien*. 

Aziz fut irrité, et permit au vizir de faire arrêter 
le poëtc; mais ensuite il se repentit de cette per- 
mission, et ordonna do relachei* le captif. Le vizir, 
ayant eu connaissance de cet ordre avant qu’il 
Jui’fût parvenu, s’empressa de faire mettre à mort le 
poète. Aziz fut très-fâchc de celte exécution. 

Le calife avait confié Je gouvernement de la Sy- 
rie à un juifnonunéAiafias.srUiû^, cl celui de l’Egypte 

JtX-j Itxjs 

rrî;^ 


yMikS 

J| eSt 

^Ic. • 
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à un ©Wétien appelé if a, fils de Nestourès*. Ces 
dea:^, jbiîjtnmes, mus par leur fanatisme religieux, 
tyrannisaient et traitaient injustement les' musul- 
manit Une femme envoya au calife un placet con- 
tenant ces mots ^ : «ô prince des croyants! par. celui 
qui a exalté les juifs au moyen de Manassé, fils de 
et les chrétiens par le moyen d’Iça, fils de 
Nestourès, et qiji a abaissé les musulmans par ton 
entremise, est-ce que tu ne daigneras pas considérer 
ma triste |)Osilion?)) Azlz fut chagrin à cause de ce 
placet; il destitua les deux fonctionnaires, confisqua 
iflirie chrétien 3oo,opo dinars moizzi, redressa les 
lorts qu’il avait commis, et fit supporter pendant 
quelque temps, par les juifs et-lcs chrétiens, les 
cliargcs ijyA des musulmans. 

Après la mort d’Aziz, son fils Ilakim Abou-Ali 
Mançour, âgé de onze ans, lui succéda. Autant son 
père avait de douceur, autant il avait de légèreté 
d’esprit et de folie. Il poussa à leurs dernières li- 

^ Iça, fils de NestouH's, fut le second successeur de ïaeoub Ibn- 
Kels. (Voy. Jbn-AlaUiir, fol. 29 r"et foi . 33 r'^, lignes avaut-deniièrc 
et dernicre ; cf. Makrizy, apud de Sacy, Chrestomathic arabe, I, 9/4 , 
ï 37, 1 , note 68 , ei 1 87, note 71). 

^ D’aprës Ïbn-Alalliir (dans’ le dernier des passages cités cî- 
dessus) , la requête fut placée dans la main d’une figure faite de pa- 

pier. ^ c? La 3 

^ Dans un passage de kémâl-Fjddin [lïUt. d’J/c/)^ loi. 49 v'', sub 
anno 383 ), où 11 esl qnestiou de Monacclju, en qualité d’in- 

tendant de l’année égyptienne de Damas , ce personnage est appelé 
fils d'ïbrabim le Juil\ le raUrreauî de soie, Ibu Alalbir (ihid,) et 
Abüu'iréda (ü, 590) éenvent 
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mites fîDjusticé et la violence envers les habitants 
de rÉgypte. H avait coutume , lorsqu’il montait à 
cheval» de recevçir les plaintes qu'on lui présentait, 
et de les écouter. Il ne faisait aucun reproche tou- 
chant la teneur de ces plaintes. horsqu’pf| loi remet- 
tait des placets, il arrivait souvent quils renferr 
tnaient des injuies contre lui et contre ses aaclïtes, 
et le récit de ses mauvaises actions. L’atfaire alla si 
loin, quoi! fabriqua un jour une ligure de femme 
eu papier, que fou recouvrit cfun grand voile ^ et 
que, après lui avoir mis dans les mains un placet, 
on la dressa sur le passage de Hâkim^ Lorsque Oe 
prince injuste eut pris le papier des mains de la 
figure , il se trouva qu’il contenait des reproches hon- 
Iciix, dos injures grossières et des accusations igno- 
minieuses contre lui et ses ancêtres. Hâkim se mit 
en colère, et ordonna qifon lui amenât cette femme. 
Lorsqu'on se fut rendu auprès d’elle, on trouva que 
ce.n’était pas autre chose qu’im mannequin. Hâkim, 
entraîné par la colère et l’indignation, ordonna â 
ses nègres et à ses soldats de mettre le. feu à 
Misr (1^ vieux Caire), e1 d’en exterminer les habi- 
tants. Ceux-ci se soulevèrent, afin de s’opposer à ces 
violences, et de prévenir le déshonneur de leurs 
femmes. Mais les satellites de Hâkim mirent le feu 
dans tous les quartiers dont les habitants ne purent 
les repousser; en même temps ils se livraient au 
meurtre et au pillage. Le calife allait chaque jour 

* La même parliculari lé se rencontre dans Elmakin (Historîa sa- 
rac€nica,p. * 
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ce spectacle, et prétendait <jue ce» ac- 
tîotis avaient lieu satis son consentement. Enfin ie 
trpî^ièkne jour depuis le commencement de cet 
incëndir, les cheikhs et les habitants de Misr se 
réfugièrent dans la mosquée principale, porlant 
des Corans attachés à des bâtons, et présentèrent 
leurs plaintes au calife. «Si, lui dirent-ils, ces dé- 
so^res ont lieu^ans ta permission, daigne nous au- 
lÉTOscr, nous qui sommes tes esclaves et tes sujets, 
à repousser et à combattre les malfaiteurs. » Il ré- 
pondit : «Je n’ai point commandé ces méfaits; ré- 
pfirnez-en les auteurs.,)) D’un autre côté, il dit aiix 
soldats • «Persévérez dans votre conduite.» Lors- 
que le combat fut engagé, la population de la ville-i 
mit en fuite les soldats, et les j)oursnivit jusqu’à 
[)orte du Caire, où résidaient les satellites de ip|.. 
kim. Le calife eut jicur et lit signe aux soldats 
cesser ie combat. En somme, un quart du \ieux 
Caire fui brûlé dans eette circonstance, et une moi- 
tié fut mise au pillage, l^es esclaves de Ilakirn sc 
livrèrent à de si nombreux excès envers les femmes 
des habitants du vieuxCaire, que des femmes pleines 
de courage se tuèrent, de peur cfèlie déshonorées. 

Hâkim se promenait pendant la nuit dans les 
marchés, et se ci oyait obligé de s’jnforuK'r de ce 
qui regoidait ses sujets. Il avait aposté de vieilles 
femmes pour examiner et espionner la conduite des 
femmes du Caire, de sorte que ces vieilles s’intro- 
duisaient dans les maisoiîs, et lui faisaient de vrais 
et de faux rapports touchant les lemmes. Pour ce 
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motif, il lit périr grand nombre de femmes, ^tfit 
proclamer quelles ne sortissent pas de leurs de- 
meures ‘ qo’ elles ne montassent pas sur les terrasses 
et que les cordonniers ne leur fabriquassent pas de 
chaussures. Comme on ne pouvait empêcher les 
hommes de boire leur vin, il ordonna datmcher la. 
majeure partie des vignes. Une autre de se^ coutumes 
consistait à écrire des cédules, doiit les unes por- 
taient ceci : U Que l’on donne au porteur de ce pa- 
pier tant de mille dinars, ou'bien telle ville, on bb n 
un habit d’honneur de tel prix,» tandis que les 
aulrés portaient cet ordre : « Que l’on tue le porteur 
de ce papier, ou qu’on lui fasse payer telle somme, 
ou qu’on lui eoupe-tel membre et qu on en lasse un 
exemple.» Il scellait ces lettres ave<^‘ de la cire, de 
fambre et de la terre sigillée et les jetait en 

fair les jours d’audience publique. Chacun, par ex- 
cès d’avidité et conformément à son étoile, ramas- 
sait un de ces billets et le portait au receveur des 
contributions. Le contenu du billet recevait sur 
l’heure son accomplissement, llakiin ordonna qu’on 
empêchât les chrétiens (‘1 les juifs de monter des 
chevaux et des mulets, et d’avoir des étrieis en fer. 
A chacune des deux religions, ehretienne ou juive, 
était affecté un collier d’une couleur différente , de 
sorte que fon distinguait leurs sectateurs des mu- 
sulmans. 

A cause de ces actes blâmables, la totalité des 
habitants de la ville, musulmans ou dzimmi u tribu- 
taires, h furent las de ses actions honteuses et de ses 
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indignes detre approuvés; ses sa 

faïftiBe et scs courtisans le prirent en dégoût. Sur 
cf|& entrefaites il soupçonna sa sœur, Sitt al-Muic, 
d’avoir commerce avec Ibn-Dawâs ^ un de ses émirs, 
qui était le général de ses armées et iadminislratcur 
des affaires du royaume ^ La princesse instruisit de 
ce propos Ibn-Dawâs; elle et lui convinrent, sous la 
fl)i du serment, ^de tuer Ilakim, et de faire asseoir 
sur son trône son fils Ali. Ils donnèrent mille dinars 
Il doux esclaves d’Ibn-Da’wâs, afin qu ils se missent en 
embuscade sur le mont Mokattam , qui est situé près 
chi Caire, et que, quapd llâkim irait en cet endroit, 
avec un jeune écuyer, selon sa coutume, ils les tuas- 
sent tous deux^. Hâkim prétendait être versé dans 
l’astrologie Il avait prédit que dans celte même 
nuit il courrait un grand danger; mais que, s’il y 
échappait, sa vie dépasserait cjualre-vingts ans. 
révéJti cette fireonstance à sa mère. Cclle-ci le 
plia tiès humblement de ne pas bouger /cet^^WÎt- 
là. H s’engagea â suivre son conseil, mais lorsque 

' Ce personnage * dont le viai nom t'iait iStii Fiddaulah ^ousouf, 
filhde Üawâs, citait un des principaux cbets des troupes kotamiennes 
ou berbères. ( Cf. de Sacy, Druzes, I , ( ( rrvi. Dans le Béjan almoglirib, 
J , 282 , son. nom est fciit Seif-Eddaulab Dbou J Medjdcui Ilou^ain, 
fîis d*41y, fils de Dawâs ElkinAuy, | , lise/ ^U=Jf) 

® Le meurtre de Hâkim et sa cause ont èlé racontf*s d’une ma- 
nière presque identique par Elmakin ( Htst saraumea, p. 2 58); mais 
cet historien s’éloigne de notre auUui dans le lecit du meurtre d’iba 
Oawâs. (Cf. Ibn AlaUur,ins- de C. P. t. V, loi 55 v", 5G r**; Kenaudut, 

P- 397.) 

’’ Ce qui neTempècba pas de persécuter les astrologues. (Cf. de 
Sacyi Exposé de la religion des ihazes, 1, ccclxix; IBn-Khallican, 
édition Wustcnfeld, IX , 12 , 1 3. ) 
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]’aurore fut arrivée, son impatience femporta; il 
n’avait plus la force de rester en repos et ne pouvait 
prendre de sommeil. C’était en vain que sa mère 
versait des larmes et quelle le retenait par le pan 
de sa. robe. Il lui dit : «Si je ne sors pas à présent, 
mon âme s’envolera de mon corps. » En conséquence 
il se dirigea , selon sa coutume , vers le Mokaltam , 
avec le jeune écuyer. Les esclaves sortirent de leur 
embuscade, le tuèrent ainsi qu(' son écuyer, et por- 
tèrent eu secret son corps près de sa sœur, qm fen- 
sevelit dans son palais K Personne n’eut connaissance 
de" ce secret, excepté le vizir, que ion en informa*, 
après lui avoir fait prêter de» serments redoutables. 
Lorsque le vizir fut instruit de cet événement, il 
convint avec Ic^ conjurés des mesures à prendre et 
des moyens à employer pour maintenir la tranquil- 
lité parmi le peuple. Ils assignaient, pour motif 
et pour cause de son absence, un voyage de sept 
jours, et chaque jour ils faisaient paraître un indi- 

^ Je (lois faire observer que tous les liistoriens ne sont pas d'ac- 
eord sur le récit de la mort de Jiakini. Makrizy va jusqu'à nièr que 
Sitt al-Mulc ait eu la moindre pari à ce meurtre. (Voy. la Chrestom. 
arabe S. de Sac), t. 1 , p. i lO-i 1 1 .) 11 î’aconic même, à l'appui de 
son opinion, un fait emprunté au chroniqueur Moçabbthy (et non 
Mésibi, comme ont lu S. de Sacy et Harnaker, Specimen calalotji co- 
(licum orient, hibl. acad. Luyduno Batavœ , p. 6o, 6 . , note). Quoiqu'il 
en soit, il paraît que l'on n'ciit alors que des soupçons sur le genre 
de mort de Hàkini et sur les auteurs de sa mort. En effet, il fallait 
qui! fût resté de l’incertitude sur cet événement, et que tout le 
moiîde ne fût pas également persuadé de la mort de Hâkim, pour 
que quelques imposteurs aient pu s.ongcr à se faire passer pour ce 
prince. (CP, de Sacy, Druzes, l , ccccjlvi à ccccxxi ; Chrestomathie , I , 
2o4, 2o5*,Renaudot, Eist, pairiarcharum , p. 4oo. ) 
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vidu qui donnait le signalement de Hâkim, en di- 
sant qü' il se trouvait eu Ici endroit. Enfin ils instnii- 
sirenl de la vérité tous les grands de l’État, et après 
qiion eut rédigé des engagements et distribué des 
gratifications, on prêta serment au fils de Hakiin, 
Haçan Aiî; on le surnomma Dhahir-li-lzaz-diii- 
Illah ((Celui qui apparaît pour glorifier la religion 
de Dicu,^) et on- le plaça sur le trône. 

Ce prince publia la mort de Hâkim, donna de 
[)récieax habits d’honneur à Jbn-ad-Dawâs, et lui 
accorda une autorité pleine et entière en tout ce 
qui concerne l’administration de l’Etat ; puis il manda 
reuiiuquc Nécim, qui était l’intenclant du palais et 
le principal des esclaves, et que cent autres esclaves, 
armés de sabres, accompagnaient continiKdlement, 
pour veiller avec lui à la garder du (‘alilc. Il convint 
avec lui de fiiire périr Ibn-ad-Dawâs, et, par rusç,:? 
il attacha les cent esclaves au service 
jour que ce ministre était entré dans 1(‘ palaiÿ, ISKahir 
ordonna que Néciin en fermai les portes et qu’il 
s’en rendît maître. Alors Nécim dit aux esclaves : 
(( Notre maître Dhahir vous fait dire ceci : ïbn-ad- 
Dawâs est le meurtrier de mon pèi (* Hâkim , l,uez-le. )> 
Ils tirèrent leurs épées contre le ininislrc cl le mirent 
à mort. Après ce meurtre , et à peu près dans le meme 
temps, Dhahir fil péril’ Sitt al-I\lii]c\ ainsi que quel- 


^ Djoucïny est ici en dcsaccorcl avec les liistoriens arabes, d’a- 
prîis lesquels 8iU al-Mulc i>urv<icut tjualre ans à son frère ci mourut 
de maladie. (Voy. Ibn Alalbir, t. V, fol. bO r®, et deSacy,* Druics, I, 
(:cficx?ïi ,et cf. Ibn Adbari, /i/yâu^ I, 282, 283;Renaudot, 099,408.) 
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ques personnes qui avaient pris part avec elle à Vas- 
sassinat de Hâkim ou*en avaient èu connaissance. 
Il devint seul maître de lautorité et disposa du pou- 
voir souverain; la crainte qu’il inspirait jeta de pro- 
fondes racines dans le cœur des ministres et des 
grands de TÉtat. Le meurtre de Hâkim, par lequéi 
Dieu délivra les habitants de l’Égypte de sa tyrànliie , 
de son injustice, de ses actes blâmables et dé son 
caractère vil, eut lieu dans rarmée/ii i (i oao-ioîi i). 
Dbahir exerça le pouvoir califal pendant quinze 
ans, et sa mort arriva dans l’année 427 ( ro 35 - 

• • ' * t 

io 36 ). 

D’UN EXPOSÉ QUE L’ON A UÉDIGÉ TOUCHANT LA FAUSSETÉ 
DE LA GÉNÉALOGIE DE GES PIUNCES. 

Dans l’année 409^ (1018-1019), époque où le 
prince de Mouçoul, au nom des califes abbassides, 
était Mo’tamid-Eddaiilab Abou-Meni’ Kirwâcb (fils 
Jq) ai'Mokalled, TOkaïlide, contemporain d’Al- 
Kâdir-Billah , Hâkim entra en correspondance avec 
lui, et lui envoya d’Egypte, à plusieurs reprises, des 
dons et des présents, en ^invitant à lui prêter ser- 
ment d’obéissance. Mo’tainid-Eddaulab y consentit, 
et excita les habitants de Mouçoul à se soumettre à 
Ilâkiiii et à se révolter contre Al-Kâdir-Billah. Il fil 
prononcei la khotbah au nom de Hâkim. Dans ce 


’ Ou voit par le? récits (FAbou Ifaradj [Hist. djnasl. p. 333 , 334 ) 
et d’Elmakir\ (p. 257 ), qu’à cette *datc H faut substituer ceiie de 
Tannée 402^- 1010- lOi i. (Gf.Abou’lféda,t. III, p. 4 et 6 ;.Ibn*Ala- 
thir, fol. 4p 5 r'^, et de Sacy, lleligion des Druzes, I, cccliv.) 
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moment Béha-Eddaulah, fils d’Adhed-Eddaulah, se 
trouvait dans le Faris. Lorsqu’il fut informé de cette 
circonstance, il envoya un émissaire à Mo^amid- 
Eddaulah, et lui fît des menaces, Mo’tamid-Eddaulah 
se repentit de sa conduite et secoua le joug dç llâ- 
kîm. On récita de nouveau, dans ce pays, la kholbalj 
au nom d’Al-Kadîr-Billah, et Mo’tamid-Eddaulah re- 
çut de Bagdad de riches habits dlionneur. Les dé- 
tails de cet événement sont consignés dans les ou- 
vrages historiques, et nous ne les donnons ici qu’en 
abrégé. Le motif qui nous a porté à faire ce récit 
est un exposé que l’on a r.édigé touchant la généa- 
logie des P^atimites, et dont voici la teneur : 

« Ceci est attesté par les témoins soussignés ^ : 
Maadd (Mo’izz Lidin-Illah), qui s est rendu maître de 
f Égypte, nest autre que Maadd, fils d’Ismâïl, fils 
d’Abd er-Rahmân, fils de Said; ces individus tirent 
leur origine de Daïssan, fils de Saïd , duquel la secte 
des Daïssanis a pris son nom. Saïd (père d’Abd ^er- 
Rahmân) s’est rendu dans le Maghreb -, il a pris le titre 
d’Olraïd-Allah et le surnom d’Al-Malidi; cet héré- 
tique, qui règne aclueltemenl en Égypte, est Man- 

^ Cette pièce a été transcrite, sauf quelques suppressions, par 
Abou Ifécla [Am.Moslemici, t. IIÎ, p. i4, i6) , et, d’une luanière plus 
complète, par Aboulméhâcin (Annodjonm azzahiraî, mss. arabes de 
la Bibl. impériale, n® 660, fol . 1 1 3 r®, 67 1 , fol. 1 79 v®). La compa- 
raison du texte de ces deux auteurs nous a été fort utile pour corri- 
ger c^iui du vizir Ala-Eddin, extrêmenaent altéré parles copistes, 
ainsi que cela a lieu toutes les fois qu’il s’y rencontre des phrases 
arabes. La pièce dont il s’agit a éJté analysée brièvement par Elmaliin , 
p. 257. (Voyez encore V Histoire (jénéaloj^ique des Alides, par Abou’l- 
fodhaïl Mohammed, ms.ar. de la Bibl. imp. n® 853 , foL22r® elv".) 
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soûr, surnommé Al-Hâkim (que Dieu le condamne 
à la perdition et à Tanéantissement!), fils de Nizâr, 
fils de Maadd , fils d’Ismâïl , etc. Les ancêtres qui Vont 
précédé, hommes vils et impurs (quils soient mau- 
dits .de Dieu et des anges qui pronoiicent les malé- 
dictions M) , sont des imposteUi s, ^ rebelles, qui 
n’ont aucune parenté avec la famille dAÜ, fih d’ Abou- 
Thâlib, et qui ne sont attachés à celui-ci par aucun 
lien d’affinité; la généalogie qu’ils ont inventée est 
un tissu d’impostures. Aucun membre des diverses 
branches delà famille d’Abou-Tbâlib ne s’est abstenu 
de proclamer que ces gens-là sont des rebelles ^t 
des imposteurs. Cette réprobation de leurs men- 
songes a été rendue publique dans les deux villes 
saintes (la Mecque et Médine) dès le commencement 
de leur autorité en Occident, et a été répandue au 
loin. Certes ce despote de l’Egypte et ses ancêtres 
sont de^einfidèles, des pervers, des maniebéens 
(^:>l^)^^g$;^hérétiques, des athées, qui renient l’is- 
lamismi^jM&i croient aux doctrines des Dualistes et 
des Magé'^^ui ont abrogé les lois, permis les com 


Il y a ici une allusion à unpassagedu Coran ( ch. ii, v. i 54 ) ainsi 
conçu : «Certes, ceux qui cachent les preuves évidentes et les direc* 
lions que nous avons révélées , et cela après que nous les avons ex- 
pliquées clairement aux hommes dans le livre, ceux-là seront mau- 
dits de Dieu et de ceux qui savent maudire.» €v.ijf 

Beïdbawi dit que le mot allainqun comprend tous ceux qui ont le 
pouvoir *de maudire, anges, génies et hommes (éd. Fleischer, l. I , 
p. 94 , l.*i cl 2). 
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merces charnels illégitimes, déclaré licite 1 usage du 
vin, versé le sang, anathématisé les saints person- 
nages et prétendu à la divinité. Cet acte a été 

écrit dans le mois de rebi second 4o2 (novembre 
1 0 1 1 ) ; l’ont signé , parmi les Aiides , les chérifs Mor- 
tadha et Ridha^'jde la famille de Mouça, et plusieurs 
autres; et parmi les jurisconsultes considérés, le 
cbeikh Abou-IIàmid al-Isféraïni^, Abou’l Ilaçan ai- 
Kodoûri, le cadhi des cadhis Abou-Mohamrned, et 
Âbou-Abd-Allali al-Bcïdh'âwi » On lut cet écrit du 
haut des minbers (chaires), tant à Bagdad que dans 
les autres villes. 

Lorsque Dhahir mourut, son fils Aboii-Témim 
Maadd n’avait que sept ans. On le fit asseoir sur le 
trône califal, cl on lui donna le surnom de Mostan- 
sir Billah « celui qui implore le secours de Dieü. )rll ; 
fut célèbre par sa folie cl son peu d’intelligence. A 
cause (les (contradictions de sa conduite,” et |>arce 
qu’il prodiguait l’argent hors de propos relu- 
sait (juand il fallait en donner, il fut coïï|^ sous le 
nom d,e Mosiansir le Foa, Les actions élcinhaiites et 
contraires aux règles ordinaires (|ui l urent ' commises 
par ces califes et ces sultans sont consignées dans 

^ Sur ces deux fr(''res on peut voir S. de Sacy, Chrcstumathic arabes 
l. II, p. 99, loo; el sur le second, R. Üozy, Calalotjus codicum oricn- 
mlium hibL acaJcmiœ Liujdnno-Baiaviv , I, et Ibn-Kliallicân , 

édit. Wiisteufeld, VJJ, 84 . 

^ Sur ce personnage, morl eu 407 ~ loiG-iOjy, voy. d(' Sacy, 
ibid. p. 100, note 1 4 . Le même .savant a parlé egalement du célèbre 
j iiriscoüsullc Ivüdoûri , ibuL note i^5. 

Ibn-Alaihir (t. IV, fol. ^87 r® , et l. V, fol. 46 v“) mdntioüne 
plusieurs flutres signal aires de cet éeril. • 
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divers ouvrages et racontées dans les chroniques. 
Je me contenterai donc de, rapporter un ou deux 
traits par lesquels on peut se faire une idée des au- 
tres. Un des actes de prodigalité de Mostansir con- 
sistait à se faire apporter de son trésor des perles 
dune belle eau, à les broyer comme du collyre 
(surmeh) et à les répandre dans le Nil. Sa par<.imo- 
nie était telle, qu’il réduisit ses soldats à la dernière 
extrémité en leur retenant leur solde et en leur refu- 
sant leurs gratifications accoutumées, de sorte qu’iL 
excitèrent des troubles et des soulèvements, qu’ils 
l’assiégèrent dans son palais et lui i éclamèrent Icjjr 
solde. 11 écrivit de sa propre main ce billet poür 
s excuser de sa üuite et de sa parcimonie, et fen- 
voya à ses troupes : 

«Je n’espère qu’en Dieu et je ne crains que lui, 
car c’est l’être bon par excelloncc; mon prophète est 
mon aïeul; mon père est mon imâin; ma doctrine 
est l’unité de Dieu et la justice. 

«L’argent est l’argent de Dieu; les esclaves sont 
les esclaves de Dieu, et la générosité est ])référable 
au refus. Ceux qui ont été injustes verront comment 
ils seront renversés^ )> 

r f c ^ f y y ® ^ 

^ ^ LîaLJtl 1^ «dJ 1 Jfl JL. JU[ 

odsU/) 

La dernière phrase de ce biflet est empruntée au Coran ( cha^ 
pitre xxVK v. 228 ). Quant au billet lui-même , il a été rapporté avec 
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Le reste des actions de Mostansir est conforme aux 
deux que nous venons de raconter, et d’après cela 
on peut s’imaginer les autres. C’élaient là des effets 
des obsessions du démon; Mostansir donnait ou re~ 
fusait d’après les suggestions de celui-ci et non par 
iiyuricc ou par générosité. 11 passait ainsi le temps de 
son règne, qui dura soixante ans. Dieu a dit : a Nous 
n’avons usé de patience envers eux qu’afin qu’ils 
crussent en iniquité ^ » 

Mostansir avait deux 'fils, dont l’aîné s’appelait 
Mansodr Nizâr, Il le déclara d’nbord son successeur, 
elf lui donna le surnom d\Al-Moastafa lidin Ilfafi; 

de lé^t'res difFércnces par Makrîzy, qui Tattribuc au calife liâkini, 
aïeul de Mostansir. (Voy. la Chrcstomathic de‘S. de Sacy, t. I, p. 6 ^, 
du texte.] L’opinion de l’annaliste égyptien nous paraît préférable al 
celle du vizir Ala-Eddin, que l’on trouve ooj^endant aussi dans Ei- 
rnaldn [Historia saracenica, p. 27 C -277 ).Cc que dit Djoueiny de la 
parcimonie de Mostancir envers ses soldats n’est pas d’accord avec 
le récit des historiens arabes. On lit chez ceux-ci que les soldats 
turcs du calife assiégeaient sans cesse la porte du palais, réclamant 
iï grands cris des augmentations de solde. Us observaient si peu de 
mesure dans leurs prétentions, que leurs traitements, qui auparavant 
montaient A vingt-huit mille dinars par mois, furent portés A qua- 
tre cent mille. De celte manière, le trésor se trouva bientôt épuisé. 
Alors ils contraignirent Mostansir à vendre les objets précieux qui se 
trouvaient ac.cumulés dans son palais. Durant plusieurs années ces 
esclaves insolents se partagèrent les dépouilles du calife , qu’ils ache- 
taient au dixième de leur valeur, cl qu’ils preuaienl en payement 
des sommes qui leur étaient dues. Il faut lire, dans un ouvrage de 
M. Quatremère (A/cm., sur VEcjjpte , 1 . 11 , p. 364-o8G', cf. Renaiidot, 
p. 435), bis détails dt*. celte indécente et odieuse spoliation. Tout 
en faisant la part de rcxagéralion si habituelle .aux écrivains arabes, 
on ne peut s’empêcher d’admirer celle opulence féerique des calilcs 
hitimiles. 

^ Coran t cb. ht, v. 172 . • 
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mais dans la suite il se repentit de ce choix, déposa 
Nizâr, et désigna pour son successeur son autre fds 
Aboul Kâcim Ahmed, à qui il donna le surnom 
à'Al-Mostaty Billali. Après la mort de Mostansir, les 
Dais des imams de la secte se divisèrent en deux 
fractions. L’une soutint le droit de Nizâr à l’imâmat, 
sons prétexte que respect élait dii à la première dé- 
signation. Les Ismaéliens, c’est-à-dife les Mélahidés 
de l’Irak, de la Syrie, du Rournès et du Khorâçaii 
étaient au nombre de ceux-là, et on les appelle Ni- 
zâris. Une autre fraction affirme que i imamat appar- 
tient a Mosta’ly, ce sont les Ismaéliens de l’Égypte* 
et dépendances, et on leur donne le nom de Mas- 
taléwy. Sous le règne de Mostansir, Hacan ben Sab- 
bah prêcha ouvertement dans le Deïlem, ainsi qu’il 
sera raconté ci-après. Le nom Molhid «hérétique» a 
été attribué à ces premiers sectaires, par la raison 
que, d’après la doctrine de llaçaii ben Sabbah, ils 
ont abrogé les préceptes légaux de Mohammed, et 
ont regardé comme permises des actions illicites. 
Dieu a dit : « Tous ceux qui ne jugent pas d’après les 
j'évélations de Dieu sont des pervers ^ » Quant à la 
secte des Mosta’léwys , elle ne s’est pas révoltée contre 
le sens externe de la loi, et elle s’est conformée aux 
traditions des pères et des ancêtres. 

Les soldats et les habitants de l’Egypte se sou- 
mirent à Mosta’ly , et le placèrent sur le siège cali- 
fal. Nizâr s’enfuit devant Mosta’ly , ainsi que ses deux 
fils, et se rendit à Alexandrie, dont les habitants 

' Comn,,cli. V, V. 5 ï. 
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cdiisentirent à le reconnaître. Mosta’ly envoya des 
troupes, qui rassiégèrent dans Alexandrie pendant 
quelque temps, prirent à la fin cette ville par capi- 
tulation, et emmenèrent Nizâr, avec ses deux fils, à 
Misr. Ils furent retenus tous trois en prison au Caire 
. jusqualeur mort^ Mais la secte des Nizâris prétend 
qu’un fils de Nizâr, qui avait le titre d’irnâm, con- 
formément à leur fausse doctiine, laissa lui-meme 
à Alexandrie un fils, dont personne ne put s’empa- 
rer, et n’eut meme cofmaissance. Or maintenant on 
lait remonter à cet homme la généalogie du chef des 
fMolhids d’Alamoût, ainsi qu’il sera rapporté' dans 
riîistoire des nouveaux Molhids. 

Mosta’ly resta jus([uà sa morJ: en possession di|> 
califat. Abon AJy Mansour, qui était son fils, lui sucV 

^ Il faut consulter, sur la révolte et la mort de Nîzâr, un long ex- 
Irait de Noweïry, traduit par M. de SJano, Jbn-Kliallikans Jj^gra- 
phical (lictionaiy, t. J, p. i6o-i6ï, noie 7. Cf. G. d’Ohsson, 
des Mongols J, i. III, p. 167-168, note; ll)n-lvliailican , ibid. p. 61?), 
et surtout Ibn-Moyassar, ms. arabe de la Bibliolbcque inipépale, 
n” 801, fol. 3 i v°, 32 r° et v% 33 r’^.Ori lit ce qui suit dans Tbn Ma- 
ibir : Moslansir avait légué le califat A son fils Nizâr; mais Mdbal 
(le généralissime) déposa celui-ci et fil prêter serment à Mosta’ly. 
Voici quel fut le motif de la déposilion de Nizâr : un certain jour, 
du vivant de Moslaiisir, Afdbal étant monté à cheval , entra dans le 
vestibule du palais par la porte d’Or, oh, sans mettre 

pied â terre, et cela au moment môme où Nizâr passait. Le passage 
étant obscur, Afdbal ne vit pas le prince, qui lui cria : «Descends' 
«de cheval, 6 esclave arménien ! Combien ta politesse est petite Lo 

« C:dji.^l I ! ,) Afdbal conçut de la liainc contre lui, â cause de cette 
parole Lorsque Mostansir fut mort, le généralissime 

déposa Nizâr, qui lui inspirait des craintes pour sa propre sûreté, 
et fil reconnaître comme calife Almostady.» (Foi. kh\ r®. Cf. Renau- 
dot, p'. 475.) 
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céda. Le k de dzoulkadeh Sai (9 octobre 1 i3o), 

J» 

une troupe de fanatiques de la secte nizâ- 

rienne ie tua à Timproviste ^ Comme il n avait pas 
de fils , il avait déclaré pour son héritier son cousin 
germain Aboul Meïmoûn Abd al-Médjid, fils de 
Mohammed. Ce prince fut calife à sa place, et on le 
surnomma Alkcyîdli lidia lllah'^\ il régna vingt ans. 
Abou-Mançour Isrna’ïl lui succéda sous le nom â\id- 
dhiyir-Biüali, Abbas, fils de Térnîm, qui était son 
vizir, le tua^, et plaça sur le troue son fils Abou’J 
Cûcini Iça, qui était dans sa cinquième année, et 
que Ion surnomma Alfâïz-Bülah. Ce jeune prince 
resta en possession du califat pendant six ans, au 
bout desquels il mourut. 

Apres sa mort on plaça sur le trône califal son 
cousin germain , Abou-Mohammcd Abd-Allah , fils de 
Yousouf, fils de Hâfidh, et on lui donna le titre ho> 
norifique d'Aladkid lidinjllali u l’auxiliaire de la re- 

^ On peut voir, sur le meurtre du calife Amir bialicam-illah, les 
details circonstanciés que j’ai donnés ailleurs (Nouvelles recherches 
sur les Ismaéliens ou Bathlniens de Syrie, p. 43 , 4 i. Cf. le Bayânol 
Mojihrih f t. 1, p. 320, 32 1.) 

- Sur ce qui coucerno ravénemciit de Ilafidii lidin lllab, on fera 
bien de consulter un mémoire de S. de Sacy, publié dans le tome fX 
du nouveau recueil de l’Académie des Inscriptions et belb's-IcUres, 
et reproduit dans le volume inlllulé : Mémoires d’instoirc el de llttéra- 
1 arc orientale, in- 4 “ , Paris, i 832 , p. 92 et suiv. etsurtoutp. 98,102, 

« () 3 , 3 04, 107-1 14 . (Cf. le Journal asiatùiue, t. VII, année 182Ô. Ibn- 
Alathir, l. V, fol. lOi r“, cl Ibii ivballikan’s Biorjrafdiical dictionarj, 
f. lî , p. 1 79"iSi .) 

^ Cf. Ibn Khallikans Biographival- dicüonary , I, 2 2 2 , 11 , 42.5, 
426; M. Reinaud, Chroniques arabes des croisades t p. io 3 , noie. 
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ligion de Dieu. Il posséda le califat jusqu’à l’époque 
où la famille d’Ayoûb s’empara du Caire et de 
l’Égypte. 

Au cominencemeul de l’année 55à (i iSg^), une 
nombreuse arrriéc de Francs entra en Egypte, et s’y 
livra au meurtre et au pillage. Lorsque l’armée des 
Francs eut mis le siège devant le Caire, que Je calife, 
Tibâboiir (lisez.Cbàwer), qui était son vizir, et entre 
les mains duquel résidait l’autorité suprême , et tons 
lesljabitanls de Misr (Fbsthath)et du Caire, perdirent 
tout espoir, alors, dis-je , Châwer fit la paix avec leur 
'chef, moyennant un million de dinars, monnaie 
d’Égypte, dont partie payée comptant, et le reste en 

plusieurs termes ^jii„jt,j).Les 

Francs levèrent le siège; mais ils demeurèrent en 
Egypte, afin d’attendre le payement du reste de la 
somme convenue. A la meme époque Nour-eicîîn 
Mabmoud, fils de Zengui, fils dWksonkor, était 
prince de Syrie. Adbid, le vizir et les habitants 
d’Égypte lui demandèrent du secours contre les 
Francs, et recherchèrent son aide avec tant d’insis- 
tance, qu’ils lui envoyèrent les cheveux de leurs 

^ Le texte dn vizir Aîa-Ecldîn présente ici un anachronisme de 
cinq ans, la première expédition des Francs de Syrie en Egypte 
u’ayant eu lieu qu’en l’année 559 (i i64). On sait, de plus, (péils 
avaient été appelés clans cette contrée par le vizir Châwer, qui voulait 
s'en faire un appui contre ses anciens alliés musulmans, les soldats 
deNour-Eddîn et leur chef Açad-Eddîn Chircouh. (Voy.M. Reinaud, 
Chroni(jiJtjs arabes, dans la Bibliothèque des croisades de Miebaud, 
i. IV, p. iif) cl suiv. et Ihn Khallikans Bioqraphical dictionary,! , 
609,610.) 
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femmes ^ Nour-cddin fit partir Chîrcoûli, prince 
d’Émèse, pour défendre TÉgypte, avec une armée 
redoutable. Salâh-eddîn Yousouf, filsd’Ayoûb, qui 
était ie neveu de Cbîrcoùli, accompagna son oncle. 
Lorsque les Francs eurent reçu l’avis de l’approche 
de l’armée syrienne, ils reprirçrt la route de leur 
pays, Chîrcoûh se dirigea vers le Caire , où il aniva 
le 7 de rébi second 564 (8 janvier 1169). Adhid 
et Chawer allèrent à sa rencontre, afin de lui té- 
inoigner leur considération: Chîrcoûh demanda à 
Châwer une somme d’argent pour son armée. Châ- 
wer lui ayant opposé des délais et de lenteurs, lem; 
amitié et leur bon accord se changea en liaine et en 
inimitié. Châwer médita de faire périr Chîrcoûh à 

la faveur d’un festin Mais comme 

Adhid se trouvait avili et sans pouvoir entre les 
mains de, Châwer, il donna avisa Chîrcoûh des pro- 
jets perfides de ce ministre, et rcxcita à le pré- 
venir. 

Un jour Châwer se rendit auprès de Clûrcoûh, 

* Cf. sur cc fait, M. Reiiiaud , op. snpra laudat. p. i 3 o : «CY;- 
tait, comme l’observe ce savant, la plus grande marque de dou- 
leur, que pussent donner les femmes du calife. En Ori/înt la che- 
velure des femmes et la barbe des hommes passent pour sacrées. » 
Quelques années avant (549 =ii 54 ), on avait vu les femmes du 
palais , après le meurtre du calife Dhâlir, envoyer leurs cheveux à 
Thalaï, fils de Rozzic, alors gouverneur de Moniet ibn-Khassîb, en 
implorant son secours contre l’assassin du calife. ( Ibn Alatliir, éd. 
Tornberg, t. XI, p. 1 27. Cf. Ibn-Khallikaifs Biographical diciionary, 
t. II, p. 426- Voy. encore Abulfedæ Annales Moslemici, t. Ilf, 
p. 769 , et Qùatremère, Mémoire sur les asiles chez les Arabes, Paris, 
1845, in-4®, p. 36 , 37.) 
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sous ombre d’amitié et d affection. Le neveu de Chîr- 
coû^^alàb-eddîn Yousouf, selon la coutume et sous 
prétexte d’accueillir Châwer, alla au-devant de lui 
avec une troupe d’hommes armés, s’empara de sa 
personne, et fit porter sa tete à Adhid, ainsi qu’il 
en avait reçu l’ordre du calife. Cet événement arriva 
le 7 de rébi second 564 L Adhid confia la dignité 
de vizir à Chîi:coùh, et lui donna le surnom de 
Mélic Mamjüur. Trois mois ne s’étaient pas encore 
écoulés que Chîrcoûh mourut. Adliid donna le vizi- 
rat à son neveu Salah-eddîn Yoiisouf. Celui-ci ad- 
miinistra l’autorité et se rendit maître de l’Égypte et 
de son souverain, de sorte qu’Adhid fut soumis à 
son pouvoir. Le prince de la Syrie, Noûr-eddîn Mah- 
moud , écrivit à Sâlah-cddîii : « Puisque une autorité 
absolue sur ce pays t’est dévolue, il faut que t|i 
gardes comme une obligation de sccouri^lljv^rolî, 
('outre l’erreur, d’affermir la première 
[)res domaines, cl de faire jjrononccr lœ^ricres de 
l’islamisme au nom des califes abbassides. » Salah- 
eddîn consentit à cette demande. Le premier ven- 
dredi demobarremdel’année 566 (septembre 1 1 70 “) 
il fit faire le prône sur les chaires de l’Egypte, et 
frappa la monnaie au nom d’Annaeîr lidin Illah 

^ La date exacte, leîle que Tiiidique Ibn Aiatliir, est le 17 de rébi 
sct'oiid (18 janvier 1 1O9 ). ( Voy. Pédition Tornberg, ihid. p. 22/i. Cf. 
Ibn Kballitan’s liKxjraphical diciumarj, l, G09 et 627.) 

îyapr^s le récit d’Ibn Aiatliir (cd. Tornberg, p. 241), cet évé- 
nement eut lieu le second vei\dredi de inoharrem de Taimée 567 
i 17 septembre 1 17 1). , * ' 

Tel est le nom (juc portent nos manuscrits; mais c<îst un ana- 
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Adhid mourut le lo du même mois. Salâh-eddîn fit 
emprisonner scs enfants et ses parents , et finit par 
les mettre à mort et par exterminer leur race, Salâh- 
eddîn Yousouf devint indépendant et seul maître 
du pouvoir; il a laissé de glorieux souvenirs. 

HISTOIRE DE HAÇAN (iBn) SABBAII ET Dü RENOBVEI LEWENT 

DE LA DOCTRINE DES MÉLAIUDÉS, QUE L’ON APPELLE 

LA NOUVELLE SECTE. 

Lorsque Dieu, par les efforts du prince royal 
üolagou, eut renverse les châteaux ei les dornainef* 
de ces maudits, et mis fin aux maux qu’ils causaient, 
â l’époque de la prise d’Alarnoul, il fut publié un 
ordre enjoignant à l’auteur de ce livre d’<Lxaininer 
les richesses du trésor et les collections de la biblio- 
thèque de cette forteresse, afin d’en tirer ce qui se- 
rait digne d’appartenir au monarque. En un mot, 
qugnd l’auteur de celte histoire procédait à l’examen 
de la bibliothèque que Ton avait rassemblée depuis 
longues années , à cause de la multitude d’écrits men- 
songers et de traités erronés louchant leur doctrine 
cl leur croyance, que ces sectaires avaient mélangés 
avec deS Corans et toute espèce de livres précieux, 
accouptant ainsi le bien et le mal; ce qui consistait 
en Corans et en ouvrages de jirix était tiré de cette 

chronisme évident, et, au nom de Nîicir, il faut substituer celui de 
son père, Almostadhi biemr-illali. (Cf. Abou Iméhâcin, Annales , éd. 
JuynboH, t. Jl, p. 4o8, 409 ; Matri/y, apud Arnold, Chrestomathia 
ara?>ica, I,‘ 167 , et le Fakhri, édition Ablwardt. Gotha, 1860 , p. 3io , 
3 ii,364,-366.) 
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bibliothèque , d’après cette parole du Coran (vi, 96 ; 
X, 3a ; XXX, 1 8 ) : 0 (Dieu) fait sortir (ou tire), le vi- 
vant du mort. » 

L’auteur trouva un ouvrage, en un seul volume ^ 
contenant les cvënements de la vie de Haçau. (ibn) 
.Sabbâh, et que les Ismaéliens appellent 
de notre seigneur Nous en avons 

transcrit ce que. nous avions en vue, et ce qui con- 
venait à l’ordre de notre histoire, et nous avons 
rapporté ce qui a été vérifié et trouvé exact. 

On rattache la généalogie de Haçan à la tribu 
d’Hiinyar. Son père se rendit du Yémen à Coûfah, 
de Coufah à Kom et de Kom à Rei; il fixa enfin 
son habitation dans ce dernier .endroit, et Harair 
(ibn) Sabbâh y vint au monde. H s'appelait Haçah'*', 
{ils d’Aly, fils de Mohammed, fils de Djafar, fils de 
Hoçaïn, fils de Mohammed Assabbah Alhimiary 
(qu’il soit maudit de Dieu, des anges et de tous les 
hommes!). Il est rapporté dans ses Aventures qifun 
jour plusieurs de ses sectateurs mirent par écrit 
l’hisloire de scs pères, et la lui apportèrent. Il lui 
refusa son approbation h cause de l’art et de la re- 
cherche avec lesquels elle était écrite , et la jeta dans 
l’eau h Le maudit Ilaçan a fait le récit suivant : 
((J’ai suivi la doctrine de mes ])cr(\s, c’est-à-dire la 
doctrine dos chiites, partisans des douze imams. Il 

^ AhiDcd, fils de Mohammed albokhâry, raconte la meme chose 
dans son Kitâh léwàrUih dli âlcm; puis il met ces paroles dans la bou- 
che de Haçan ; «J’aime mieux tare l’csclavc particulier de Timâm 

(pxe son 'fils illégitime. » ^ y»' CXXj 
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y avait à Reï un homme appelé Emiréh Dharrcîb , 
qui professait la doctrine des Bathiniens d’Égypte. 
Nous avions continuellement des contestations l’un 
5 avec l’autre ; il réfutait les dogmes auxquels je croyais , 
mais je ne lui accordais pas gain de cause. Cepen- 
dant ses discours firent impressijn sur non cœur. 
Sur ces entrefaites il me survint une maladie très- 
dangereuse et très-pénible. Je réfléchis en moi- 
meme et je me dis : uLa doctrine de cet homme est 
la véritable; mais, jiar suite de mon fanatisme, je 
ne Tai pas reconnue comme vraie. Si donc, ce qu’à 
Dieu ne plaise, le terme fatal arrive pour moi enp 
ce moment, je mourrai sans être parvenu à la con- 
naissance de la vérité. » Je guéris de cette maladie. 
Il y avait parmi les Bathiniens un autre individu 
que Ton appelait Bou-Nedjni Serrâdj [\e sellier); je 
l’interrogeai touchant les dogmes de sa secte. Il me 
les exposa avec détail, de sorte que j’obtins la con- 
naissance des mystères les plus cachés de cette doc- 
trine. Enfin il y avait un troisième personnage ap- 
pelé Moamin, à qui Abd-Almélic Attâch avait conféré 
le diplôme âe prédicateur. Je lui demandai de rece- 
voir ma profession de foi. 11 me répondit.: «Ton 
rang, à toi, qui es Ilaçan, est plus élevé que le 
mien, à moi, qui suis Moumin; comment donc re- 
cevrais-je ton engagement, c’est-à-dire comment 
prendrais-je de toi un serment de fidélité envers 

L ‘(Cf. Mirkhom] y Notices des ma- 

nuscrits, t. VX, p. 202, 2 o3.) 
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firaâm?» Mais quand je Ven eus vivement pressé, 

il reçut mon engagement. 

«Lorsqu’en l’année liGh oy i -i 072), AKd-Almé- 
licAttâch, qui remplissait à cette époque les fondions? 
de Daï dans l’Irak, fut arrivé à Jleï, il daigpa me 
• prendre en alTcction, et me confia le rang de son 
suppléant. «Il te faut, me dit-il, aller dans la capi 
«taie de l’Egypte.» A cette époque Mostansir était 
trône. Dans l’année à 6 g (1076-1 077) je me 
rendis à Ispahan, dans ‘le dessein de jiasser ensuite 
en Egypte. Je partis de cette ville parle chemin* de 
f Azerbéidjân. » Après avoir couru des dangers qui 
ont été rctrac<'s en détail dans l’histoire déjà citée, 
Haçan alla en Syrie. « Enfin , reprit-il , j’arrivai en 
Egypte dans l’annnée /171 (1078-1079). J’y séjour- 
nai environ un an et demi. Quoique, durant tout 
le temps de mon séjour, je n’aie jm parvenir jus- 
qu’à Mostansir, néanmoins ce prince était insti'uit 
de ce qui me regardait, et à plusieurs reprises il fit 
mon éloge. L’émir Aldjoïoûcli h ou clierdes armées , 


* On désignait par ce titre le puissant ministre Bedr-aldjeuiâlyv 
C’était im Arménien qui avait commencé par être l’esclave de Djé- 
mâl-Eddatilai] ibii Ammâr, d’où lui vint le surnom de Djémaly, H 
fut ensuite gouverneur de Damas h plusieurs reprises, et passa en 
Égypte sur la demande de Mostansir, qui était ias de l’état d’abjec- 
tion où le tenaient ses^émirs. Bedr lit j)érir ceux-ci à l’issue d’un 
festin, rétablit la tranquillité en Égypte, et mourut vers la fin de 
Vannée kS'] (fm de 1 09 / 1 ) , quelques jours seulement avant Mostan- 
sir, sous le nom duquel il avait régné plus de vingt ans. (Voy. Qua- 
trernére, Mémoires sur lÉfjypfe^ t. 11, p. 34o, 38o et suiv. jus- 
qu’à la page 45 1 ; Ibii Khailican’s Biographical dîclionary, t. J, 
p. 61 2 , tu 3 ; Silvestre de Sacy, Traité des monnaies musul/nanes , trad. 
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qui Tavait asservi à son pouvoir et qui exerçait sur 
lui une autorité absolue, était beau-père de son fils 
cadet, Mosta’ly , que le calife avait déclaré son suc- 
^cesseur par un second acte de sa volonté ^ Mais 
moi,, conformément aux principes fondamentaux de 
la doctrine que je professais, je prêchais en faveur 
de Nizâr. (Le récit de ces faits a été exposé ci-des- 
sus.) Pour ce motif rérnir Aldjoioùch me fut con- 
traire, et se disposa à me faire un mauvais parti. Son 
inimitié alla si loin , qu’il exigea qu on me fît em- 
barquer pour le Maghreb sur un vaisseau où se trou- 
vait une troupe de Francs, Comme la mer était agi- 
tée, elle jeta le vaisseau sur la côte de Syrie. Je me 
rendis ensuite à Alep et de là, par la route de Bag- 
dad et du Khouzislan, àispaban, où j’arrivai dans 
le moisvde dhoul-hiddjeli à 7 3 (mai-juin 1 081). D’Is- 
pahan partis pour la frontière du Kermân et pour 
Yezd , c{ j’y exerçai pendant quelque temps les fonc- 
tions de missionnaire. Après quoi je retournai à Is- 
pahari, puis dans le Khouzistân, d’où je me rendis, 
par le chemin du désert, à Firim^ et à Cheliriâr- 
Coûh. 

«Je séjournai à Daméghân durant trois ans, et 

(Je Makrizi, Paris, 1797, in-8“, p. 5 o, noie; Ibn Aiathir, t. V, 
foî. 1 1 3 V®; Rcnauclot, p. 442 , 44 .‘î , 474.) 

4 )- 

* C’est ‘ainsi que j’ai cru âexoir lire, au Jieu de cl 

quef>ortcnt les quatre raanuscrits. * 
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de cet endroit j’envojai à Andkhëroûd et en d’aiitrcs 
contrées du pays d’Alamoût une troupe de mission 
naîres, qui en convertirent les habitants à la doc- 
Irinc ismaélienne. Je m’avançai jusqu Djordjân, à ^ 
Tharz el à la limiLo de Djénachcc \ et je revins de 
*f‘e voyage. Par la raison que Nizliàm Elmulc avaiî 
presse vivement Abou-Moslim Râzy de s’emparer de 
ma personne , cl<juc celui-ci me cbercbail avec le plus 
grand soin , je nepus aller à Reï. Je voulus me rendre 
à Deïlémàn , car j’avais envoyé en cet endroit des mis 
sioniiaires. J’allai h Sary et je suivis ensuite Je chemin 
de Dunbavend et de Khÿri-Reï jusqu’à ce 

que j’arrivasse à Kazouîn, m’abstenant de passer par 
Heï. De Kazouîn j’envoyai pour ia seconde fois un 
missionnaire au château d’AJamoùt, qu’un Alide, 
norruné Mahdy , occupait par une concession de 
Mélic-Châh. » Alamoùt rcprésenle les deux mots 
Alah-Amoût a3î , c’est-à-dire le nid de tai(jlc , car 
des aigles faisaient leur nid en cet endroit. , 
Plusieurs habitants d’Alamout accueillirent la doc- 
Irine de Hacan el la piechcrenl ensuite à l’Alide. 
Celui-ci répondit : «Je crois à cette doctrine.» Mais 
dans la suite il fit descendre du ebât(\au, par ruse 

* C’esl encore par conjecture qhe j’ai lu ainsi , au lieu 

(Je et ciwU». , tpi<‘ portent nos manuscrits et le Tc~ 

u'drihh al-akm. Ou jjcut voir, sur Ja rorlerosse de Diénachec ou 
Djenâclic , ce ({uej’ai dit ailleurs des Samanulcs, p, 287, n.198). 
U faut sans doute reconnaître cette localité dans un endroit nommé 
kenasha},^ et situé ù vin^t et ain parasanges (environ vlugl-Luit 
lieues) d'Asterabad. (Macdonald Kiimeir, A ijcoijraplncul memoir of 
the PersKtn ( .'npir<’ f p. • 
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tous ceux qui avaient embrassé la croyance isniaé- 
lienne; puis il leur ferma la porte d’Alamoûl et dit . 
U La forteresse appartient au sultan. » Après de nom- 
breux pourparlers, il les laissa rentrer dans le châ- 
teau.^ Désormais ils ne sortirent plus d’Alainoût, 
malgré les ordi es de Mahdy. C< fut alors que Ha- 
caii se rendit de Kazoïnn à Deïléman, et de là dans 
le canton d’Aclicoûr, puis à Andkhcroûd , qui est 
contigu à Alamout. 11 y séjourna quelque temps. 
Beaucoup de personnes avaient été séduites par le 
spectacle de la vie religieuse qiéelles lui voyaient 
mener, et avaient accueilli ses prédu'ations. Enfiii^ 
la nuit du mercredi G de redjcb /|83 — k sep- 
tembre 1090 (parmi les rencontres merveilleuses, il 
faut remarquer que les lettres composant le mot 
Alah-Amoût, prises numériquement, donnent fan 
née de l’entrée de Ilaran dans Alamoiit), on l’intro- 
duisit à la dérobée dans le cbàteaii. Il y habita se- 
cretennentpendant quelque temps , se faisant appeler 
du nom de Dik-Khodâ ou clief du village. 

Lorsque FAlidc cutconnaissancc de cela, comme 
il n’avait plus aucun pouvoir, on lui permit de se 
retijer. En échange du château, Hacan l\ii donna 
une assignation de trois mill(‘ dinars sur le gouver- 
neur de Kerdcoûli et de Dâmcghân, le rcïs Mozhaf- 
l’er Mustaufy , qui avait embrassé secrètement sa 
doctrine. Par suite de son excessive dévotion, Hacan 
n’écrivait que des billets fort courts, de sorte que 
la tenegr de cette assignation était ainsi conçue : 
((Le reï§ Mozlialfer ((|uc Dieu le garde!) payera 
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itrois mille dinars, comme prix d’Alamoût, à l’Âlide 
Maiidy. Que la prière et le salut soient sur le. Pro- 
phète élu de Dieu et sur sa famille ! Dieu nous sulFit, 
et c'est un excellent tvchîl «fondé de pouvoir, ad- 
ministrateur ^ )) 

. Cependant l’Alide prit l’assignation mais 

il réfléchit en lui-meme, et se dit : «Le reïs Moz- 
haffer est un hoqiine considérable, et il est le lieu- 
tenant de l’émir Dad IJabech^ fils d’Altoûntâk; 
comment donc payerait-11 quelque chose sur le bil- 
let de cet individu?» Au bout d’un certain temps il 
arriva à Dainéghân, et comme il se trouvait alors 
dans l’indigence JU- tkiU, par manière 

d’épreuve il présenta au reïs Mozhafl'er l’écrit dont 
il était porteur. Aussitôt le reïs baisa l’écrit et paya 
la somme. 

Lorsque llaçan ben Sabbâh se vit aflermi dans 
la possession d’Alamoût, il envoya des missionnaires 
dans dilTérentcs provinces, et borna tous ses ellb^ts 
à répandre sa doctrine et à séduire les gens peu 
éclairés. Voici de quelle manière il motivait cette 
hérésie, qu après lui les Ismaéliens ont appelée la 
nouvelle prédication : les anciens doc- 

ücurs de cette secte avaient établi les fondements de 

^ Cette dernière phrase est une citation du Coran , cli. iii , v. 1 67. 

^ Au lieu de ^j^.Habcch, il est plus exact de lire Hti- 

héchy « l’Abyssiii » , ainsi que je l’ai tait observer naguère [llisl. des 
Seldjouhides , etc. p. 116, note 1). J’ai parlé ailleurs d’une manière 
circonstanciée de l’éinir Dàd, ou^, cortinu' l’appellent Jbn-Alathir et 
Abou'lféda, Dâdz l’Abyssin. (Rf cher c fies sur le règne de Barkiaroh, 
p. 55 , 5 f>, 7/1, 75 et 71). ) 
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leur^dogmes sur rinterprétation du Coran , et particu 
lièreiuent des versets obscurs , et en tirant, des divers 
sens des* traditions et des récits historiques , des consé- 
quences extraordinaires. <( Toute ré vélation , disaient- 
ds, a^sori interprétation particulière, et ^out sens 
externê a son sens caclie. » Haçar Sabbâh ferma en- 
tièrement la porte de renseignement et de la science , 
et dit : uLa connaissance de Dieu ne s’obtient pas 
parla sagesse ou par une étude attentive, mais par 
les leçons (ou l’initiation) de l’ioiâm ; car la plupart 
des mortels sont sages, et chacun a son attention 
fixée'surla voie de la piété. Si, pour connaître Dieu^ 
il suffisait de l’œil de l’esprit, les sectateurs d’aucune 
doctrine n’auraienj: de controverses avec ceux des 
autres sectes, et tous seraient égaux entre eux, car 
tous verraient avec 1 ’œi! de l’esprit. liOrsque la voie 
de la controverse et de la dispute est ouverte, et 
que les uns ont l)esoin de suivre les autres, c’est en 
cela que consiste la doctrine du talim ^ où la sagesse 


^ On trouvera (juel([iies détails carieux sur les dinerentes di'uionu- 
nations des [smacliciis dans 1 (‘ passage suivant. d’Avieenne, dont je 
dois la communication à l’obligeance de M. Keinhart Dozy. 

Ibii-Sina (J ntanuscrit 

de Leydc, 968 (42 ) : 


^ 1 1 ySi.AJ^ î <^7^ LeW f 

• I l 11- I l X U .V. • M .. ! •• 


iCoLoL ocnaj 0^^ ^LÉ=3.]f (j 


^ ^ ' I 
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ne suffit plus. Il faut un imam, afin qu’cn tout temps 
les hommes soient instruits, et qu’ils croient,. grâce 
âson enseignement. Semblable à un oiseleui\ Haçan 
lit de quelques sentences fort brèves la chanterelle 

jf 

.•dif |D^r Lofj^Ub L*[^^L0t 

(*ic) (^j «dJ 

'ÜJ^L ^ (^1 iûÀbldlj Uîj I 

,j.>« |d.5ullj |é-Uit (jf 

yjL^ 0jJ^L:j c-)hLÉ=iiI 

<UÛC (j jt cüU^ ^Lo[ (^yXJ 1^0^ J 

JÔU/ft jol^t 

« Parmi eux sc trouvent les Ismaéliens,* qui s’aecordent avec les 
linamiciis en ce qui concerne Djafar Assâdik et ses ancêtres, mais 
les contredisent au sujet de Mouça Al-Cazim el de ses descendants. 
Ils croient à l’imâmat d’ismaïl , liis de Djafar, du nom duquel ils ont 
emprunté leur nom. Ils sont surnommés Sclnijuh (adjectif dérivé 
du mot sebaiy sept), il cause de leur croyance à sept imams. Ils 
s'imaginent en cflet que dans chaque période de temps il y a sept 
«mâms, soit manifestes, et c’est alors le temps de la nianifestatbn , 
soit cachés, auquel cas ce temps est nommé Tépocpie du mystère. H 
faut de tonte nécessité qu’il y ail un imâm , soit apparent, soit caché, 
et cela conformément à ce mot du calife Aly ; «La terre ne sera pas 
dépourvue d’un Iiomme qui se consacrera à la cause de Dieu et fera 
valoir scs arguments,» Ils sont encore surnommés L'e/Zu/u cm, parce 
quils prétendent (jue chaque chose apparente a un sens caché, cl 
idalimy, parce qu’ils disent que la science s’acquiert particulière- 
ment par les leçons des imams. Souvent aussi ils ont été surnommés 
Melàh 'uleh (pluriel de aud/ud, hérétique) , parce qu’ils ahandonncui 
les sens manifestes du Coran et de la Soiinna, cl qu’ils cxpliquéul al- 
légoriquement tous les textes. Chez eux quiconque vient à mourir 
sans avoir eomui l’imam de son temps, ou sans porter suspendu à 
son cou 1 ael(; d’un serment pi ôt*é à ccl imâm , est considéré comme 
étant mort dans l’ignorance. » 
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tic SCS tromperies Sjy^y» 

et leur donna le titre àllzdrn 
(( ce qui convainc. wLes ignorants et les gens du coin- 
mun s imaginèrent que sous ces courtes paroles il \ 
avait beaucoup de sens. La plus subtile de ces sen- 
tences' consistait à demander ai \ adversaires de sa 
doctrine : ((L’intelligence sulfit-elle ou ne suffît-elle 
pas? Car si rintelligence estsuffîsanic pour connaître 
Dieu, quiconque a de l’intelligence ne peut être de- 
sapprouve par aucun adversaire. » Si l’adversaire dit ; 
(( L’intelligence ne suffit pas, jointe à l’œil de l’esprit, 
en vérité il faut encore im ])récepteür. » Or telle est 
précisément la doctrine de Ilacan. En conséquence 
cette question de.Haçan, ((L’intelligence suffît -elle 
ou ne suffit-elle pas,)) constitue Je fond de sa doc- 
trine. Son but, en persistant à faire cette question , 
était de prouver que renseignement est nécessaire 
avec l’intellicfencc. La doctrine do son contradicteur 
était que l’enseignement n’est pas nécessaire en même 
temps que l’intelligence; et j)uisqu’il n’est pas né- 
cessaire, il se j)cut (pi’il soit permis, et qu’ii aide 
rintelligence dans scs perceptions; il se peut aussi 
qii’d ne soit pas permis, et qu’il faille se contenter 
de l’intelligence, fautedequoi on ne parviendrait pas 
à la connaissance de Dieu. 

Cela a donné naissance à deux sectes. Haçau s’est 
occupé de détruire la seconde secte. ((J’ai, dit-il, 
anéanti leur doctrine. » Mais il n’en est pas ainsi, car 
la croyance de tous les hammes est que l’existence 
de fintçlligencc seule ne suffit pas. L’emploi tic fin- 
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teUigence d’une certaine manière est obligatoire; 
mais l’enseignement et la direction d’autrui* sont 
confiés à quelques hommes sages; d’autres, au con- 
traire, n’cii ont pas besoin, quoique, si ces secours 
existent, ils ne puissent empechcr le résultat d;^siré. 

. En conséquence il a été reconnu que Haçan n’a 
pas prouvé l’abrogation de la doctrine générale. D’ail- 
leurs il faut unc,preuve pour confier renseignement 
à une personne déterminée. Le seul argument de 
Haçan consiste dans cette parole : ((Puisque j’ai éta- 
bli la nécessité de renseignement, et qu’il n’y a per- 
sonne, excepté moi, qui, soutienne cette nécessitai; 
c’est donc à moi qu’il appartient de désigner 
cepteur. w Mais cet homme a par Jà montré son ini- 
quité, et sa prétention ressemble tout à fait à celle 
d’un individu qui dirait: ((Je soutiens que l’imâm est 
un tel, et la preuve de cela, c’est que je le dis.» S’il 
dit : (( Le consentement général (^^1 ) est ce qui cons- 
litue la vérité; enconsé(jucnce,si mon sentiment est 
vrai, j’ai prouvé la fausseté du sentiment des autres. 
Donc le peuple aura professé unanimement une 
fausse croyance. » On peut lui répondre: (( Le consen- 
tement général, aux yeux de Iqps , constitue la vé- 
rité, conformement au Coran et à la tradition; mais 
à les y eux il n’en est pasdeméme. Ainsi donc, fonder 
ta doctrine sur l’accord des fidèles entre eux, c’est 
rétablir sur l’opinion de tes adversaires, et cela ne t’est 
pas avantageux.)) En dehors de cela il ne lui reste 
aucun autre argument eh faveur de la désignation 
de l’imam. Quant à ce qu’il prétend, à savoir que 



HISTOIRE DES ISMAÉLIENS DE LA PERSE. 171 
quand ie Prophète disait, «J’ai reçu l’ordre de com- 
battre les hommes jusqu’à ce qu’ils répètent, «Il n y 
a d’autre dieu que Dieu, c’est-à-dire il faut recevoir 
de moi cette parole, «H n’y a pas d’autre dieu que 
Dieu,)), ces mots de Mahomet représentaient le ta- 
Umy oii répondra à Haçan : « Cc^a est en contradic-* 
tion avec l’histoire de la vieille femme qui, lorsqu’on 
l’interrogea touchant la divinité , .montra le ciel, 
sur quoi le Prophète dit, « Laissez-la , car c’est une 
«vraie croyante; » et il dit aussi ; «H faut que vous 
«pratiquiez la religion des vieilles femmes ^ ) Il n’a 
pas dit à la vieille ; « Tu n’as pas reçu de moi la con^ 
«naissance de Dieu, tu n’es donc pas croyante.» 


* yjU&jI , Une lournure semblable se rencontre 

dans le discours que Ilodjr, fils d’Ady, tinlà ses filles au moment de 
se séparer d’elles: «Il faut que vous pratiquiez la crainte de Dieu, 

que vous l’adoriez, que vous soyez patientes, etc. » 

t, ( Extrait du Tohfci allcbih, par Ilamakcr, ajmd 


Do:^, Cutahgns codiciitn orienialiuw. hihlioL acad, Liiydnno-Batavœ , 
t. 1 , p. 33 i , 1, 1 , Cf. encore celle phrase du même ouvrage : CrSlJLc 

«il faut que tu le rendes auprès de^’émir 
Alan, fils de Zaydah. » Z/Md,p. 333, note 4.) Je ferai remarquer que 
Pane, dote, qui m a fourni ce dernier exemple se trouve rapportée 
avec moins de détails par Djami , dans son Itéfiârisldn [éd. Schlecbta 
Wssebrd, p. 4 i, 45.) Cf. enfin le Fakhri, édit. Ahlwardt, p. i64 > 
ligne cinté pénultième; Almocaddcssi , Les Oiseaux cl les Fleurs , éd. 
Garcin de Tassy, p. 04, 1. 8 ; et cette phrase placée dans la bouche de 

Annihîy : 3^ <,3^^ 

« 8i vous désirez profiter de tout ce que les hommes ont écri( , 
il vous faut lire les livres d’Abou O^aïd (Alkaçem, fils de Sélârn). u 

(Uistoria chaïifalas Alim laciini, e cod, avahico édita a C. Sanden- 

berg Mattbiessen, p. 6o.) 
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À De semblables paroles sont trop nombreuses pour 
que Ton puisse les compter. Comme ce livre-ci. traite 
de la destruction des fausses doctrines et dé falfer 
inisscmcnt de la véritable, il m’a paru préférable de 
me borner à ce qui précède. 

. îJaçaii rédigeait de pareilles fables, dont le sens 
a|)j)arent n’étail qu’artifices, et le sens caché que rc- 
Ucenccs, et qui ^avaient pour but d’cmpcchcr qu’on 
ne se s('rvil de l’œil de l’esprit, cl qu’on n’acquît la 
science véritable. « Dieù a apposé un bandeau sur 
leurs cteurs, sur leurs oreilles cl sur Icius yeuX, et 
un châtiment terrible leur est réservé. » [Coran y ii , G.) 

(Aq)eiidanl llacan faisait les plus grands elforls, 
a(in de conquérir les caillons contigus à Alamoût et 
les localités voisines. Il se uieltail en possession 
chaque endroit dont il lui était possible de se rendre 
inaîlre par les impostures de scs prédications. QoRhl 
à ceux qui n’étaient pas trompés par ses parCfles; îl 
cil avait raison par le meurtre, la violence, les tor- 
tures, l’eflusion du sang et la guerre. Il s’emparait 
de tQus les châteaux forts dont la conquête lui était 
possible. Partout où il trouvait un rocher qui con- 
venait pour y élever une construction, il y jetait les 
rondeniciits d’une forteresse, l^irmi les émirs du 
sultan Mélic-Châb , il y en avait un nommé Bout- 
l)dc}i \ qui tenait, à titre de lief, les environs d’Ala 
moût. Il faisait des incursions continuelles jusqu’au 
pied de celle forteresse, et mcltail à feu et à sang 

‘ Lt* hitdb léwârihh dû âlvni l'appcJJc Emir I\loùr-ldd(n Ténâck, 
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tous les Endroits où l’on avait embrasse la doclrino 
de Haçan, ou bien qui s étaient soumis h lui. 

Comme on n’avait pas encore amassé de provi 
sions dans Alamoiit, les habitants de cet endroit se 
virent réduits aux dernières extrémités. En consé- 
{|uence , ils résolurent de livrer It château â qiielques^ 
hommes armés à la légère et de sr retirer 

ailleurs; mais llaçan prétendit qu’iJ lui était arrivé 
de la part de son imam, c’est-â-dlrc de Moslansir, 
un message ainsi conru : a Qu’ils n’abandonnent pas 
ce lieu-là; car j’espère qu’il leur arrivera un grand 
bonheur par sa possession. » Grâce a ce moyen, il 
(il si bien que scs sujets se rcsignèi'cnl à supporter 
tous les maux, et qu’ils restèrent à Alamoût. A cause 
du mot de llaçan qui vient d’etre rapporté, ils don- 
nèrent à Alarnoùt h', nom de ville du bonheur. 

Dans l’année /i 84 (i 09 1 -1 092), llaçan envoya dans 
le Kouhistân IIoçaïn-Râïiiy, qui était un de ses Dais, 
afip qu’il y prêchât sa doetrine. Un certain nombre 
d’individus raeeueillircnt ; ils se cantonnèrent dans 
une portion du Kouhistân , et Kâïny hit désigné ^)0Ur 
les gouverner, au nom de llaçan-Sabbâh. De meme 
(pie llaçan l’avait entrepris dans Alamoùt, .ces indi- 
vidus s’occupèrent, dans le Kouhistân, à répandre 
sa düclrinc, à conquérir \vs cantons environnants, 
selon la mesure de leurs forces, en employant les 
artifices et s’emparant des forteresses. 

Lorsque le récit de la coupable hérésie de Haçan 
fut réjiandu au loin, et que. le dommage causé par 
sa trou|)e eut atteint tous les musulmans qui se trou- 
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vaient dans son voisinage, le sultan Mélic-dhah, au 
commencement de Tannée 485 (1092), chargea un 
émir, nomme Arslân-Tâch, de combattre et d’exter- 
miner Flaçan (Ibn) Sabbâh. Dans le mois de djo- 
mada 1®' de la meme année (juin log'î), cet .émir 
mit le siège devant Alamoiit. En ce moment il ne 
s’y trouvait pas , avec Haçan-Sabbâh , plus de soixante 
et dix hommes, .lesquels avaient peu de provisions; 
ils ne prenaient que la nourriture strictement né- 
cessaire pour s’empêchér de mourir, et ils combat- 
taient les assiégeants. 

, Un Daï de Haçan-Sabbâh , pour Zéwareh et Ar- 
distan, qui s’appelait le dihdâr, ou t'hef de villagéy: 
Abou'Aly, séjournait à Kazouïn, et une troupe cTha- 
bitants de cette ville avaient embrasse sa doctfini. 
De meme, dans le pays de Tlrllckan et à Coun- 
Béreli, dans le territoire de Reï, beaucoup d’indi- 
vidus avaient accueilli la doclrine de llaçan, et ils 
étaient placés sous l’autorité de cet habitant de Ka- 
zouïn. Haçan-Sabbàh demanda du secours au dihdâr 
Abovi-Aly. Cet homme excita à le secourir une troupe 
d’habitants de Coûh-Béreh et de Thalékân, et lui 
envoya de Kazouïn des armes et des munitions de 
guerre. Trois cents Ijommes de ces deux localités 
marchèrent donc au secours de llacan , et se jetèrent 
dans Alamoût; puis, avecTaidc des habitants et l’as- 
sistance d’un détachement delà population de Rond- 
bâr qui s’était abouché avec eux et leur avait assigné 
un lieu de rendez-vous, pendant une cerlaipe nuit, 
à la fin du mois de cha’bân (commencement d’oc- 
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tobre ) , ils firent une attaque sur le camp d’Ars- 
lân-T.âcb. Par la volonté divine, l’armée de cet émii^ 
fut mise en déroute, leva le siège et retourna près 
de Mélîc-Cliah. Le sultan fut fort affecté de cet échec , 
et médita rexterminalion de la secte rebelle. Mais 
sa vie était alors arrivée à son ter ne , et, par suite de 
sa mort, les mesures nécessaires pour dét'niire les 
hérétiques se trouvèrent arretées, ej: leurs' désordres 
augmentèrent. 

Au commencement de la même année 'i 85 U 092), 
Mélic-Châh avait chargé de punir les Méialudeh du 
Kouhistân un autre émir d’entre ses courtisans, 
nommé Kizil Sârcçjhy cl avait ordonné aux troupes 
des frontières du Rhoraçan de lui obéir et de lui prê- 
ter main forte. Ki/il Sârcgh assiégea ees sectaires dans 
la forteresse de Dcrch, qui est contiguë au Seïstân 
et qui dépend de Moiimin-Abad , et il s’occupa de 
les combattre ; mais avant qu’il se lut emparé de la 
place, il reçut l’avis de la mort de Mélic-Châh. En 
conséquence, il leva le siège et son armée se dispersa. 
Les habitants de Déreh, comme ceux d’Aiamoût, 
étendirent leurs violences dans toutes les directions, 
etn* s’abstinrent d’aucun acte de tyrannie, de même 
que l’on dit : 

() alouette! sur celle lerlile plaine fcspace est libre pour 
loi; ponds donc el chante en paix \ 

D'aprësuiïe version, ce vers a pour auteur le célèbre poète Tha- 
rafa, qui l^e composa dans son enfance et en une occasion Mont on 
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Dans les commencements de la révolte de Haçan , 
Nizliâm-Elmulc Haçan, fds d’AIy, fils d’lsbaJ< al 
Thoûcy, était vizir de Mélic-Châli. Comme grâce â 
son coup d’œil pénétrant, il apercevait dans la cou 
duite de Ilaçan Sabbâli et de scs sectateurs dçs si- 
gnes précurseurs de discordes pour rislainisme , et 
qu’il y voyait des indices de dommages, il faisait des 
elf#î'ts afin* de couper la racine de ce désordre, et 
mettait tous ses soins à équiper et à expédier des 
troupes pour cxtermineFlcs bérctiques. Hawaii Sab- 
l)âb étendit les rets de la perfidie, si bien qu’il attira 
tout d’abord dans les lacs d’une mort violente une 
proie aussi illustre que Nizbâm Elmulc ; et , qu’à cause 
de cette action, sa renonnnée acquit un grand reten- 
tissement. Par les prestiges de la tromperie, les ai - 
tifices du mensonge, par de fallacieuses accusations 
cl de fausses paroles, il jeta les fondements du pou- 
voir des fidâïs. Il y avait un homme nommé Dhâhir 
Arrâriy, quifat privé des biens de cc monde et de [antre. 
[Coran, xxii, i i .) Par cc même aveuglement avec 
Icqiuîl il recherchait la félicité de fautre vie, la nuil 
(lu vendredi i 2 de ramadhân à 85 ( i (i octobre i 092), 

peut lire le récit dans Meïdany [Arabinn prorn hia. . ..cdidit Freytag , 
I. 1 , p. 433). M. Claussiii de Perceval , F,s.«u bur Udst.drb Ambcby 
{. 11, p. 344; cl pour l’application qu’Ahd-Ailali ibn Abbas en fil à 
la conduite d’Abd-Allah ibn Zobcïr, envers Uo<^’aïn, fds d’Àly, le 
Mémoire sur la vie étAbd Allah heu Zolnur, par M. Quatrcnière, p. 4b 
du tirage à part.) Un autre récit attribue levers en «piestion à un clict 
arabe, Coulayb Wâyl , .si célèbre par son orgueil. (Voy, le Commen- 
taire hist.. d'Ibn Bedroun sur le poème d’ibn Abdoun , publié par R. P. 
A. Dozy, Leyclc, iSAG, p, io6; Vuilers, Tarajæ MoaUaca, cum 
ZuKuiii schoUis, p. 2 et 3; et le llanuha, édil. Freytag, 421 .) 
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aux environs de Néhawend, dans une station que 
Ton appelle \ il se présenta, soüs le costume 
d’un souQ, devant la litière de Nizhàm Elmulc, qui, 
après avoir rompu le jeûne, se faisait transporter de 
sa salle de réception à la tente de ses femmes. Il le 
frappa d’un coup de poignard, et Nizhâin Elmulc 
mourut de cette blessure. Il fut le premier que tuè- 
rent les fidâïs (sicaircs). 

A l’époque de son retour d’Égypte , Haean Sabbâh 
vint à Ispaban. Le bruit que faisaient ses doctrines, 
son affiliation a la secte des Bathinjens et les dogmes 
qu’il prêchait, étaient parvenus à la connaissance 
des babitants de cette ville. Quelques personnes, 
possédées d’une vive sollicitude pour l’islamisme, 
cherchaient Haçan. C'est pourquoi il se cachait. Il se 
retira à Ispaban dans la maison du reis Abou’l Fadhl , 
qui avait seerctemont embrassé sa doctrine, et il y 
SC] oui lia pendant quelque temps. Le reis allait le 
troiivcr à cha(|ue instant, et ils se communiquaient 
leurs chagrins. Un joui' qu’ils se plaignaient ensemble 
d(î la fortune et du fanatisme religieux du sultan et 
des grands de son empire, llaçan jioussa un soupir 
et dit : (( Hélas! si deux hommes fels qu’il- me les 
faudrait étaient d’accord avec moi, je mettrais ce 
royaume sens dessus dessous n. Le reis Abou’l Fadhl 
[lensa (|u il était sui vcnu à Haçan un accès d’hypo- 
condrie, causé par l’excès de l’inquiétude et de la 

* On peut voir, sur cette iocatité, des tlélails étendus dans une des 
notes de ma traduction de V Histoire des Scldjoahides rt des Lniaélicns , 
par ïïamd-\flali Muslauii, p. 
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crainte, et par les périlleux voyages quil avait en 
(repris, «S’il on était autrement ^ sc disait-Uy com 
ment pourrnit-on (se flatter de) mettre sens dessus 
dessous, avec deux personnes unies par la meme vo- 
lonté, le royaume d’un souverain auquel sont sou- 
•mises loutes les contrées comprises entre l’Egypte et 
Cachgar, et sur un signe duquel tant de milliers de 
fantassins et de «cavaliers, réunis sous ses drapeaux , 
bouleverseraient un monde?» Le reïs était ])réoc- 
cnpé de cette pensée disait 

en lui-méme : « Haçan n’est pas un vantard ni un 
"uientoAir; sans aucun, doute, il est atteint d’une ma- 
ladie mentale. » A cause de la l)onne opinion qu’il 
avait de Haçan , il •entreprit de guérir 

son hypocondrie, sans le jui faire voir. En consé- 
quence, il prépara des boissons |)nrfumécs (liüéra- 
lenient ambrées) et des aliments fortifiants pour le 
corps, rafraîchissants pour le c(‘rveau , (pii (‘onvien- 
nenl aux pc'rsonnes atteintes d’urn' pareille maladie. 
11 les lui portait au lemjis où il avait coutume dv 
prendre de la boisson et des alinnaits. Des que Ila- 
can Sabbah vit cette espece de potion et de mets, 
il découvrit la pensée du reis Abou’l f’adld, et jirit 
à l’instant meme la résolution de pai lir. l^e rois eut 
beau le supplier humblement de n ster, il n’y con- 
sentit pas. On dit qu’il alla à Kcrman. 

Enfin, après son retour de cet endroit, il s’établit 
forternemt dans Alamoùt et tua Nizhàm-Elrnulc par 
la main des fidaïs. Le sultan MélioChâb. mourut 
quarante jours après Nlzhâm-Elmulc; somroyaume 
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fut troublé et ébranlé, et le désordre se manifesta 
dans toutes les provinces. A la faveur de cette occa- 
sion propice , la puissance de Haçan Sabbâh se for- 
tifia ; quiconque éprouvait des craintes pour sa sûreté 
personnelle se réfugiait prés de ^ui. 

Le reïs Abou’l Fadhl, ayant cherché une occasion 
favorable, se rendit à Alamoût et se mit au nombre 
des partisans de Ilaçan. Celui-ci se tourna un jour 
vers lui et lui dit : «As-tu reconnu si la folie était 
de mon côté ou du tien? Tu as vu que, quand j’ai 
eu trouvé deux amis dévoués , j’ai mis mes paroles 
à exécution , et j’ai prouvé la vérité de mes préten- 
tions. )) reïs Aboul Fadhl tomba é ses pieds e1 
lui demanda pardon. 

Quelque temps api ès la mort de Nizliâm-Elmulc , 
et dans deux circonstances dilférentos , les Ismaéliens 
frappèrent ses deux lils é coups de |)oignard. L’un 
d’eux, que l’on appelait Ahmed \ fut atteint de para- 

^ Dhia Eliiiulc Ai)Oii Na.sr-AI)iiied , a]>pcil(^ aussi IShhâm-Eddîn , était 
visir du sultan Molnauuned, Au mois de nialiarrem 5 o 3 ( août i 109 ) , 
cc prince le lit marcljei' «'’oiitre ie château d’Alamoûl. Ahmed en lit 
le siège ; mais , l’huer étant survenu , il dut s’en retourner sans avoir 
allcdiit an but. Puis, dans Je mois de rébi second (novembre 1 109) , 
il aci'ompagna son maître à Bagdad, Pendant .son séjour en cette ville , 
il se dirigea, dans une barque (j ■> vers une des principales 

mosquée. ; les Batbiniciis foiidinuit sur lui et le frappèrent de leurs 
poignards. Il lut blessé au cou et resta malade ([uelque temps, après 
quoi il guérit. Le Balbinicn qui l'avait blessé fut arreté, et on Ini fit 
boire du vin jusqu’à ce ((u’il fût ivre. Alors on finterrogea touchant 
ses compagnons. 11 dénorn a une troupe d’individus qui so trouvaient 
dans la mo.scjuée (le Mamoun. (]es geiîs furent pris et tués en même 
temps que l’assassin. (Voy. Ibn Alalhir, ms. de C. P. V, fol. i-Sq v", 
on ms. de flbslitut, p. 2if>; îbn Djouzy, ms. 6/i 1 , fol. 2G/1 r”; Bon- 
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lysie à Bagdad; quant à Fakhr-Elmulc, ils le poi- 
gnardèrent à Nichâpoûr^ 

Par la suite, Haçan tua coup sur coup, au moyen 
des ruses des fidâïs, les généraux d’armée et les per- 

^(lary, fol. 67 r®.) Ahmed devint dans la suite (chaba'n 5 16-= octobre 
1122) visir du calife Moustarchid. (Jbn-Alathir, ms.de l’iiislitul, 
p. 355 ; Elfachri, p. 353 .) 

^ Fakhr-Elmiilc Abpu'l Modhafler Aly, fils aîné de Nizbam Elmulc, 
fut d’abord vizir du sultan Barkiarok, en rannée 488 ™ 1095 de* 
J. C. puis du sultan Sindjar. DJaprès Ibn-Alatbir (rns. do C. P. T. V, 
loi. i 33 r"; ms. de la bibliothèque de l’Institut, p. l 52 )^ il fut tué 
le 10 demoharrcin 5 oo(i ) septembre 1 106). Il avait jeimé ce jour- 

en l’honneur de l’anniversaire de la mort do Ilouçaïn,’ fils d’Aly, 
et avait dit à ses officiers : « J*ai vu en songe, cotte nuit, riou(;aïti,qui 
me disait : «Empresse-toi de venir nous rejoindre, lu rompras le 
jeûne auprès de nous.» Ma pensée i‘Sl tout occuj^ée de cela; il n’y a 
pas do refuge contre la prédestination divine. » On lui dit : « Dieu Le 
fera vivre. Tl convient qne tn ne sortes de la maison ni aujourd’hui 
ni la nuit prochaine. » Il passa celle journé(' occupé à prier et à lire 
le Coran, et distribua en aumônes nue somme considérable. Au mo- 
ment de l’fwr (de trois à quatre heures de l'après-midi), il sortit de 
la maison où il se trouvait, voulant ]){isser dans celle de scs femmes. 
Il entendit les lamentations d’un homme qui se plaignait viveipcnt. 
«Les vrais musulmans, disait- il, onldisjvani; il n’est resté personne 
capable de faire cesser l’injustice ou de prendre la main de l’homme 
affligé.» Fakhr-Elmulc, touché de conq^assi(ui, le lit approcher el 
lui dit: «Quelle est ta situalionl'» Cet homme lui remit un placcl , et 
tandis que le vizir l’examinait, il le IVappa d’iui couteau et le tua- 
Le Balhinien fut conduit au sultan Sindjar, qui lui arracha des aveux. 
Ce misérable dénonça faussement plusieurs des olficiers du sultan, 
et dit : «Ils m’ont aposté pour le tuer; » car il voulait assassiner par ‘ 

sa main et par ses dénonciations calomnieuses, 

«ajljuwj 5 0^- Ceux qu’il avait accusés à tort furent mis à mort, et 
le Balhinien fut tué après eux. Fakhr-Elmulc était âgé de trenl(;-six 
ans. » (Cr. Bondari;, HisL des Seldjoukidcs , rns. arabe de la Bibl. imp. 
Il" 767 A, fol. 181 \b2 r"; Abou'l MéhaQn , NodjôuM, ms. 64 o, 

j’ol. l 83 r^) ' . 
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sonnages connus. 11 faisait périr par adresse tous 
ceux qui montraient de la partialité contre lui. La 
transcription des noms de ses victimes serait une 
cause de prolixité. A raison de celte conduite de Ha- 
çan , les princes des diverses contrées , au loin comme 
dans son voisinage, souflraient également de son* 
amitié et de sa haine, et tombaient dans le préci- 
pice de la mort; ses amis, parce (p>e les souverains 
musulmans les punissaient et les exterminaient, et 
pratiquaient à leur égard îa maxime . « Qu’il soit 
frustré des biens du inonde et de ceux de l’autre 
vie.» Quant à ses adversaires, ils tournaient sans» 
cesse dans la prison (littéralement la cage) de la 
vigilance et des précautions contre ses ruses et sa 
perfidie, et la plupart éfaient tués. 

Lorsque la guerre s’engagea entre Barkiarok et son 
frère Mohammed , tous deux fils du sultan Mélic- 
Chah, el que le trouble et le désordre se déclarè- 
rervt dans l’empir’c, le rcïs Mozlialfer, qui était gou- 
verneur de Da>néghan , poussa son maître (littéra- 
lement celui qui l’avait nommé son lieutenant 

✓ 

) , l’émir Dâd Habéchy, à demander au sultan 
Barkiarok le chateau fort de Kerdcoùh. Le sultan 
accueillit sa demande. Le rcïs Mozhanér se rendit à 
Kerdcoùb , en qualité de lieutenant de Habéchy, et 
dépensa des sommes considérables afin de réparer 
et de fortifier cette place, oii il transporta la totalité 
des trésors de son maître.. Lorsqu il fut rempli de 
confiance dans ses trésors et ses approvisionnernents, 
il dévoila le secret de sa croyance en accueillant les 
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prédications du chef de l’hérésie et en embrassant 
les dognries de l’impiété. Il passa quarante, ans à 
Rerdcoûh , en qualité de lieutenant de Haçan Sab- 
bah. Il creusa un puits dans le rocher, au milieu du 
rempart extérieur de Kerdcoûh , et descendit jus- 
r(ju’à une profondeur de trois cents mètres; mais, 
comme il ne rencontra pas l’eau, il abandonna ce 
travail. Plusieurs années après sa mort , il survint un 
tremblement de terre, et une source jaillit dans ce 
puits; Grâce au secours"' du reïs Mozhaffer, qui était 
pour lui une digue insurmontable et un mur élevé, 
la puissance et la doctrine de Haçan prirent de l’ac- 
croissement. Dans la suite, il envoya contre le châ- 
teau de Lemser\ qui était également situé dans le 
Uoûdhâr d’Alarnoûl , et dont les habitants n’accucil- 
laienl pas sa doctrine, un de ses rejiks que l’on 
appelait Kia-Buzurg-lJ niîd , en le laisant accompa- 
gner d’un corps de molhids. Buzurg-lJmîd escalada 
le chateau par surprise, dans la nuit du mercredi 
20 de dzou’l-ka'deh iyS (5 septembre i 102), et en 
tua les liabitants. Il y séjourna pendant vingt années; 
et, jusqu’à l’époque où Haçan le manda près de lui, 
il n’en sortit pas une seubî fois. 

Haçan Sabbâh avait deux lils, dont l’un était ap- 
pelé Ostad (maître) Hoeaïn. Dans le château d’Ala- 

‘ i’orlljograplic de ce noiri peiü voir une note de ma tra- 
<1 action de VUist. dei, Sddjonhich'.s, par llaind-Allah jMiistanfi, p. 1 20 , 
n. i . 

(ie mot, qui signifie « eonapa^imii .» (Hait, selon Mirkhoud , te 
nom générique de tons les isniaéliens. ((if. (Jualremèré, Mémoires 
sur rEfjyptc, t. TI, p. 5o3.) 
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moût habitait un Alide, que Ion nommait Zeïd-Ha- 
çany^» Cet homme avait secrètement prêche pour 
son propre compte , et peu s’en était fallu qu’il n’eût 
mis fin au pouvoir de Haçan. Dans le principe, Ho* 
raïn J\âïny, qui était le Dai du fCouhistan, périt de 
la main de Hoçaïît Dunbavendy. Comme on imputée 
le meurtre de Iloraïn Kâïny au fils de Hacan Sabbàh, 
Ostâd'Hoçaïn , Haçan ordonna de njettre à mort son 
fils , ainsi que Hoçaïn Dunbavendy. Mais une année 
s’étant écoulée, et Haçan aJaiiL eu connaissance de 
la vérité, il fit périr l’Alide, avec son fils unique. 

Comme Haçan Sabbàh avait élevé ies fondement^ 
de son pouvoir et de sa réputation sur la piété, 
l’abstinence, la mise à exéeuHon des commande- 
ments et des défenses portées par Ja loi religieuse, 
pendant l’espace de trente-cinq ans qu’il habita Ala- 
rnoiit, personne, dans toute l’életidue de sa domi- 
nation, ne but du vin, ni n’en conserva dans son 
celjier. Sa sévérité était si grande, qu’un individu 
ayant joué de la Ihite dans le château, il l’expulsa 
(le la place et ne l’y laissa pas renti'cr. Haçan Rivait 
un second fils, nommé Mohcuumcd, On soupçonna 
ce jvune homme de boire du vin, et son ^père or- 
donna d(î le mettre à uujrl. Haçan fil périr ses deux 
lils, \Hd qu’après sa mort personne ne s’imaginât 
qu’il avait travaillé dans leur intérêt, ni qU’il l’avait 
eu (01 viKî. 

Ce fut conlorméinentau même princip(3 qu’il pro- 

‘ Au lihu (le Ilaijany, l(js iiiîib. 69 A. F. V. Asselîn et celui de 
Leydeporkîiil , Hoçaïny. 
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mulgua une autre loi. En effet, à l’époque du siège 
(d’Alamoût), il envoya sa femme et ses deux filles à 
Kerdcoûh , et écrivit ainsi au reïsMozhaffer : « Comme 
ces femmes filent dans l’intérêt de la secte, le reïs 
leur donnera, en retour de leur travail, ce qui leur 
,est strictement nécessaire. » Depuis cette épdque, les 
chefs {mohtéchim) des Ismaéliens, pendant la durée 
de leur commandement, ne gardaient pas de femmes 
auprès d’eux. 

Lorsque le pouvoir 'de Haçan se fut étendu au 
loin , le sultan Mohammed , fils de Mélic-Châh , réunit 
^des troupes , afin de le combattre et de l’exterminer. 
Il envoya à leur tête Nizliârn-EI mule ^ Ahmed , fils de 
Nizhâm-Elmulc (le Grand). Les, troupes campèrent 
autour d’Alamoût, combattirent pendant longtemps 
les sectaires et anéantirent leurs grains. Lorsqu’il ne 
leur resta plus rien à détruire, elles sortirent du 
Roùdbâr, et une violente disette se déclara dans les 
châteaux des Ismaéliens, si bien que ceux-ci furent 
réduits à se nourrir d’herbes. Pour ce motif, ils en- 
voyaient en tous lieux leurs femmes et leurs enfants. 
Ilaçan lui-même envoya sa femme et ses (illcs à Kcrd- 
coûh. Pendant huit années consécutives^, les troupes 
venaient continuellement dans le Roùdbâr, et dé- 
truisaient les grains. On sc combattait des deux cotés. 

Lorsque, enfin, on sut qu’il ik' restait plus aux 


^ Lisez Nizhiim-Edclîn, et voyez sur ce personnage une des notes 
précédentes, p. 179 , n. 1. 

^ Sept ou huit, années consécutives, JLm , 

selon le ms. de Leyde, 
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Ismaéliens ni force, ni provisions, au commence- 
menl^de Tannée 5 1 i (mai) i 17), Mohammed nomma 
chef de ses troupes Talabec Noûchtéguin Chirguir, 
et ordonna que l’on assiégeât les forteresses. Au com- 
mencement du mois de séfer (à juin iiij), on 
forma le siège de Lemser, et le 1 de rébi 1 ( 1 3 juih 
lel), celui d’Alamoiit.On dressa des mangonneaux et 
Ton combattit courageusement. Mais dans le mois 
de dzoïTihiddjeh (avril 1118), au moment où Ton 
était sur le point de s emphrer des deux forteresses 
et de délivrer les liommes des dommages qu elles 
leur causaient, la nouvelle arriva que le sultan Mo- 
hammed venait de mourir à Ispahan. A cause de 
cet événement, Tarmée se dispersa, les Ismaéliens 
conservèrent leur vie et transportèrent dans leurs 
châteaux les provisions, les machines de guerre et 
les armes que les troupes avaient amassées. 

Comme toute puissance a son terme et que chaque 
chose a une fin, dont Dieu, par la perfection de sa 
science et de son pouvoir, a déterminé de toute 
éternité le point précis rt le moment, tant qulils ne 
sont pas arrivés, par ce seul motif, ils ne j)euvent 
être amenés par la force, les instruments de guerre 
et les préparatifs. La preuve en est que la conquête 
lies forteresses des Ismaéliens et la destruction de 
leurs demeures étaient subordonnées à la manifesta- 
tion de la puissance du souverain du monde, Man- 
gou-Kaân , et confiées à la force et à Tactivité de son 
frère, le roi de Tunivers, iiolàgou, qui, en réalité, 
mit seuîj dessus dessous , en une semaine , toutes leurs 
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demeures et leurs possessions, et accomplit cette 
[)arole, «Nous avons fait de sa partie supérieure sa 
partie inférieure \ » ainsi que le récit détaillé en sera 
fait ci-dessous. 

Irininiilié du neveu du sultan Sindjar (le sultan 
^alunoad, contre son oncle) n’était pas propre à re- 
médier aux maux causés par les Mélahideli , et ils 
reprirent des forpes. Lorsque le pouvoir du sultan 
Sindjar fut bien établi, il envoya tout d’abord des 
troupes dans le Kouhistftn, afin de réprimer celte 
secte; pendant des années l’hostilité fut complète, 
llaean Sabbâh expédiait des ambassadeurs alin de 
conclure la paix; mais elle ne lui fut pas accordée. 
Alors il séduisit par toute espèce d’artifices plusieurs 
des courtisans du sultan, si bien qu’ils veillaient à scs 
intérêts auprès de celui-ci b 

Parmi les serviteurs, il en gagna 
un an moyen d’une somme considérable, et lui en- 
voya un poignard, que cet individu enlbnça en terre 
devant le trône du sultan, une nuit que le prince 
s’était endormi ivre. Lorsque Sindjar se réveilla et 
qu’il vit le couteau , il fut elfrayé de cet aspect; mais 
comme il n’avait de soupçons contre personne, il 
ordonna de tenir caché cet événement. Ilaçan Sab- 


^ Coran, cli. xi, v. 84 ; xv, 7 / 1 . 

^ L’expression csl ainsi trafluil.e par un lexico- 

graplie persan : éveiller aux intérêts 

vie raUseiii, avoir égard à scs désirs;» ce f|ut‘ M. Vullcrs a rendu 
inexaclcnienl par : fViifilanûa anirni laienlis [Lcxicon pcrsico-lalinam , 
1 , p. 6 oi A. ) 
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bah lui envoya un ambassadeur et lui fit dire : « Si mes 
inteAtions à 1 egard du sultan n étaient pas bonnes, 
on aurait enfoncé dans sa tendre poitrine ce poi- 
gnard que Ton a fixé durant la nuit dans la terre 
durcie. »> 

Le sullan connut de la crainte , et , pour ce motil„ 
il fut disposé à faire la paix avec les Ismaéliens. Le 
résultat de cette ruse fut que Je sultan s’abstint 
de les combattre, et leur remit la somme de 3 ooo di- 
nars sur le tribut des poss>;ssions qui leur apparte- 
naient dans le canton de Kcrdcoûli. Il leur fixa le 
montant du tribut qu’ils pourraient exiger, sous Iqs 
murs de Kerdcoûh, à titre de droit d’escorte 
de sorte qu’ils percevaient un léger tribut sur les 
voyageurs. Ce droit est encore perçu maintenant 
pour la meme raison ^ J’ai 

vu dans leur bibliothèque, parmi les diplômes de 
Sindjar, quelqiurs diplômes qui avaient etc conser- 
vés, et qui axaient pour objet de les flatter et de 
leur prodiguer des éloges. On peut juger, d’après 
C(‘la , de la connivence du sultan avec eux,. et du 
soin avec lequel il cbercliait la tranquillité. En un 
mot , les Ismaéliens restèrent en repos sons le règne 
de ce sultan. 

Sous le meme règne, dans le mois de rébi second 
5i8 (mai-juin i iiii), Hacan tomba malade. H en- 
voya quelqu’un à Lemser, pour mander Buzurg-Urnîd. 
Quand celui-ci fut arrivé, il le déclara son succes- 
seur , plaça à sa droite le düldâr AbomAly Axdistâny, 
à qui iLconfia particulièrement les affaires de la re- 
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ligion et l’administration des finances; à sa gauche, 
llaçan Adcm Kasrâny, et devant lui Kia-bou Djafer, 
qui était général de l’armée. Puis il leur adressa ses 
dernières recommandations, leur disant d’agir tous 
quatre d’un commun accord, jusqu’à l’époque où 
l’iinam viendraitpi'endre la conduite de son royaume. 
La nuit du vendredi 26 de rcbi second 5 1 8 ( 1 2 juin 
1 12/1), Ilaean {partit pour l’enfer L 
Depuis le jour où Haean entra dans Alamoût, 
ainsi qu’il a été raconl^^plus haut, jusqu’à sa mort, 
arrivée trente-cinq ans après, il ne descendit jamais 
de celte forteresse, et ne sortit que deux fois de la 
maison qu’il habitait; il monta deux fois seulement 
sur la terrasse de sa maison. Le reste de son temps, 
il le passa en prières dans cette habitation, et s’oc- 
cupa à lire, à rédiger l’exposé de sa doctrine et à 
administrer les affaires de son Etat. C’est ainsi qu’on 
raconte d’Assahy qu’au temps où il composait son 


^ tVaprës Kazouïiiy, llaçan avait prèsdelui un onfanl , qu’il préten- 
daluHre de la postérité do Moliarained , tiU d’Isruuîl. « L'imârnat, di- 
sait-il , ‘appartenait jadis à son pérc et maintenant il lui appartient. 
Les lioninies ne pcnveiit se j>asser (riin instituteur, et le vôtre est 
cet entant :il est obligatoire pour vous de lui obéir. Lorsqu’il sera sa- 
tisfait de v()us, vous serez heureux en ce motub’ et dans raulrc. 
Vous n’avez besoin de rien autre chose ({ue d’ol.HMr à l’Instituteur. » 
(Atlidr (ilbilâd, éd . Wüstenfeld , p. 9.0 » . ) 

^ Ce nom , qui signifie « le Sabéen , » désigne le célèbre secrétaire 
de plusieurs princes boiieïbidcs, Ibratûm , (ils de Hilâl. 11 était ori- 
ginaire de Harrân (Charræ)^ en Mésopotamie, et mourut dans 
l’année 38é ( qg/'i) , A l’âge de soixante et onze ans, laissant la répu- 
tation d’un habile poëte, d’un p'^osateur élégant et d’un savant très- 
versé dan, s les malbémaliqucs et l’astronomie. (Voy. Abou’lfaradj, 
djnastiarnin ^ p. 33 ü -, Ibn-Kballlean, Irad. anglaise, 1. 1, p. 3 1 et suiv. 
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livre intitule Târîkh-Tadjy, il répondit à un de scs 
amis qui Tinterrogeait touchant la nature de ses oc- 
cupations : « Je suis occupé à mettre bout à bout des 

mensonges, à écrire des faussetés 

et à faire un récit de Khorafah , ô 0mm Amr! ^ » 
Comme Buzurg-Umid suivit de noiweaii, dans 
Alamoût, durant l’espace de vingt ans, la même règle 
de conduite que Haçan Sabbàli, -qu’il consolidait 
l’édifice dont il est question dans ces mots du Coran 
(ch. IX , V. ] 1 0 ) , « sur le bo\l d’un terrain rongé par 
les eaux d’un torrent et qui s’éboule; » et enfin que 
c’était alors le règne du sultan Sindjar, personne ne 
fiiisait (fcllorts pour détruire les châteaux et ruiner 
les demeures des Ismaéliens. A la même époque une 
guerre éclata entre le prince des croyants Almos- 
tarchid-Billah et le sultan seldjoukidc Maç’oûd , qui 
gouv(U'nait l’Irak, l’Arran et rAzerbéidjàn , en qua- 
lité de lieutenant de son oncle, sultan Sindjar. A 

• 

d’Herbclot, fJihl. nrienlalc, verho Sabl; Ilui-Alatliir, t. V, fol. 2 r“, 
1. 3, 2 2 r", 1. 1 7 cl 32 r®, 1. 4 avant la Gn ; Abou’lfcda , Il , 548 , 55o , 
582 , 58/j.) L’ouvrage dont il cs( (joestion dans le texte du vizir TVlâ-Ed- 
din était une histoire de la dyn,“.|je des Boucïliidcs, que Saby com- 
posa sur la demaude du sulliin Adliad-Ecidaulah , et. à laquelle il 
donna le litre d'At-Tarîhh alkhJjyy par allusion au surnom boriori- 
Gque de Tadj almiUft «la couronne de la religion,» que portait ce 
soLivcidin. (Cf. Mirkbond, iiisl. des hoacïhides , éd.Wilken, p. 3o, 
I. 4 et 5.) Un autre ouvrage de Saby a été décrit par M. Dozy [Cata- 
loijïis Codicam oriciitaliam hihl, acaderniœ Lufidiuio-batavœ , t. I , p. 1 44 - 
i48). 

* jol L . J 3 es derniers ;nots s’emploient 

proverbidlcment pour désigner un récit iiicroyaii^b. ( Voy. Meïdâny, 
Arahanippovcrhiu, éd. Freylag, 1 . 1 , p. 345; cf. ihid. t. II, p. 7 1 0*7 17 .) 
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cause que dans ce temps-Ià, h Bagdad, on mention- 
nait dans la khotbah, après le nom du calife , . celui 
du sultan qui exerçait fautorité suprême , ainsi que 
cela avait eu lieu du temps des Boueïhides, on ne 
faisait pas mention du sultan Maç’oùd sur les chaires 
des mosquées. En conséquence, le projet dune ex- 
pédition contre Bagdad fut arrêté dans f esprit de ce 
sultan. Alinostarcliid-Billah voulut le prévenir, à la 
tête d’une année nombreuse. Lorsqu’il fut arrivt' 
près d’ilamadan, le ,3ui<an Maç’oûd vint au-d(‘vanl 
de lui , avec une armée. Un détachement des troupes 
de Bagdad trahit son maître et se joignit à celles du 
sultan. Pour ce motif, l’armée du calife futalfaiblie 
et mise en déroute le jour du combat. Mostarchid^ 
Billah tomba entre les mains du sultan, et on fit 
prisonniers le vizir et tous les grands de son empire. 
xMais le sultan Maç’oûd ordonna que son armée ne 
fît de mal à personne, et quelle se contentât de 
l’argent et du butin pris sur teunemi. Dans ce com- 
bat, il ne périt pas plus de cinq personnes des deux 
côtés., 

Quoique le sultan Maç’oûd eût mis en prison 
dans un cjialeau fort les grands ollj(‘iers du calife, il 
s’engagea ê traiter ce prince avec respect et raccom- 
pagna jusqu’à Mérâgha, où il envoya quelqu’un pour 
annoncer cette circonstance. Par hasard , dans ces 
jours-là, des tremblements de ttrre et des orages 
se succédèrent coup sur coup, et de grands vents 
jetèrent le majrjde dans le trouble. Tons les hommes 
attribuaient ces phénomènes à la captivité du calife. 
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IjC sultan Sindjar envoya des ambassadeurs et écrivit 
à sultan Maç oûd une lettre ainsi conçue : « Aussitôt 
que mon fils Ghiyâth-Eddîn Maç’oûd aura pris con- 
naissance de ce rescrit, il se transportera près du 
prince des croyants, et après avoir baiséja poussière 
de la salle d'audi^mce, asile du monde, il implorera 
son pardon pour les fautes et les péchés que son 
malheur lui a fait commettre. Il .saura que je re- 
garde les coups de tonnerre répétés et les grands 
vents, que personne de .cà,tji^ps-ci c’avait encore 
vus, et qui ont eu lieu depuis vingt jours, comme 
amenés par cet événement. Je crains que les soldats» 
et les autres individus ne soient troublés par ces 
phénomènes. Je prie Dieu que Maç’oùd regarde 
comme une obligation essentielle de remédier t\ cela 
*X3i:> ^1. )) On ])eut conjectu- 

rer, d’après cela , jusqu’où allaient le crainte de Dieu 
et la pureté de la foi chez sultan Sindjar. 

•Le sultan Mac’oud, afin de se conformer à l’ordre 
de son oncle, se rendit à la résidence du prince des 
croYants; et, après lui avoir fait ses excuses, luiuvoir 
deaiiandé pardon, avoir confessé ses péchés, il im- 
plora l’absolution; puis il porta la housse du cheval 
[cfâchiah) du prince des croyants comme un signe 
de bonheur et de bénédiction, et il marcha à pied 
devant sa monture , jusqu’au pavillon qu’il lui avait 
fait dresser. I lorsque le calife fut assis sur son trône, 
le sultan se tint debout à la place des chambellans 
et des ndihs u lieutenants. » Sindjar lHj[3ivoya une 
seconde*fois un ambassadeur, porteur de ce message : 
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U Vraisemblablement le prince des croyants pense à 
repartir pour Bagdad ; que Maç oûd fasse p(;mr ce 
voyage les prciparatifs et les dispositions convenables 
pour un si grand prince. » L ambassadeur du sultan 
Sindjar, qui était le plus puissant de tous ses favpris, 
députa un homme de confiance au sultan Maç oùd 
pour le prévenir de cet ordre. Le sultan monta à 
cheval, afin d’aller au-devant de rarnbassadcur. Une 
troupe de maudits fidâïs «sicaires» et molhids re- 
marquèrent l’occasion fa^Vorablc que leur ofl'rait l’ab- 
sence de l’armee; iis s’introduisirent à fimproviste 
dans la salle d audienpe, et poignardèrent le calife^ 
le 17 dzo’ulka’deh 629 (29 août 11 35 ). Le sultan 
Maç’oùd témoigna de raflliction,,et fit célébrer dps 
funérailles magnifiques et dignes des deux parties. 
On ensevelit le calife dans la ville de Méragha. 

Une troupe d’hommes peu ( lairvopnts et mai 
intentionnés pour le sultan Sindjar lui imputaient 
cet assassinat; mais conjonnriumt à celte parole \ 
(( Les astrologues en ontmenti, j\‘n jure parle maître 
de hrCa’abah,)) les bonnes intentions du sultan 
Sindjar et la fermeté de son esprit, lorsqu’il s’agis- 
sait de suivre et d affermir la religion orthodoxe et 
la loi divine , et de respecter les ordres émanés de 
Bagdad, selon ce qu’exigeaient la clémence et la mi- 
séricorde j:> , sont trop évidentes 

pour que Von puisse accuser, par de semblables 

^ C’est un kadi^ uu dit propl^'ili^uc altribiK* à Mahomet. (Cl', une 
note de ma tr^(iuJ**’on do VUisioirc des Seldjoukideà j par lla’md-Allah 
Muslauli , p, I o-'i , n, i .) 
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mensonges et de pareilles faussetés, ce prince, qui 
était la source de toute bonté. Mais nous voilà arri- 
vés à la fin de cette digression motivée par la sen- 
" lence « Les paroles s entraînent les unes les autres. » 

Buzufg-Ümîd, plongé dans son erreur, resta assis 
sur le trône de rîgnorance, jusqu’à ce que, le 26 de 
djomâda premier de l’année 532 (1 fmarsi i38), il 
fût foulé aux pieds par la mort, e* que son corps scr- 

vît d’aliment au feu de l’cnTcf^AAr?- 

^î. Son fils Mohammed, que trois jours 
avant de mourir il avait institué son successeur, sui- 
vit son exemple, conformément à cette phrase : 
^ U Nous avons trouvé nos pères profcsstint une reli- 
gion ^ » De même que le règne malheureux de son 
père avait fini par le meurtre de Mostarchid, le sien 
débuta d’une manière non moins blâmable par l’as- 
sassinat du liJs de Mostarchid , An âchid-Billah. Voici 
quei fut le motif de ce meurtre : lorsque Râchid 
monta sur le trône califal, quelques personnes fu- 
rent disposées à le déti*ôner; d’autres, au contrafre, 
persévérèrent dans le serment quelles lui avaient 
prêté. Après que le sultan Maç’oûd lui eut liVré plu- 
sieurs combats, il partit de Bagdad, clans l’intention 
de marcher contre les Ismaéliens et de venger la 
mort de son père. Il tomba malade en chemin, et 
arriva à Ispahan encore souffrant. De misérables 
fidfiïs s’introduisirent inopinénjent dans sq salle d’au- 

^ ('"omn, c^XMTT , v. 21 . 
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dience et le frappèrent de leurs poignards. On i*en- 
sevelit dans le même endroit. A partir de cette 
époque, les califes abbassides se tinrent cachés, et 
se dérobèrent à la vue de leurs sujets. 

Mohammed, fils de Buzurg-üinîd, faisait tous ses 
. efforts afin de se conformer à la doctrine de Haçan 
Sabbâh et de son père, et d’en consolider les fon- 
dements; mais.il suivait leur conduite apparente, 
en faisant exécuter les règles de l’islamisme , et en 
observant la loi relig^iaUse. Enfin il mourut le 3 de 
rébi’ premier 5 5 7 (20 février 1 162) et fut réuni à 
ces hommes, très-ipalbeureux dans leur conduite, 
dont les efforts ont été mai dirigés en ce monde, 
quoiqu’ils s’imaginassent qu’ils se conduisaient très- 
bien h 

RÉCIT DE LA NAISSANCE DE IIÂÇAN , FILS DE M.OI:i|^|ïEÎ) 
FILS DE BUZÜRG-llMÎn. 

Sa naissanceeutlieudansfannéc 520(1 1 25 ). Lors- 
qu’il approcha de l’àge de puberté, il conçut le désir 
d’acquérir de la science, et d’examiner les dogmes 
de la doctrine do Ilaçan Sabbâh et de ses propres 
ancêtres. Il rechercha avec soin les opinions reli- 
gieuses delà secte de Haçan Sabbâh, ainsi que leurs 
preuves, et excella bientôt dans leur exposition. 
Comme il avait mêlé cette sorte de doctrine avec 

les sermons et les maximes oJj des soufis, qu’il avait 
i:épandu pdrmi les dogmes des Ismaéliens, ses propres 

‘ Coran, c. xviT , V. 1 o 3 , 104, 
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leçons , en ce qu’elles avaient de bon ou de mauvais 
0?.^^ il tenait continuellement, du vivant de 
son père Mohammed, des discours erronés, quà 
première vue les lionmies du commun écoutaient 
avec .admiration, et il prêchait avec succès cette 
doctrine. Il égarait davantage ce peuple par sa dou-' 
cenr et son éloquence. Comme son père était dé- 
pourvu de ces qualités, le jeune prince, au moyen 
de ces artifices et de ces fausses aj-parences, semblait 
à côté de lui un savant de fire-mier ordre. Pour ce 
motif l’erreur des ignorants augmentait, et les gens 
du peuple étaient disposés à lui obéir. Comme ils ^ 
n’avaient pas entendu tenir par son père de sem- 
blables discours, ii$ soiipçonriaicnt qi:e Haçan, fils 
de Mohammed, était l’imam prédit par Haçan-ibn- 
Sabbah, et leurs bonnes dispositions à son égard s en 
trouvaient accrues. Aussi cherchaient-ils à se préve- 
ïiir les uns les autres dans les soumissions qu’ils lui 
r(3nd aient. 

Lorsque son père Mohammed apprit cela, il 
comprit quelles étaient les opinions secrètes •des 
hommes. 11 fut affermi par là dans la pratique de 
l’exemple que lui avaient laissé son "père efliaçan, 
de prêcher en faveur de fimâm, et d’afficher les 
livrées de l’islamisme jU-w , et il recon- 
nut que la doctrine de son fils était contraire à l’ob- 
servation de cette conduite. Aussi désapprouva-t-il 
énergiquement le jeune prince. Il rasseinbla ses su- 
jets et leur ‘dit: ((Haçan, que voici, est,|qijïi fils, et 
je ne suispas l’imâm , mais un de ses dais. Quiconque 
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n éccmtet^ pas et ne croira pas ce que je dis est un 
infidèle et un impie. » Pour ce motif, il châ^ait par 
tdutes sortes d avanies et de tourments les individus 
qui avaient cru à Timâmat de son fils. En une seule 
fois il en fit périr deux cent cinquante à Alatyioût, 
^et il chassa de la forteresse deux cent cinquante 
autres personnes qui étaient accusées de la même er- 
reur. Les partisans du jeune prince furent contenus 
et intimidés par ces châtiments. Haran lui-même 
redouta les suites^ 4e conduite; il craignit son 
père et rédigea des écrits pour so justifier des impu- 
tations dont il était l’objet, et s’excuser de professer 
cette doctrine. Il maudit les gens qui avaient de pa- 
reilles opinions, et déploya tous ses eflbrts pour 
faire cesser ces discours, aUcrinir et corroborer la 
doctrine de son père. Enfin, il rédigea des Ir^gt^S 
qui sont encore connus parmi ces sectaires.' •-ivÉifii 
se livrait secrètement â la boisson. Son père eut 
quelque connaissance de ses excès, cl fil les plus 
grands eflbrts pour en acquérir la certitude. Haçan 
employait les ruses les plus déliées pour se justifier 
de ces soupçons, et il y réussit au point qu’ils sor- 
tirent de l’esprit de son père. Leurs sectateurs impies 
et déshonnêtes, qui étaient sur le point d’abroger 
les signes distinctifs de la loi, regardaient les actions 
illicites et l’usage du vin comme un indice de l'ap- 
parition de l’imarn prédit. De sorte que quand Ha- 
çan fut devenu le successeur de son père, ses parti- 
^ ) îiu lieu dé 

Mirkbond. (Notices ctcaptraits ih\ manuserits , p. 2 2 4, 1. 3.) 
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sans et ses sectateurs lui témoignèrent un plus grand 
respect, et lui montrèrent la vénération la plus ex- 
cessive, à cause de la bonne opinion qu’ils avaient 
de lui, et parce qu’ils le regardaient comme un 
imam. 

De son côté, lorsqu’il se vit maître d^m pouvoir 
absolu, il n’employa ni réprimandes, ni châtimerits 
contre ses sujets pour les punir de débiter ces men- 
songes. Bien plus, dans les preiniors temps qui sui- 
virent son avènement, il permettait constammentde 
détruire et d’abroger les prescriptions de la loi et les 
règles fondamentales de l’islamisme , aiixquellesles Is- 
maéliens se conformaient depuis le temps de Ilaçan 
Sabbâh, ou bien il 4 es altérait. Dans le mois de ra- 
madhân SSg (juillet-août iiG6), il ordonna de 
construire une chaire dans un hippodrome situé 
sous les murs d’Alamoût, mais de manière quelle 
Ail placée vis-à-vis de la KiUali, conU airement à la 
règle qu’observcnl les musulmans^ Lorsque le i 7 de 
ramaclbàn fut arrivé (8 août 1 1 Gà ), Haean ordonna 
aux habitants de ses Etats, que l’on avait manclés à 
Alamoût vers la meme époque, de se rassembler 
dans eet bij)podrouH‘. On dressa aux quatre angles 
fie la chaire quatre grands étendards, de quatre cou- 
leurs Jiflércrites, blanc, rouge, vert et jaune, que 
l’on avait préparés pour la circonstance. 

^ En effet, ainsi que nous l’apprend Mouradgea d’Ohsson^ le 
miïiher (la chaire) est toujours placé à la gauche de l’autel ou mihrâh , 
qui est lui-mônic tourne du côté delà hiblah, ou direction delà Mec- 
que. (Tableau de l'empire oUoman, éd. t. 111 ' p..,>^<^*,-cf. ibid» 

P*93,9A-)* 
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Cela feit, Haçan monta en chaire et raconta à 
ces êtrea égarés et misérables qui, par l’effet de ses 
suggestions et de ses tromperies , étaient entraînés vers 
leur perle, il leur raconta ^ dis-je , qu’il lui était arrivé 
secrètement un message de la part de son méj>risable 
/'maître, c’est-à-dire Timàm imaginaire, et qu’il lui 
avait apporté un sermon et un rescrit de celui-ci, 
dont l’objet était d’exposer les dogmes de leur dé- 
testable croyance. Du haut du miaber, ainsi changé 
de place, il prononça *un discours roulant sur sa 
doctrine fausse et injuste. Voici quel en était le sens : 
Leur imâm a ouvert sur leurs ancêtres et sur eux- 
mêmes les portes de sa miséricorde et de sa com- 
misération, et leur a envoyé son pardon. II lésa 
nommés ses serviteurs, ses élus, les a disj)ensés 
obligations pénibles de la loi et les a fait parvenir 
à la résurrection. Alors il lut un discours en lâïigùe 
arabe, lequel, outre qu’il se composait pour le fond 
de mensonges, de faussetés et d’un tissu de trom- 
peries, était pour la plus grande partie, quant à la 
forme, nn amas d’erreurs, de méprises, de bévues 
honteuses et de termes obscurs, en prétendant que 
c’était la doctrine ignorée de leur imam perdu: Il 
avait posté sur les degrés de la chaire un des igno- 
rants égarés, un de ses méprisables sectateurs, qui' 
connaissait la langue arabe L Cet homme traduisait 
aux assistants et leur expliquait, en langue persane , 
ces contes dignes de réprobation et ces paroles blâ- 
mables. Voici quel était le contenu de ce discours : 
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«Haçan, fils de Mohammed , fils de Bmorg-ümîd. 
estnotr.e calife, notre docteur [hoddjet) et notre mis- 
sionnaire, Que nos partisans lui soient fournis et lui 
obéissent dans les choses spirituelles et dans c^etles 
qui concernent le monde; qu’iîs considèrent ses 
ordres comme péremptoires, qu iis regardent sa pa-^ 
rôle comme la nôtre. Qu ils sachent donc que notre 
maître a eu pitié d'eux, quil les a -mandés dans sa 
miséricorde et les a fait parvenir" à Dieu.» 

H débita ainsi des mensonges, des tromperies, et 
les turpitudes de l’athéisme qui étaient tout 

à la fois inconnues de la loi et désapprouvées par 
l’intelligence. Enfin, après avoir prononcé ce froid 
discours et débité œs choses sans réalité, il descen- 
dit de la chaire, et s’acquitta des deux génuflexions 
de la prière de la fête de la rupture du jeûne. Api'ès 
quoi il fit dresser des tables , et convoqua son peuple , 
afin qu’il rompît le jeûne; ce qui fut fait, en pré- 
sence des joueurs d’instruments, avec de grandes 
marques de joie et d’allégresse, ainsi que cest la 
coutume dans les jours de fête. Haçan dit : «d’est 
aujourd’hui la fête de la rupture du jeûne. » Depuis 
cette époque, les Mélahideh appelaient le 1*7 de ra- 
madhân la fête de la résurrection ^ ; la plupart d’entre 
' eux St livraient avidement en ce jour à la boisson et 
s’adonnaient publiquement au jeu et aux distrac- 

^ « Dans le style des BatLéniens et des Druzes , la rfSsuireclion si- 
gnifie le jour de la manifestation de Timâm et de sa doctrine, du 
triomphe de sa religion et de l’abolition de toute autre secte. » (S. de 
Sacy, Notices et extraits des manascrits , t. IX, p*. 166* p.-i ;.cf. le 
baron d’Olîsson , HisU des Momjoh, t III, p, 167. ) 
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tioûs. Par ces excès et ces turpitudes, la plupart de 
ces ignorants et de ces malheureux voulaient mor- 
tifier et contrarier les musulmans , qpii étaient éprou- 
vés panni eux jusqu’à la mort. 

f ' '* 

Vers (arabe). — Nous ne sommes pas des leurs pour vivre 
parmi eux; mais ces gensdà sont une mine d’or et de sable ^ 

Haçan, cet homme de mœurs honteuses, qui au- 
rait égaré la prudence elle-même, au milieu de son 
discours déjà cité , a prétendu quil était un docteur 
(littéralement une preuve, un argument, hodcljet) et 
un missionnaire envoyé par l’imàm , c’est-à-dire son 
suppléant et son licutcuant unique; mais, en réa- 
lité, il était le fils de Mohammed, fils de Buzurg- 
Urnîd, car sur la porte de ses châteaux forts et de 
ses citadelles, dans les inscriptions murales et le pro- 
tocole de ses lettres, il écrivait, en parlant de lui : 
«Haçan, fils de Mohammed, lils de Buzurg-Umîd. » 
Mais, par la suite, conformément aux autres ‘dis- 
cours et aux autres actions de ces ignorants égarés, 
qui 'étaient autant de prestiges et de faiissclcs, ainsi 
qu’il est dit dans iin proverbe très-répandu : «il but 
secrèteiUent (le lait) en paraissant ne boire que l’é- 
cume^)); par la suite, dis-je, dans les écrits sans fon- 


Lit Lo^ 

. Ce proverbe est rapporté paV Meïdâny, 

éd. Frt7tag, ÏI, 914. 
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dement quil composait et dans l’exposition de sa 
doctrine impure , tantôt d’une manière claire, et tan- 
tôt en usant d’allusions , il prétendait être en réalité 
imam et fils d’imâm, descendant de Nizar, fils de 
Mostancîr, quoique en apparence orj le regardât 
commé le fils de Mohammed -ven-Buzürg-üpiîd. 
C’est ainsi qu’il a fait ce récit sans aucun déguise- 
ment, à l’époque où il envoya dans le Kouhistân la 
copie du discours qu’il avait prononce pour exposer 
ses prétentions à l’imamat*, discours que les Ismaé- 
liens appellent le sermon de la résurrection y car il vou- 
lut ainsi publier dans ce pays cette turpitude. 

Voici de quelle manière la chose se passa : il en- 
voya, par l’entremise d’une personne nommée iWb- 
liammed Khalxâny , au gouverneur du Kouhistân , qui 
•était son vice-roi dans cette province, et que l’on 
appelait le iris Mozliaffer, le sermon, le diplôme et 
récrit dont il a été fait mention ci-dessus, afin qu’il 
eu donnât lecture aux habitants. Il leur fit débiter 
par cet individu un message qui s’accordait avec le 
contenu de ces mensonges. Le 28 de dzou’lka’deh 
559 (17 octobre 1 iG 4 ), le reïs Mozhaffer fit dres- 
ser dans un château, qui était le berceaù de leur 
impiété et de leur hérésie, et qu’ils appelaient Mou- 
min-Ahâd (le séjour du vrai croyant), un minher dé- 
tourné de la direction du bonheur et dirigé du côté 
du mal, ainsi que son imam, couvert de honte, en 
avait élevé un â Alamoût. 11 y monta et lut le ser- 
mon , le rescrit et le discours qu’on lui avait envoyés. 
Mohammed Khakâny monta sur le second" échelon 
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de ia chaû%, et débita, au noifi de Haçan 
, un message ainsi conçu : 

(( Jadis Mostansir avait envoyé à Alamoût un 
message portant ceci : «Dieu a constamment un 
« lieutenant parmi les hommes , et ce lieutenant a 
« lui-même un lieutenant. Aujourd’hui c’est inoi qui 
«suis le heutenant de Dieu, et Haçan ibn Sabbâh est 
« mon lieutenant» Si l’on exécute ses ordres et qu’on 
« lui obéisse , on aura exécute mes ordres , à moi qui 
«suis Mostansir.)) Aujourd’hui, moi, Haçan, je dis 
cpie je suis le lieutenant de Dieu sur la terre , et mon 
Jieutenant est ce rcïs ,Mozhairer. H faut qu’on lui 
obéisssc et qu on regarde ce qu'il dira comme autant 
d’articles de foi. )> 

Ce même jour où la divulgation de ces trompe- 
ries et l’exposition de ces méfaits eut lieu dans le* 
séjour d’impies de Moumin-Abâcl , au pied de cette 
chaire et en face de cette assemblée , les musiciens 
jouèrent de leurs instruments, et Ton but du vin 
publiquement. Ces obscurs ignorants et ces misé- 
rables menteurs ont deux versions, ou plutôt deux 
contes étranges, touchant la naissance prétendue 
et la fausse descendance du maudit Haçan, d’un 
imam prédestiné de Dieu même, et qu’ils ont pré- 
tendu, par un récit généralement rejeté, être au 
nombre des enfants de Nizar. Ce qui est fondé sur 
l’impossible est lui-même impossible. 

La version la plus connue, qui jouit de la plus 
grande confianpe, est celle d’après laquelle ils ne se 
sont fait aucun scrupule et n’ont pas craint de lui 
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attribuer une naissance adultérine JJ3 
car ils disent unanimement qu’un Égyptien, que 
l’on appelait b kâdhi Aboa Uiaçan Sa îdy, et qui avait 
été l’un des familiers et des affidés de Mostansir, 
vint, trouver Haçan ibn-Sabfiâh à Aiâméût, dans 
l’année ‘488 ( 1 ogS), c’est-à-dire un an après lanloi^*tde^ 
Mostansîr, et séjourna six mois en cet endroit. Dans 
le mois de rédjeb de Ja meme année (juillet 1 096), 
il relqurnaen Egypte. Haçan ibn-Sabbâh avait failles 
recommandations tes plus ‘expresses de Iraitei cet 
homme avec respect et considération, et lui-même 
s’était efforcé de son mieux d’agir ainsi. Cet Égyptien ^ 
avait amené à Alamoût, sous un déguisement et en 
l’entourant des voiles du mystère, un petit-fils de 
ce Nizâr, qui était au nombre de leurs imâms, et 
il n’avail confié ce secret qua Ilaçan-ibn-Sabbâh. 
On avait fait habiter à cet enfant un village situé 
sur la lisière du mont d’AlamoiVt. Conformément à 
ladécision de rÉterncl, d’après laquelle il fallait que 
le siège de l’imamat fut transféré de l’Egypte dans 
le pays de Deïlem, et que la manifestation de. cette 
turpitude, qu’ils appellent la doctrine de la résurrec- 
tion y eût lieu dans Alamoût, ce meme individu qui 
était arrivé d’Égypto, ou son fils, dont la naissance 
aurait eu lieu dans les environs d’Alamoût (car on 
n’est pas exactement instruit de la vérité) , eut com- 
merce avec la femme de Mohammed , fils de Buzurg- 
ümîd, de sorte que cette femme devint enceinte de 
Haçan., des œuvres de lim’âm. Lorsqjie la naissance 
inauditÉ de Haçan eut lieu dans la maison"" de Mo- 
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hammed ben Buzurg-ümîd, Mohammed, comme 
ses sectateurs, s’imagina que Tenfant était son fils. 
Mais Haçan était imâm et fils d’imâm. L’opinion 
célèbre à laquelle tous les Ismaéliens s’attachent, et 
qui est à leurs yeux la plus véritable et la meilleure, 
est celle-là, qui est fondée sur toute espèce de dom- 
mages et d’ignominies. La première consistait à dire 
içu’un enfant, qu’ils reconnaissaient pour leur imâm, 
était le produit de l’adultère , de sorte qu’un poète 
a dit : 

Vers (arabe). — Lorsque l’œil est réjoui par la vue d’un 
^fils de l’adultère, et lorsque les qualités des esclaves sont 
bonnes 

La seconde ignominie consiste' en ce que l’état de 
sa méprisable généalogie, telle que ses sectateurs 
l’ont établie , est contraire à cette tradition du Pro- 
phète : (d’enfant doit provenir d’un mariage légi- 
time, l’adultère doit périr par la lapidation^.» Le 
Prophète de Dieu a dit vrai. Or certes que la Vé- 
rité est ce qu’a dit Iladâm^. » 

Enfin la troisième turpitude des Ismaéliens, qui 

JLjLcw' c-sdzj 

. Cette parole de Mahomet est aussi 
rapportée dans \cFahhri, édit. Aldwardt, p. i35 , 1. 

® odlï Lo (;)f^.Pourrorl]iographedumotHadâm, 

j’ai suivi le ms. de Leyde. Au lieu de Hadâm , les autres portent 

Khadâm. paps un passage de Motharrizy, publié par S. de l^acy (An- 
thologie grammaticale arabe, p. 97 , 1 . 6 ) , et où ce proverbe? se trouve 
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6st leur condamnation suprême et la cause de leur 
châtiment et de leur infortune dans Tautre vie con- 
siste en ce que, pour confirmer çe récit controuvé, 
ils ont allégué Texemple des prophètes envoyés 
de Dieu et ont attribué ces fausses circonstances 
à de sâints prophètes, en dînant : «Cette origine^ 
est semblable à celle de la victime de Diev 

Ismaël, fils de l’ami de Dieu, Abraham, qui, 
en réalité, était fils du roi Mclic-Esselâm, dont il 
est fait mention dans le Pentateuque sous le nom de 
Melchisédec ainsi que nous l’avons dit 

dans les préliminaires de cet écrit h A en croire 
cette secte égarée, tous ces personnages auraient été 
leurs imams; mai^ en apparence on regarda Ismaël 
comme le fils d’ Abraham. Au moyen de cette pré- 
tention, Ismaël est à leurs yeux un imam et Abra- 
ham n’en est pas un. 

La seconde version, qui était adoptée par les en- 
fants et les proches de Buzurg-Umîd, je veux dire 
scs familiers et les habitants des environs d’Alamoût, 

cité, on Ht DjoJhâm, McïcJany, qui a rapporté incideftimeni 

celte locution proverbiale, a lu lladhâni (éd. Frcytag, 1 . 1 , 

p. 32 1 ). Dans la préface àe\' Anvàri Soheïly (éd.du lieutenant-co- 
lonel Ouseley, p. 8 , 1 . 5), où cet liémistichese trouve aussi transcrit, 
on Ht égalenaent jo f (CH les Notices et extraits des manuscrits, UX ^ 
i"™ partie, p. 97 et 99 note, où S. de Sacy a Ju Khadhâm, et la tra- 
duction anglaise delM/icari Soheïlj, par M. Haslwick (p. 8 ), où Ton 
trouve une note ainsi conçue : «J am asbamed to say l can throw no 
lighi on this dictum of Hazarni») Au lieude//addm,il serait plus ré- 
gulier de prononcer Hadami. ( Voy. A (jrammar oj the arahic lan^üagc, 
translated oj'the fjerman oJ Casiari, by W. Wright, t. L P* 199.) 

^ Çf. le*numéro de septembre-octobre 1 856, p. 36^7^06. 
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fest ainsi cdoçue. Il naquit un fils dans Aiaraoûtà 
Mohammed, fils de Biizurg-ümîdi ; le même jour 
cet Haçan naquit, dans lè village placé sous les 
murs d’Alamoût, de la femme de l’imâm ignoré, et 
dont on ne soupçonnait pas rexislence. Au bout de 
trois jours, une femme monta au château d’Alamoûi 
et pénétra dans la maison de Mohammed, fils de 
Buzurg'Umîd. Plusieurs personnes virent que cette 
femme tenait quelque chose sous son voile , et qu’elle 
s’asseyait dans le même endroit où l’on avait fait 
coucher le fils de Mohammed-ben Buzurg-Umîd. En 
ce moment, par un décret de la sagesse divine, il 
hy avait personne en cet endroit. Elle mit en place 
du fils de Mohammed cet llaçau, qui était fils de 
l’imâm, prit sous son voile reniant de Mohamme^ * 
et l’emporta. Cette version est en quehjuc sorte pj^ 
honteuse que la première, puisqu’elle consi^ 
prétendre qu’une femme étrangère s’introduit 3 
le palais d’un souverain pendant qu’il n’y a fiersonpe 
autour de l’enfant de ce souverain, si bien quelle 
met \m enfant étranger en la place du petit prince, 
et quelle emporte celui-ci, sans que personne en 
ait connaissance. Dans la suite ni le père, ni la mère , 
ni les nourrices, ni les esclaves, ni les serviteurs, 
personne enfin ne remarque de düTérence exté- 
rieure entre l’enfant étranger et leur propre enfant. 
Sans aucun doute un pareil récit est une lutte con- 
tre le bon sens, une accusation de mensonge contre 
Haçan et une révolte contre la loi (ear/j et la cou- 
tume. 
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Afin die confirÉoer ce récit, on rapporte, d après 
Mohammed, fils de ce Haçan, quil dit un jour : 
«Le récit d’après lequel l’imamat passa de Moham- 
med, fils de Buzurg-Umîd , à Haçan, est comme le 
caractère prophétique qu’Ismacl tint d’ Abraham. La 
dilFérence consiste seulement en je qu’Abraham sa- 
vait qu’Ismacl était le fils de Hmâm et non îe sien; 
car alors le changement des deux enfants eiit lieu 
à la connaissance et avec le consenlemcnld’ Abraham, 
et ce secret ne lui fut point caché. Ici, au contraire, 
Mohammed, fils de Buzurg-Umîd, a ignoré ce mys- 
tère et a regardé comme son fils Haçan, qui était 
l’imâm. Les partisans de la première opinion et 
du récit précédent disent que Mohammed, fils de 
Buzurg-Urnîd , après la naissance de l’enfant, fut 
instruit que cct enfant ne lui appartenait pas,^^^. 

, et que cct individu , dont une troupe 
de gens égares regardaient l’imamat comme un ar- 
ticle de foi, avait eu commerce avec sa femme. 
Mohammed fit périr secrètement cet individu. En 
conséquence, d’après cette opinion, Mohammed, 
fils de Buzurg-Umîd, tua l’imâm, 11 faut ajouter ce 
que nous avons rapporté, h savoir, qu’il montra de 
le sévérité et de la vigueur pour faire observer les 
règles de l’islamisme et respecter les fondements de 
la loi, d’après la doctrine de Haçan-ibn-Sabbâli , 
laquelle n’est, en réalité, que le comble du déshon- 
neur. Aussi la plupart dés Ismaéliens le maudissent- 
ils, et ne croient pas permis de visiter le tombeau 
qu’il s’e^t élevé à côté de ceux de Haçan-ibtPSabbâh 
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de Buzurg-Umîd , et du dihdâr Afcou-Aiy-Atdistam. 
D’un autre coté, Tuniversalité des MélâhideK s’est 
divisée en deux partis pour ce qui regarde le nom- 
bre des générations qui séparent ce Haçan de Nizâr. 
Une des deux troupes a prétendu qu’il y avait eu 
entre eux trois degrés, dont il faut désigner les re- 
présentants par le titre d’imâm ; car, disent-ils , leur 
nom n’est pas connu. Mais en réalité, ainsi qu’on le 
dit proverbialement, chacun d’eux n’est qu’un nom, 
nsans personne qui le porte 
Voilà comment orr rapporte leurs noms : Haçan, 
fils A'Alkâhir-bikouvv^tLÜahi, fils (ÏAlmohtady, fils 
d'Alhâdy, fils d' Almosthafa-Nizdr , fils d'Almostansir. 
L’autre troupe prétend quils n’claient séparés que 
par deux générations, car Alkâbir Bikouvveti’llahi 
était le propre surnom de ce Haçan. Voici de quel! * 
sorte ils exposent sa généalogie : Haçan, fils dV 
mohtady , fils de Hàdy , fils de Nizàr. Parmi Ics^^n^ 
làhideh, ce Haçan était connu par le nom 
crihi 'sselâîn. La première origine de l’atlrij^ü^^’^de 
ce surnom à celte personne est un |çeu^ue scs 
sectateurs prononçaient entre eux de sdn vivant. Par 
la suite ce vœu est devenu un surnom très-connu, 
si bien qu’on ne désigna plus Haçan autrement que 
par ce surnom. 

En définitive, le résultat de cette doctrine inutile 
et le terme final de cette hérésie consistent à soute- 
nir, conformément à ropinion des philosophes, que 
le monde existe de toute éternité, que le temps n’a 
pas de bornes, que la résurrection est purement 
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Iis oi4t interprété allégoriquement le pa- » 
radis, Tenler ét ce quitls' contiennent, prétendant 
que ces termes doivent s’expliquer dans un sens 
simplement "spirituel. En conséquence, d’après ces 
prémisses, ils disent que la résurrection a lieu dès 
le momeni où ]e> créatures se réunissent à Difu. 
Les mystères et les vérités , tels que les actes qt les 
pratiques de dévotion, sont supprimés; car dans 
cette vie présente tout est pratique , et Ton n y rend 
pas de comptes. L’autre vie , au contraire , consiste 
toute en reddition de comptes, et il ny a aucun 
acte. Cette résurrection , qui est promise et attendue 
dans toutes les religions et toutes les sectes, consiste 
en ce que Flaçan a- révélé. D’après cela les exigen> 
ces légales se sont éloignées des hommes ; car tous , 
à cette époque de résurrection, doivent, par tous les 
moyens, tourner leur visage vers Dieu, et renoncer 
aux règles, aux lois et aux coutumes de dévotion 
dont le temps est déterminé. Il avait été ordonné par 
la loi d’adorer Dieu , à cinq reprises dilTérentes, dans 
l’espace d’un jour d’une nuit, et de s’abandonner 
à lui. L^^après les Ismaéliens cela était une exigence 
de purTOorme. Dans la doctrine de la résarnection il 
faut toxyours être avec Dieu par le cœur et avoir son 
âme toujours tournée vers la Divinité, car c’est là 
la véritable prière. Us expliquèrent de la même fa- 
çon tous les dogmes fondamentaux de la loi et igs 
règles de l’islamisme ; iis les crurent abrogés par cela , 
et firent disparaître presque toute distinction entre 
ce qui était licite et ce qui était défendu. Haçau a* dit 


XV. 
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divers epdroits, soit par voie d’alinsion, soit ma- 
^ifestèmorit, qiie, de même qûe d|ipé le siècle dp îa 
loi , si quelqu’un ne montre pas de la piété et de la dé- 
votion , et qu’il agisse d’après la doetripe de la résur- 
roction , en regardant la piété et la dévotion copame 
,des choses purement spirituelles, on le punira par 
des châtiments et par le dernier supplice, et on le ia- 
^d<^ra; de même aussi, dans le cas où quelqu’un, 
dans le temps de la résurrection , agirait d’après les com- 
mandements de la loi ét s’adonnerait aux actes de 
dévotion et aux pratiques matérielles du culte, son 
châlimeni , sa mort, sa lapidation et sa mise à la tor 
turc, seraient obligatoires. 

( La suite a mi prochain numeto. 


;; 

SUR LES SOURCES 


DE 

L\ COSMOGONIE DE SANCIIONTATHON, 

PAR IVI, LE BAROiM D’ECKSTEÏN 
(suite.) 


28. 

Un autre nom que la légende indienne dimnc au volean 
sous-marin est celui du reu.Aurva. Ce nom mérite de fixer 
toute no]Te allen lion. . 

kurya est le feu des enfers sous^marins pour lo^s ennemis 
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4triîûl«e delà pontî^ Ârya« apvahifseurs des con- 

trées d0 la ï^altàiên©* outdi^.^ôuchfeà âe rindus, du pays 
de Las et de la Gédrosie, des péninsules de K-atch et de 
Guzeral. 6ù étaient les &anctuaît*es de la Badava, les col- 
lèges de pontifes mâles composant le bâdavam, rècurie 
deà cbevauK marms, selon le langage îiiéroglypbique , où se 
trouvaient» par cqn équent,îes pon^f^ l^îppoi des Grecs » ©t, 
les prêtresses de Tabîme, les esclaves de la déesse» ceé Hip- 
pai » cavales à la fois cruelles et licencieuses , dont nous avdns 
|»arlé. 

La légende de TAurva le mêle à r^xlension de la nce des 
Ôbrîgus, de souche ârya, STir les côtes de l’océan Indien. 
Une portion des Bhiïgus adopta, plus ou moins, les cultes 
céphènes. C’est dans ce sens qu’Aurva, le génie du volcan 
sous-marin , le dieu de son foyer, devint , par adoption , le fils 
d’un Bhrjgu, un Bhârgavah. Telle lai l’infidélité d’une por- 
tion des Bhrïgus » infîdehlé qui rappelle celle de leur parenté 
parmi les Bryges, Phlégycns et Phrygien» des régions vol- 
caniques de TAsie Mineure et de diverses localités de la 
Grèce. 

29 

On dérive le mol Aurvah deÜrvah , el le mot Orvah deUrva ; 
mais ce sont là de vaines paroles; le radical ürvab vient de 
Var bassin||8e Peau , lieu profond où les eaux sont ,.pour 
ainsi dire, eipprisonnées» ou le dragon veille à la racine des 
êtres et des choses. Le sens de ce met s’est perdu ; voilà 
pourquoi , pour y suppléer, l’on a imaginé des légendes ab- 
surdes; mais ces legendes ne sauraient appartenir qu’aux 
époques tardives , ou le brahmanisme des derniers temps per- 
sonnihe les dieux et les forces de la nature , en les transfor- 
mant en Br|hmanes. Unis signifie cuisse ; la caste jaune, 
mélangée d’Aryas et de Céphènes, la caste mulâtre CsLap- 
pelée Uravyah, TJrudchah, parce^que, dans l’ordre des castes, 
elle naîbde la cuisse de la victime universelle» selon l’hymne 

* Petmh^letic vol. I , p. io3o. 



d« PutufeWt^fidba'.ï^s «aapchianrfs ét^^yigateurs de l*océan 
IfiidièD, o6l }e$ Banyans issus Ûé la ctlutae la vicâme (im 
po)(|lifes naissent de son front, les guerrier^ de ses bras, les 
seiis de ses pieds), ajotent la déessé jB^davâ-^mulhali , 
visitent ses temples , engendrent, avécîês Hippài , les filles au 
service de la déesse (biérogiyphiquement les cavales)., une 
^ postérité qui demeure consacrée au service de ces* temples. 
On a donc imaginé , pour toutes ces causes réunies , un conte 
stupide ; on a dit q^ue le Bhrîgu , le pontife des Bhrïgus , pla- 
çant sur sa cuisse une Gandharvî, une nymphe voluptueuse, 
rette cuisse conçut, se fendit, devint grosse, et qu’il en sor- 
tît le génie du volcan , Aurva (le fils de la cuisse) , qui me- 
naça de consumer le inonde au jour de sa naissance. 

Une légende analogue , mais non pas identique , se lit dans 
le Harivansliam*. Ürvah est un Bhrïgus et un pontife austère , 
qui brûle de la flamme inlérieuie, il s’écrie • 

Vapur dîpUântarâtmânam ccha hrilvâ mano-mayam 
âàra-yo^am vin-âsrakchye putram aima-tammiham 

Je ferai sortir, des flammes qui brûlent en mon corps et^(||PW- 
flamment mon âme, un être revêtu d’un corps, je ne meiiS^^ai 
pas à î’umon charnelle d’une femme, mais je créerai .uq™ÿ<(ui 
sortira de mon corps. 

Sa cuisse est le siège d’un autel, ou il allume le feu de-? 
sacrifices. 

IJrvas ta tapasa vichlo niveshy-otum hutâsharu 
tnamantha ikena darhhena sutasya prahhm ûraïuw 
tasy~ornm sahasâ hhitvâ dcJwâlâ-mâh nirindbanah 
dcha^ato dahanâ-kânyhàhî puitro* aynth samapadyata. 

Pénétré du feu d’un zèle ardent, Uiva plaça sa cuisse (üru) sui 
l’autel du feu; il prit une simple tige de l’herbe sacrée, et frotta fins- 
trument qui sert à allumer le feu , pour donner naissance à un fils. 
Ce fils s’élança fendant la cuisse de son père avec violence, le front 

’ Hiy, Xp-^xc,slll. 12. 

^ Mühâhh vol, IV; Hanvàmha , adhyâyali 46, p. 53 1 , 5 S..* 



COSMOBONJ[I ÜE E'AWÜfiÔPtlATHON. 213 

courotin^ à\né f!BÎrJaitïdede^|ft^^«t î c ««ï un feu qui con^uuae ce 
qu^il em^ra^.et qui* réduit îé"^dnde èn ceildrea, avide de îe saisir 
pour ie dévorer. 

du monde calme le fèu de la cuisée'de sàn ^Is et 
confine Aurvafi dans le Badavâ-muldbah , au sein^^ l Océan , 
Si^r les rives de l’Inde et de la Gédrosi 5* 

Cet Aurvah flamboie, comme feu doniesliqtie , dSÎns 
fdtûilîe des Bhrigus, établis dans toutes les |)artieê méridio- 
nales de rinde. Ces Bhrïgus étaient alliés a la famille des 
K.ushikàh (des Cépbènes) dans îe Modhyadesha , comme du 
côté du Vindhya et du Guzerale. C’est là cc Ehârgn oiü ce 
Bhrigu, ce Bbârgavah qui reçoit le nom de Bltchîkahtlmf^ 
une région du même nom. Ritcbîkah est le pontife d’un Rïl- 
chîcham ou Pddchîcliam, d’un brasier ardent. ^ 

Le fils de cet Aurva domestique /appelle Dcharnadaÿnik , 
le feu dévorant, sur lc<|uel il est nécessaire de fixer notre at- 
tention. C’est de lui que sort Je fameux Raina à la hache, le 
Parashu Rama. Renukâ, sa mere, était une impudique, qu’il 
décapita pour venger son père. NouS verrons qu’il joue, sur 
tous les points un rôle presque identique à celui du Lycien 
Bellerophonlès ; c’est ce qu’il importe de démontrer. 

30 . 

C’est du point de vue éthique qu’il faut considérer la* mère 
du Rama de la hache, du dieu de la guerre, du Scanda dans 
la famille des Bbârgavah ; c’est la femme impudique de la 
gynécocï atie , que le Dchamad-agiiih , ie feu du foyer, veut 
chasser de devant sa face. Quelle que soit la tournure de la lé- 
gende, dont nous ne possédons plus la forme primitive, ni 
dans l’Inde ni paimi les Grecs, elle est une Anteia, une Slhe- 
neboiü, aussi bien que Parashu Rama est un Bellerophontès. 
t'important ici n’est pas la légende de Renukâ ou de Sthe- 
néhoia .en* elle-même, mais bien, de la Rermkâ etdelaSthe- 
nehoia, ^iniquement considérées comme la femme lascive, 
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qojj» }*eni(]^ sur son «épous èl ^u} p^içet «npire ; car « la 
41 îomérf? prçnd m haî«^ jÈillerophotitêâ! paite 
qii’|lle pu le séduire , et se yeuge de îuî en reccusAïiit feus* 
sexuent, il est dit ailleurs aussi que Belîeroplionlès pdnü la 
Stliôneboia, qu’il la fait monter stir Pégase, comtne s’il al- 
lait lui complaire en l’éievant, et qu’il la précipite dajas la 
mer. On sait que le cheval Pégase sort de la tête de Méduse ; 
*en d’autres termes, que la tête du cheval est la victime que 
Ton substitue à la tête de la femme. C’est ainsi qu’Aurva , le 
^davâ-mukhah , lé volcan marin, se contente de la tête de 
l^avale, au lieu de la tête de la femme. 

31 

Si altérée que soit la légende de Henukâ, le Mahâbhara^ 
tam en fait loucher, néanmoins , le fond éthique, qui est ici 
le fond réel. Renukâ est le nom du pollen des fleurs odoran 
tes, la Renukâ est la femme voluptueuse qui se baigne et sq 
parfume au lieu de rester au loyer du Dchamad-agni et de 
n’être occupée que de son epoux Elle a le désir voluptueux 
de la Gandharvî, elle n’a pas le désir honnête et verlueut^ 
de la maler famüias ^ de l’Ariindlialî de la maison de TArya. 
Elle envie le bonheur dont jouissent le Gandharva Tchitra- 
ratha et l’Apsarâ, nymphe des eaux, qui se baigne librement 
dans la rivière ou Renukâ arrive toute jiai fumée , pour se 
baigner à son tour. La légende la considéré comme souillée 
par la pensée seule; malgré ses ablutions, elle soit impure 
de la rivière. Dchaniad-agni a lu dans l’âme delà coupable ; il 
a cinq fils, quatre refusent de tuer leur mcic sur l’ordre du 
père; le cinquième, Paraslm Râma , n hesilc pas , il obéit au 
père olïensé et abat sa mei e, comme saci ificaleur des bois , avec 
la hache des sacrifices h Nous avons ici la clef du caractère 
mélancolique de Bellerophontès et de Parâshu Râma Ils agis^ 
sent constamment en qualité d’executeurs impitoyables de 

’ Mahâhh. vol* l, lüb. lïL Vana Parva, tîrthayatrâ paivam Dchamada- 
gm>badlie, 116 adky^ p. 5 ? J» Wilson, Vischna pm p. 601 
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la jus^^î<ïe, 4© rien n’arrête dans raccom- 

plisseipépi jugementij. ïelâi sopi le Parâshu Rama du 
Dekan de llnde; l’infleidl# Bellprophontèa de Corinthe et 
dè la Lÿâe. Spuillé du sang de ses proches et souillé du sang 
des cottpables , R reste sevJ parmi les hommei^. t 

B se retire de Corinthe parce qu’il y est devenu ^dieux aux 
hommes pour avoir tué Belleros , roi dt Corii^the : c est d^ ce 
meurtre que lui est venu son nom de Bellerophontès^Jÿ^C’^t 
ainsi que Parâshu Rama devient odieux aux homtp^ ponr 
avoir extermine les Kchatryas et s’être bafgné datis leur sang, 
quelque juste que fût la cause de sa guerre. D’autres disep^t 
que le Corinthien avait tué sou frère Deliadâs ou Pc^rèâ» et 
que, couvert de sang, il fuyait Corinthe pour se faire puri- 
fier ailleurs. C’est le fond même des actions de Râma à la 
hache. 

On connaît le tableau que trace l’Iliade des guerres san- 
glantes que Bcllerophontès eut a soutenîi en Lycie, contre 
les Amazones , les Solymes et contre Vingralitude des Lyciens. 
Les proches de Parâshu Râma, pour lesquels il a versé tant 
de sang, le payent exactement de la même ingratitude, Pa- 
râshu Râma se relire dans le désert comme Bellcrophontès; 
comme lui il est un objet de haine pour les dieux et pour 
lesthommes ; comme lui il est dévore de chagrin -, comme lui , 
il périt dans la solitude. Ce sont la des analogies si fonda- 
mentales qu’elles prennent picsqne tout le caractère d’une 
identité, et qu elles léclament impérieusement une solution 
historique. 

Je vais maintenant essayer de procéder graduellement à 
celte solution. 

32. 

Nous avons dit que le volcan maritime des côtes de la pé- 
ninsule indienne , depuis la péninsule de Katch , immédiate- 
ment à rOricnl des embouchures dellndus, jusqu aux eûtes 
du Malabar, porte le nom SAàrvah; nous avons ajouté que 
* Schoh fid Uiad. VI , v. 1 55 
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le* même nom lui est donné au coucEtot des boochcs d'e 
rlndus, depuis le pay:^ de fas jusqu ep Gédrosie. Le limite 
d’Aurvah fui adopté par une portion de la famille dys ^lirï- 
gul, qui se mélangea par là intimement avec le» 
ou les Céphènes. Aurvah n est autre que k Chimaira des côtes 
de la Lycie et de la Cilicie, du théâtre des exploits de Belle- 
rophonlès, comme les côtes de Tlnde méridionale -furent le 
théâtf)^ des exploits de Parâshu Rama , depuis Barigaza jus- 
qu’au Rfalabar. Aurva est un dieu maritime pour les Bhrîgus 
de celle région, pour les Bhrîgus intimement unis aux Ru- 
shikâh, dont la capitale » d’un vaste commerce, était Kusha- 
^ô(iîaiî,sur les côtes du Guzerate.On adorait, dans cette cité, 
,4é dieu serpent, le Shechah, le dragon qui supporte les cieux 
et la terre. C’était le symbole du dieu Okéanos, du Sagara, 
de la mer des Indes; il fut donc ce fleuve Okeanos delà tra- 
dition homérique, le plus ancien des dieux , lorigine de toute 
chose. 

Tout ceci , en principe, s’applique exclusivement aux bou- 
ches de ITndus; mais fut transporté, dam la suite des âges, 
aux bouches du Gange, Sagara fut, d’abord, le nom de 
la mer d’Occident, et devint, plus lard, le nom de la mer 
d’Orient. La splendide légende de la descente du Gange des 
cieux sur la terre appartient, en principe, au système de l’Jn- 
dus et non pas au système du Gange. Celui-ci est ignoré du 
Véda, l’autre y est en pleine splendeur. Toute la mythologie 
du Gânge n’est qu’un reflet de la mythologie de l’Indus. 11 
n’existc pas d’ Aurvah , de volcan maritime sur les côtes orien- 
tales de la péninsule indienne; ilh’y en a sui tout pas dans 
le voisinage immédiat du Gange. Le fleuve céleste, VIndus, 
et non le Gange, tombe des cie\ix sur la terre Ct s’écoule pat 
sept bras différents, de la montagne à l’Océan. Il descend 
dans le volcan maritime, s’engouflVe dauis l’Aurvah, où il 
revivifie les cendres des morls, brûlés par le courroux du 
dieu du volcan (on l’appelle Kapilah , le feu brun, d’en bas, 
le feu du dieu céphèn^}. Ces'morls sont les guerrière ârJaS, 
brûlés par le dieu céphène. Le Sindhu les ranimç, les re- 
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aux deux pleins de vie , leur fait prendre place dans 
le peradiad^ja ktym. Ces vîctinues furent le*^ Sagarides, guer- 
rierA^ârya® qui voulurent exploiter Tocéan Indien à la suite 
dès luarcljiands cépliènes. De là celle tradition qu Aurvah , 
le dieu adopt^ par une portion des Bhrïgus, fut le pontife 
qui instruisit le roi Sâgara, issu du dieu OltéanOii, le roi de 
la mer^• Il lui donna une arme q^ui lance des^flauimes, le 
fameux Agneyâslram, c^està-diie qu’il lui coinïïÂ^ni<|Ke sa 
force volcanique , cette force qui le proté|;era contré ïés bri- 
gands de la côte, les monstres marins, etc. Tel est le rap- 
port primitif d’Aurvah, le BhârgavaL, Tancôtre de Parâshu 
Bâina ou du Bellerophonlès des côtes de l’Inde. La Cliiniaira 
de la Cilicie est, comme chacun le sait, le volcan^ en partie' 
maritime , des côtes de la Lycie et de la Ciiicie, 

Plutarque * , en parlant des femmes de la Lycie , du pays 
gynécocra tique par excellence , cite Ainisôdaros , roi de Lydie , 
celui dont Homère disait qu’il nourrissait la Chimaira,1e 
monstre qui dévorait les hommes. 11 le nourrissait en lui 
offrant des victimes humaines. Amischa-dârah est, en sans- 
crit, celui qui déchire (dârah) la chair (amischam) ; ce nom 
d’Amisô-daros remonte ainsi à la plus haute antiquité. BeiJe- 
Tophontès combat la Cliimaira pour le bien du peuple lycien , 
et abolit la dîme du sang humain. Suivant la tradition dont 
Plutarque nous rend compte, Aimsodôros, r’esl ainsi qu’il 
l’appelle, était pirate , infestait K mer et avait confié la flottille 
au commandement du crue) (diimarros, c’est-à-dire de la 
Chimaira, protectrice des rois pirates, qu‘ lui immolaient des 
victimes humaines. La Cliimaira est sur les rives de la mer 
ce que le Ahi dahaka ou le Trishiras (le Geryoneus et le 
Typliaôri) est dans l’intérieur de la terre ferme. Elle domine , 
comme l’autre, les trois mondes ; de là ses trois têtes, dont 
l’expression hiéroglyphique se rencontre chez Homère® et 


* Mahâbk. vol. IV ; Harwansha, adhyâyah i 4 » p. àyi, 47a* 

* De Vifiute muUerum , cap. ix. 

^ /lias, X.Vt,3a9, 33o. 
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Hésiode ^ La lête de la chèvre élaît crflè du milieu , la tèle 
du lîôu se' trouvait de lace, celle dé derrière était îa 
dragon. Le dragon régnait dans le Hadès, oompae le, Ahîr 
budhnyah ; le lion dominait les deux, coHnne le Dakcha qui 
a la ligure du Sinha (lion) dans un hymne du Véda; enfin 
la chèvre du milieu est évidemment la déesse du volcan, 
THécate terrestre, qui reçut une chèvre, ailleurs une cavale, 
ou encore une chienne, comme victime snbstituée à la tête 
de la femme (de la Gorgo, de la Méduse), 

Chez Plutarque , le pirate Chimarros est monté sur un na- 
vire qui a la Icle du lion à la proue , celle du dragon à la 
poupe, tandis qu’il se tient debout au milieu, réclamant la 
victime humaine. 

, 35 . 

Parâshu Rama quitta Tlnde centrale après le massacrej|p!J| 
Kchalryas, comme Bellerophonlcs se*relira dans les champs 
aléens : Parâshu Râma, pour expier le Vîrahatya docham, le 
crime d’avoir égorgé tant de guerriers; Beîlerophonlès , haï 
des dieux et des hommes , à cause d’un même crime. L’un et 
l’autre s’adressèrent à l’Océan ou à la mer, à leur ancêtre, 
pour se faire purilier. La mer, lourmenlée par les dragons de 
Fabîme, par le feu sous-marin, tremblait toujours, ctTOcéan 
se soulevait dans scs ondes. Pour apaiser le courroux des 
dragons et calmer les agitations de la côte, Parâshu Râma se 
rendit dans le Madhyadesha, au pays de Kampila, dans 
rAhi-lhchatram, pays protégé par le parasol du dieu dragon, 
et formé d’une colonie kampila de l’Afghanistan oriental. 
Quand il eut ramené les pontifes dragons du pays placé sous 
le parasol du dragon, la mersc retira, la terre cessa de trem- 
bler et la Chimaira fut apaisée. Un seul coup d’œil suffit 
pour saisir toute l’abondance de ces rapports 

Ce Parâshu Râma est au moral, comme Beîlerophonlès, 
un volcan. On l’aperçoit comme tel dans sa mélancolique 

* Théoijon, aig-Sa/i. 

* Mahâhh. vol. IV ; Uarivansha» adhyâyah 96 , p. Ga 5 . ^ 
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solitude, dai^s là région voîoà|ii^ue des moûts du Dekan, 
cûmhp dàWâ la Région volcanique des champs ajéens. l\ est 
placé sptts iVAra dea Banyans , le Nyagrodha. 

Âdliàstât vrïhcha^a manim âfpta-Upùdkanpn 
ansâvfii sakta parashum dchatâ-valkala*dhàHnam ^ 

^ahram agni^sfûkhâJiâram tedchasâ bhàskap-opamùM 
h<shattr ânla4iaram (iLchohhyam vapuchmantam iv-ârfiâ^^ 
nyàstasüng kutchit-âdfiânam kâle huta-hal-âshanam^. 

Us virent, au-dessous de cet arbre, un homme solitaire, brû|aîU 
de tous les feux d’une ardeur qui le dévor il à rintérieur; sa hache 
pendait le long de son (épaule, il porlailsa sauvage cht\elur roulée 
en nœuds sur le haut de sa l6le ; un vêlcmerl d’écorce d'arbre 1cou- 
vrait son corps *, il était terrible, le feu s’élevait en pyramide* sur le 
haut de son front ; son éclat était semblable à Irf splendeur du soleil. 
11 avait mis fin à la race des guerriers, il les avait tons égorgés; rien 
ne l’ébranle; comme la mer quand elle est calme k sa surface, et que 
ses ondes ne forment pas u pli, il restreint et contracte, au temps 
voulu, l’enceinte sacrée dans laquelle il éteint les feux de son sein 
en les couvrant de cendres, cl , à un autre temps voulu , les rallume du 
même sein. 


34. 

La Chimaira qu’il combat n’esl donc pas réellement TA 
hidâhakah que combat Trila ou Indra, le Geryoneus que 
combat HéraUès, le Typliadn (jue Zcus combat. Les trois 
corps y sont ; il s’agit toujoui s d’un foyer infernal ; mais la 
lutte de Trita et d’Indra a lieu dans l’atmosphère et aux cieuxÿ 
elle ne descend pâs spétialemenl dans le Hadès, et moins 
encore dans les abîmes de rOcéan. Il ne s’agit pas de déli- 
vrer les nymphes des eaux, le troupeau de ilélios; il s’agit 
de l’application bislqrique d’un tout autre genre, d’une 
guerre intestine de guerriers et de pontifes âryas , après qu’ils 
ont contracté alliance avec les Céphènes et qu’ils ont adopté 
(sauf les changements) une partie de leur culte* Lé Héra- 

’ Mahâbh.*voi» IV ; Harivansha, adbyàyab 96 , p. 6a5. 
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klès qui çombat Geryoneus » le ZetïS combat Tÿj)haén , 
u’ont absolument rien à faire avec iJod^Kcbatlryas ingrats 
oofume ceux dans le sang desquels se baigUe P|îfâshü » 
parce qu’ils ont méconnu ses bieufait^^ni avec les Lyciens. 
Ingrats, comme ceux dans le sang desquels se baigne, pour 
la même raison , Bellerophontès. 

ta vraie Chimaira que Parâsbu Râma extirpe des monts 
Vindbya est une race puissante de guerriers parents. Ils ont 
leur allégorie dans la personne typique d’un Kârltavîrya, 
géant aux mille bras , qui était un Yadu , de la race des Aryas 
conquérants du midi de bJnde. Ce Sahasra-bâhu veut envahir 
les deux , la terre et les abîmes ; il écrase Dchamad-agnili , 
le père du Bhârgavah , le descendat^t d’Aurva, celui-là même 
qui avait ordonné au Parâsbu Râma de le venger, par la 
mort de Tinfidèle, de la mère du Râma. Il est évident que le 
combat de Bellerophontès.contre la Chimaira a rapport à un 
l'ait qui remonte à la plus haute antiquité. Si nous en pos- 
sédions les vrais documents, à part les changements de la 
tradition épique, qui l’ont peut-être défiguré, sans parler 
d’autres dommages, causés par une rédaction postérieure 
des âges de l’Inde sectaire, nous saisirions la trace de grands 
faits historiques qui ont causé de giandes catastrophes so- 
ciales dans les contrées que baigne la mer des Indes ; oatas- 
Iropbes qui ont amené des migrations de Barbaras, âryani- 
sés déjà, plus ou moins, par le mélange des Bhrigus et des 
Céphènes , ou Ethiopiens orientaux. Ces cataslroplies ont réagi 
sur les destinées de l’Afrique, ont amené, dans l’Egypte, 
t’invasioh des rois nubiens, fondateurs des pyramides, ont 
causé l’apparition des Caressurles côtes de la Méditerranée, 
en Libye et à Joppé ; ont ultérieurement amené l’occupation 
des îles de la Méditerranée, formé les premiers établisse- 
ments sur les côtes de divers points d’une Grece anté*pélas- 
gique et d’une Italie anté-laline , et ont fini par constituer 
une puissance maritime de^Cares sur les côtes delaClli«îie et 
de la Lycie , aussi bien que du côté d’une Lydie et d’une 
Phrygie primitives. 
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35. 

(Jt) aüivre^ces fails en détail et cdfnme pas à pas. Mé~ 
laîdWîolîque et colère à la fois , cruel et hypocondre , Parâshu 
Kâi^a veut cependant créer un pays et un peuple à sa guise , 
où il -sera aimé, adoré, et où Pingralitude de ses jiroclies ne 
viendra plus le poursuivre. Il s’adresse à Aurva où à Sagara , 
le dieu des côtes de TOcéan ; il le supplie de retirer ÿ^r'flnts , 
de lui créer une plage pour y fonder un empire. Nous sa- 
vons déjà qu’il y installe des pontifes-dragon^^ , venus de TAhi- 
toliatram. De plus, il vivifie de^ cadavres (kunapasj, d’où 
sortent les Kaunapas, qui rappellent les Kauniens, ou les 
Cauco’nes, de souche care, comme je fai montré ailleurs, 
ir appelle des Dâsas , des pêcheurs, des serfs , des esclaves , et 
il en fait la caste noble. H fonde la gynécocratie des Nairs , en 
haine des Âryas, qui font trahi, et des pontifes âryas, qui 
l’ont abandonné', pic. ^ 

Sagara , Okéanos , etc, lui accorde autant de territoire qu’il 
en peut atteindre L coups de flèche; vieille lorme de prise 
de possession d’un lé^toire , qu’on retrouve chez les Aryas, 
chez leurs parents d*l^fe)pe, chez les peuples du Turan. 

On lui dit • 

Tvayâ sâjaka-vegrna kckipto hhârgava sâijarah 

ichu-pâtena nagaram kr)tam siirparatakam tvayâ'. 

• 

L’Océan s’est retiré devant la force des flèches que tu lançais, 6 
Bhârgavah ; c’est ainsi que la ville de Surparaka fut fondée par toi 
sur le pilotis des flèches. 

Plutarque, dans le l’raité de la vertu des femmes, où il 
parle des Lyciennes, nous entretient de fingratilude des Ly- 
ciens et des amers ressentiments de Bellerophontès. Il va trou- 
ver le dieu de la mer, dont il descendait; il élève les mains 
et èupplie Glaukos de l’écouter, d’envahir les côtes de l’in- 

^ Kérala utpaUi, 1, c. p. 7/1-96. Mackenzie, Colhct, vol, I. Introduction, 

^cvïïi-c: * ^ 

“ Harivanshaf adbyâya 96, p. 6a5. 
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grate Lyde H de la Cilide, de donner i'aison àlàChimaira, qtïi’il 
venait de combattre. Glaulsos î'écôole, se’sbnlève hùxxài^e 
une muraille , suit ifes pas de Bellerop}iont|8 ^ quî se retire, et 
inonde le pays. Les Lyciens supplient eii Vain Belleropbon- 
lès de les ménager. Alors les Lyciennes s^avancent; elles 
lèvent leurs vêtements et se présentent nues au-devant de 
BeîJeropbontès. o Honte!» s’écrie celui-ci, et il revient en 
arrière, et la mer se retire de nouveau devant lui. C’est la 
variante de riiistoive de la côte du Malabar, qui tremble d’a- 
bord quand l’Océan se soulève, jusqu’à ce que Pnrâshu Râma 
vienne l’apaiser en y installant des pontifes-dragons, autre- 
ment en suppliant l’Océan de lui accorder autant de terrain 
qu’il peut en conquérir à coups de flèche. 

Or Beüeropbontès fait coiqme Paràsbu Bâma. Pour ré- 
compenser les femmes des Lyciens et les élever au-dessus des 
hommes, il institue, en Lycie, la gyiiécocratie des Gares, 
(des Barbarophonoi) , de même que Parâshu Râma institue 
la gynécocralie des Naïrs au Malabar, dont la région des Bar- 
bares fait partie aussi bien que le Kongkan. C’est le pays où 
jJ rendit la vie à des cadavres, où ces morts ressuscités vivent 
comme Kaunapas, à l’instar des Kîaptiiens, de souche rare, 
dont Strabon dit, d’après un vieil auteur, que les cadavres 
y marchaient, que les morts y étaient vivants L * 

En veut-on savoir davantage ? Le nom du Bbârgu ou du 
Bliâpgavah , c’est-à-dire du Pai âshu Râma , du dieu à la hache , 
se retrouve dans plusieuis localités de la Carie, comme Stra- 
bon nous l’apprend encore. De ce nombre est la cité de Bar-^ 
gylia, fondée parBârgylos, comme dit Etienne de Byzance. 
11 existe aussi, en Carie, une cité de Bârgasa, fondée par 
Bàrgasos, dont on fait un fils du Héraklès carien, de leur 
Zcus Labrandys, de leur porte-hache , de leur Bellerophon- 
tès, de leur Parâshu Râma. Mais c’est là un thème que j’ex- 
pliquerai ultérieurement, dans la suite de mes recherches sur 
les cultes des Cares , dont j’ai inséré les commencements da'hs 
la Revue archéologique. 

‘ Stvftbo, XIV, cap. II. 
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/*pn fe voit, 31 on monde antédiluvien peut ressusciter par 
ia voie des géologues , des efforts semblables peuvent ame- 
ner d’autres points, la reconstruction d’un^ portion de 
la vieille humanité; mais il faut pour cela ne pas reculer de- 
vant les travaux ni les coups de pioche, et avoir le courage 
de quitter la voie de l’asservissement de l’esprit , c’est-à-dire 
celle de là routine. 

36. 

La Chine nous a conservé les monumeüls imposants d'une 
très-vieille civilisation technique et mécanique Elle nçn$ 
montre également les principes d’un gouvernement de la 
terre, géométriquement ordonné sur le type des principes 
d’ün gouvernement du ciel, astronomiquement composé. Le 
lien entre les deux ordres différents du ciel et de la terre re- 
pose sur la conception d’un système k la fois moral et musi- 
caL 11 s’agit des rapports de nombre, du calcul des distances 
Cl des rapprochements des parties d’un Grand Tout ierreslre 
et céleste, qui repose sur une échelle des sons ou des intona- 
tions dans l’ordre de la parole , et sur une échelle correspon- 
dante des pulsations du cœur, conforme aux pulsations de 
Tesprit , dans l’ordre des sentiments et de la pensée. De là la 
dontiée d’une raison d’Etat et de gouvernement, comme ex- 
pression du sentiment de l’Eltal et du gouvernement, d’où 
résulte un système de politique, qui embrasse l’ensemble de 
l’administration et du gouverneinent, et un système d’éthique 
ou de morale, qui embrasse la double pratique de la vie 
privée et de la vie publique. On le voit, l’astronomie et la 
géométrie, et de plus la musique ,c[ui les unit et qui envahit les 
deux mondes , sont les fondements de l’Élat en général, et de 
chaque famille chinoise en particulier. Tout y est systéma- 
tiquement réglé et minutieusement ordonné. L’État est un 
temple, et son gouvernement repose sur un fondement céleste. 
De là le système réglementaire de la grande machine admi- 
nistrative chinoise , qui possède la double forme d'un rituel et 
d’un péréilionial. Le principe de cel étal de choses est insé- 
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paraHf dil système de la langue chinoise. 11 est à raif&e^^x- 
trémîi|l{i*uti principe analogue, mais essentiellement disfiii^jcl , 
qu^ t^Otïs rencontrions dans la vieille Égypte. Entre la Cmîne 
etl^ÉJypte se trouve la Babylonie , qui semble tenir un miîîf^n 
proportionnel entre les deux formes de la raison antique 
et de la science antique, telles qu’elles se prononçaient dans 
un vieux monde qui précédait le monde des Sémites et celui 
des Aryas d’une série de siècles que nous ne saurions cal- 
uler. 

Mais ici il est nécessaire de faire une distinction. La raison 
politique et sociale, éthique et scientifique des Chinois, des 
Egyptiens , des Babyloniens , ne fut jamais la raison des temps 
modernes. Elle se rattache au verbe, très-curieux , mais très- 
resserré dans les limites de Tordre de la pensée et du sèn- 
liment, et au système hiéroglyphique sous les conditions 
duquel ce verbe s’exprimait chez les Cliinois, les Égyptiens, 
les Babyloniens. Quelque technique , •quelque rigide qu’elle 
fui, cette raison reposait sur un fondement entièrement 
mylliologique , quoique dans un sens radicalement opposé 
au mythe des Àryas. Voilà ce qu’il importe de ne pas ou- 
blier. 

Je laisse de côté la Chine et je ne dirai qiTun mot de la 
Babylonîe. Bérose nous dit qu’il sorti! , de cette portion du 
golfe Persique qui baigne les rives de la Babylonie, un 
homrre-poisson , qui alla trouver les nombreux sauvages qui 
occupaient alors la Babylonie et s’exprimaient confusément 
en toutes sortes d'idiomes. 11 lui donne le nom de Ôannès; 
cet Oannès figure sur les monuments de la vieille Babylonie, 
et nous pouvons Ty reconnaître, en effet, encore aujour- 
d’hui. 11 enseigna aux sauvages les granmata, les mathe- 
mata^lQS iechnai. Les grammata sont évidemment les hiéro- 
glyphes, et, suivant toute probabilité, les rudiments de la 
plus ancienne écriture cunéiforme, non pas telle qu elle nous 
est aujourd’hui connue , mais telle qu’elle existait dans son 
ébauche première. C’est le pendant de l’état grossier et rudi- 
mentaire, où il est dit que le dragon-cheval (comparaljle au 
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Bâ^vlH dt i’Iïiii» çéphène ) apporta h Ho-tot» et m carac- 
tèroi m |>re|i)ie^,on(iper€ur de la Chine, en sortant des eaux 
d’tin où la tortue apporta de son côté le Lo^hu en 
.soHani dW lEuire fleuve, IJ dans le dernier Oas » d*niie 

soi^nce du genre de la science hermésienne , qui tiV^tiriluèe 
à la E^thdhapî , jk la tortue femelle de la vieille |pdo 4 ie 
cojps pontifical , le K.apivaktrah en forma une lyre ; HeiA# 
en&tvriqua une autre , également avec les écailles de la 
pleines de notes , de signes , de figures. ÎI avait rencontré oét 
animal en sortant de son berceau, de la grotte sur les rives 
delà mer, dans la vieille Grèce. ' 

1*03 matfiemata sont les éléments de la science, spéciale- 
ment des mathématiques; par conséquent aussi des rudi- 
me»ïts de la vieille astronomie et de la vieille géométrie , péiit* 
être même de la vieille musique. Nous les rencontrons 
encore en Chine et en Égypte. Tout cela était conçu daiià 
un esprit non-seulement scientifique, mais aussi magique et 
mythologique; songeons-y bien. Les ieclinai se rapportent, 
sans contredit, aux arts industriels , et aux travaux de Técou- 
lement des eaux, du debséchement des marais, indispensa- 
bles î*i)our le? progrès d’une primitive agriculture. Elles for- 
ment l’ensemble d’une triple science que le monde ârya et 
le mende sémitique doivent tout entière aux races chami*^ 
tiques, et notamment aux Céphènes , aux soi-disant Éthio- 
piens orientaux, qui les ont devancés dans l’ordre de la civi- 
lisation. 

Il ne faut pas oublier non plus la iechié ou l’art de la 
parole. Si les Aryas et les Sémites se servent de mots dans 
lesquels l’art de la parole s’exprime par des termes emprun- 
tés à l’art du charpentier, du forgeron, ou même du maçon ; 
si parler veut dire créer dans leurs idiomes , mais créer dans 
le sens de forger, bâtir, maçonner, raboter, cela remonte, 
sans contredit , à un vieil enseignement de la parole. 11 était 
provoqué chez eux par l’attention qu’ils portèrent au procédé 
d’une raccü d’hommes dont la parole reposait sur des accents 
el s’exprimait par hiéroglyphes. 
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37 . 

pilier Ôannès , le représentant d'ilne école et 
ûèiÿfîérie sacrée, dune école et d*uiie confrérie quleonelî- 
tuent une époque , et agissent dans le cours d’un cyclé^ dé- 
terminé, compléta ce système d’i^truction qui embrassâît le 
fondation des cités et des temples, qui fut Irès^certainemefat 
ep rapport avec la^science des augures, et des auspices, avec 
une science ou l’art .de, rajfnmcwfor et la science do lar* 
cbitecte se prêtaient un mutuel appui. Il réunit uii code de 
lois sacrées pour l’ensemble de la vie domestique, civile et 
ppîilique, dans le sens d’une donnée tbéocratique. De là, 
dans le courant des âges, sortirent de nouveaux, codes. 

* origine est semblable à celle *de tous les codes du 
de ceux de la Chine, de l’Egypte, de la Phénicie-, ^ÏÈ^^s 
tard des législations des Mages et «des Brahmanes. Moïse 
nous en offre le modèle renouvelé, mais dans le sen^ d’un 
monothéisme strict et absolu. 

Ajoutons à ce principe d’une liltéralure sacrée des ins- 
tructions sur l’économie privée et l’économie publique, sur 
la création de magasins alimenlaires , sur l’art des se- 
mailles, etc. puis un rituel et un cérémonial qui règlent les 
moeurs et adoucissent la férocité native des hommes. Telfulce 
corps de lettres don lie plan exista parlonl ,mên:ie sous diverses 
formes, en Chine, en Égypte, en Phénicie; les Mages et les 
Brahmanes en copièrent les modèles quand ils se furent 
conslitués en caste. Certes un corps d’ouvrages de ce genre 
n’a pu se clore qu’en se complétant dans le cours des siècles. 

38 . 

Bérose ajoute qu’Oannès s’occupa aussi d’histoire, dans 
le sens symbolique naturellement ; qu’il traita des généalo- 
gies mythologiques de l’espèce humaine, et desCoristitutions 
sociales ; il nous donne ensuite une sorte de semmaire de 
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cosmogonie, et des combinaisons et mé* 
la ihéocrasie, qui est le résultat des 
réî^ftpnà ^’40 Oannès, 

. \ Mythique des âges mythiques; tout îe ays^iue 
Sùsses; Tarrangement Systématique^ 
dîï| d’une ère primitive, leur répartition fU 
qimwégé^î ios cycles de cinq ans et de sciante ana, ^out 
n*est pas spécialement babylonien, ni orignialré ^e 
Babÿibne; tout cela se retrouve dans la vieille Chine, da^é 
uui^. vieille Inde des Rushikâh et des M'\tsyâh; on eUi^r# 
trouvé des débris, avec les mêmes cycles, le niêmç aalfâl 
dea^iemps , dans des fragments épars chez Hésiode et juîsqdC 
dada le Grimnismâl de TEdda. Tout cela vienï, en effilai, 
d’uù centre commun, delà région des Gandharvâh deKu#^ 
et 4e Châvila. Elle s’étendit dans une Inde qui reçut le nom 
d^ ilushadvîpa ; les nombreuses métropoles de celte viedle 
Iqde^ ses cités commerçantes reçurent le nom de Kusha’- 
sthalas. Elle eul scs pontifes, qui lui vinrent d’un pays de 
Matsyâh, d’hommes-poissons, que nous trouvons définitive- 
menit établis sur les rives de la Yamunâ. 

On croirait lire la contre-épreuve des histoires de BérOse 
quand on scrute le vrai fond de toute celle science du pays 
des Matsyâh , de leur géométrie , de leur astronomie, de leur 
science technique d’un corps d’ouvrages sacrés , dans lesquels 
se trouve compris le Shilpa Shastrain, qui se rapporte ^^ux 
arts manuels. C’est cet ensemble d’un corps d’ouvrages qui 
embrassent la science du ciel et de la terre qui fut déposé 
dans une cité sainte, dans l’université de Râsi (Bènarès), 
qui survécut au déluge comme la cité de Sippara. Ceci de- 
mande attention 

39 

Llnde céphène est devenue l’ïnde des Aryas, Sous les 
Aryas , il ïlBste , partiellement du moins , Une couche céphène ; 
d en est (h? même de la Perse céphène, devenue la Perse 



FÉVRIER-MARS ISÔR. 

des die la Médie ccphcne, également devenue 1 a 

Â%aSi Et qu’on ne s’y trompe pal, eefte histôti^ iiï 
antiques, mais elle est aussi, comparalivemeiiÉf|feV- 
llml'i'beaucoup plus récente. Les derniers venus d’ent^ilJïs 
Âî^s do l’Inde sont les Madras, les Kurus, les Pandria^ tes 
Madras viennent de l’Uttara Madra, du pays hyperboréei des 
Madras, du nord-ouest; de la patrie de ces Madrasl gar- 
des, Mares, qui sont la souche des Madai do la Genèse* des 
Mède« des Grecs. Nous les retrouvons également dans la 
vieille Inde. L’histoire de cette race n’a pas encore élé sé 
rieusement touchée. Elle est à la fois simple et compliquée ; 
simple par l’uni formilé des mœurs guerrières; compliquée 
parce que les Madras (Mardes, Mares, Mcdes) embrassèrent 
des portions de culte de la race céphène, entre autres le 
culte du Dragon; se rangèrent sous la bannière d’un dieu 
qu’ils avaient mis d’abord à néant; adoptèrent le Zohal 
( Aâ-dahab) de l’Afghanistan et l’Astyage (Ajlahak) de la Mé- 
die. Il y a, dans ceci, une hisloiie interne qui trouve (cebl 
est plus que probable) son explication dans une antique ® 
valité contre d’autres familles issues de la race des Arva^® 
s’agit notamment des Baclricns el , plus lard , des 
qui sont identiques aux Perses, ou à leurs ancêtres. M#'» 
Que des éléments louraniens (scytbiqiics , linnois, Iprcs) 
se soient mêlés à ces guerriers âryas qui portent le nom de 


Mèdes, cela est possible; mais que les Modes soient, en dépit 
de tous leurs noms propres , en dépit du témoignage de toute 
rautiquilé, en dépit de la tradition médo-persanetoul entière , 
en dépit de leurs mœurs el institutions, une race turque, ou 
une race finnoise; que l’idiome finnois, ou que la langue 
turque (que ceux qui l’emploient ne connaissent que par 
le dictionnaire) doive servir de clef pour déchiffrer un des 
nombreux systèmes de l’écriture dite cunéiforme, c’est c(’ 
que je ne saurais jamais admettre à la suite d’hommes très- 
savants» très-habiles, très -ingénieux, mais qui ont avancé 


cette conjecture avec précipitation. C’est là une qiétbode h 
faire reculer tout critique sérieux 
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Quoi q\x*Û ^ ôoit, Vécoh dçs Mages* q^iiî appartint» du 

uïoîns <5np4iïOÏif>e* aux Mèdes seuls, ne reposa p^s d^aWcl 
sur ft^pd^ent zoroasirieiî*, elle s’éleva tOî4t au eontraire 
surlefoodémept d^une science céphène. Le prétendu Zoçnas* 
tré ehaldéen est le pontife d’un Zerovaoès , d’if u vieux des 
joursAd’tjn dieu des cycles et des temps, du dieu des p^n 
tifes astronomes de Babylone, La fameuse MagQpboi|i^ le 
massiitre des Mages par les Perses , porte en eile^ei|le4e 
double caractère d’une guerre poUtique*et religieuse. 
Mages* vaincus, adoptèrent la religion des vainqueura^^ais 
la vieille science des anciens Mages, qui reposait 
fondement céphène, ne s’en perpétua pas moins âawfllties 
universités des Mages, dans une portion de Jour astrOndfjÉiie, 
de leur physique, de leui philosophie. C’est le même fait 
qui se reproduit du temps des Sassanides. En appareâtpîe 
convertis à l’islam , un reste de Mages en < onspira la rmtie 
en le mêlaût à la vieille tradition de ses ecoîes, 11 suHit» 
pour s’en convaincre, d’ouvrir les yeux et de méditer sUr 
les enseignements du SharaslAm 

ao 

Les Vaishyas, la caste des mai chauds de l’Inde, est mé* 
langée d’Aryas et de Cephènes. Elle est mulâtre, c’est la 
caste des hommes jaunes, dont le dieu fut, dans le prin- 
cipe* un Pani, un Hermès Kcidôos Le nom mélronymiqtie 
du grammairien Pânini prouve qu’il fut, du côté maternel, 
le descendant d’une classe d’hommes qui portait le nom de 
ce Pani ou du dieu qu’elle adorait. Le Pingya, c’est-à-dire 
le pontife jaune, et les Pamgyas, les mulâtres ses descen- 
dants; le Yâska Paingi, célébré grammairien, et le Pingala, 
auteur d’une métrique S sont tous delà même souche jaune 
ou mulâtre, dont sont issus les Banyans ou marchands de 
l’Inde. Lfs nombreuses ciié» de *ia primitive Inde céphène , 

‘ Weber, Vorlesunÿm , p 
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qiü I© p0m de Kuskasihaluk, des tités Knébâb , 

emporia d »n grimd ©jeiSlïàercé, ^ 

Êît ainsi d» KnshasUialaî^ |a ^«imstile iu €mG- 
ratei avait îe commerce de la fi^er d«si4deâ, et tiôlto-* 
du golfe Persique, où avait Heu la pèche des 'perles, 
ïi en fut encore ainsi du Kushastlialah de Tlnde centrale , 
de la cité de Canoge. Les cités intermédiaires, qui portetit 
des noms parents , se trouvaient dans le pays des Mafsyâh ♦ y 
compris le MagadJla^ ainsi que sur le penchant duVjludhya. 
La gi^^ande richesse de la cité d’Ozène se rapporte àlfeéS 
hlbsements. L’originelle Rushaslhalah , ia cité deCinoge, 
fut fondée par une colonie venue du pays de Kampila (le 
Chavila de T Afghanistan oriental). 

Les Kushâh n’ont pas été réellement vaincus et subju- 
gués, car ils se sont alliés aux Familles âryas des Bhrïguî^^et 
des Angiras , à une époque on les premiers n'apparaissaient 
pas en conquérants , el où les autres contractèrent une al- 
liance avec les Kushikâh; ce fut par suite de cette alliance 
qu’Indra, leur dieu, devint, comme nous avons eu occasion 
de le dire , un Kaushikah, un fils d’adoption des Kushikâh. 
Dans la suite des âges, un Kushikah, de race guerrière el 
pontificale, fut assez puissant pour protéger une portion 
d’un peuple avili qui appartenait aux Céphenes , quoiqu’il 
se fût mélangé par union avec les aborigènes. Il lui servit 
de bouclier contre l’orgueil de nouvelles races âryas, qui 
entreprirent la conquête de l’Inde. J’en ai parlé au sujet des 
Shaunakâh, des pontifes chiens, qui sont issus de la caste 
opprimée des Shûdras, el qui, relevés de leur étal d’abjec- 
tion* sont devenus les auleurs de la grande école lettrée, 
dans laquelle nous découvrons Foriginc de la philosophie 
brâhmanique 

La Casio des Brahmanes do l’Inde cl la caste des Mages 
de la Perse ne sont arrivées à la philosophie et à h science, 
n’ont conçu le système de Içur langage (dont les Brâhmanes 
ont fait l’objet d’une doqble élude de giammaire védique et 
de grammaire sanskrite, eic ) , que par suil^i^ de l^r alliance 
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cé{)îièîie&t^i^ô,<}iiji futiipendantS'jin jsacetiloce maiji^V 
égyptien, phépicW, tapîmes 

las vieux âges d’W'très-viewwaoûie. 
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des Ôannès, issus du golÏB PerâicjiUe» 
porlf^t scieace , les %rls , la culture aux sauvages abo- 
rigène^» tribus au langage confus, qui pullulaient aux ew- 
bau<|iinres du Tigre et de TEuphratc , ôu dans le delta 
foïJTPae leuî confluent, j’ai appelé l’attenlion sur lesKft^ÿ^ 
de rinde. Nous y découvrons le même fond de tradijdons 
au sujet d’un monde an té-diluvien comme chez Bérose. lies 
Matsyâh sont des Oannès. Le dieu poisson, le Matayab^^^^l^ 
leur guide sur les rives de la Yamuuâ, comme dans le^ aé- 
litudes de l’océan Indjen. i 

Issus de Kampila ou de Chavila , les Kushâb de llnde 
cépbène du milieu, du Madhya-deslia , s’installent sur lo type 
d'un Kushali. Ils en font le Pradchâpalih, le dieu seigneur 
des créatures, qui rappelle le Kronos de Borose. 11 a quatre 
lils, gardiens de son empire, ordonnés sur le type des gar- 
diens des quatre points cardinaux, des genies qui se lienqeul 
debout aux quatre coins de l’autel du ciel et de la terre. Tel 
est le fondement, le principe symbolique de rélablissemeut 
des Kusliâh; tels ils se inanilestent dans une Inde dumilieu , 
qu'ils canalisèrent, comme les Oannès canalisèrent le ddta 
du Tigre eide l’Euphrate, qu’ils conquirent à l’agriculture, 
lis exploitèrent les montagnes du nord, les chaînons les 
moins élevés du système de l’Himâlaya, qui montent, par 
degrés et comme par terrasses successives, au-dessus des 
plaines, par lesquelles les rivières sacrées, la Yatnunâ §t ia 
Gangâ, fout leur entrée dans l'indoustan, avant d'arriver à 
leur confluent , dans la frimeuse Mésopotamie iridieiUi^, 
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Kushariàhhti^h te%a * 


' ^iïll lâlôîic îcs quatre fiîs du KusLajl^d^lWlIéir, n’ayant pas . de 
qo^a, d<^«igu^ comme céleste, c’est lo¥^asu jpar excellO'éiCi; le 
eantlisateur, le mineur, 1 allié d’Indra, c'est celui dont va ditec- 
tëment sortir la race des hommes-poissons, des j^atsyâh. 


Je ne parle pas -des innombrables petites variantes de tous 
ces textes , dans les généalogies des poëmes épiques et des 
Purânas. N’en est-il pas toujours ainsi de toutes ces généalo- 
gies des races héroïques chez les Hellènes, les Germains, etc. ? 
Nous avons là évidemment un vieux tableau d’une Inde 
céphène; un tableau plus récent d’une Inde ârya; puis le ta- 
bleau des croisements et deraltcratiou des races. Il faut encore 
que nous fassions la part des falsiftca^ions des sectaires , de 
la négligence de ceux qui les ont reproduites , 4e l’^vention 
des poètes , etc. Je crois qu’il faut décomposer tous ces élé- 
ments, y reconnaître certains traits distincts, les isoler de 
tout ce qui reste; rejeter les inventions, signaler les falsifi- 
cations, et ne pas avoir la prétention de faire sortir une 
chronologie quelconque de cet ensemble factice. Ce n’esl 
qu’aux époques liisloriques ou quasi-historiques, ce n'est 
enfui que bien lard qu’il y a un contrôle possible, et que l'on 
peut essayer ces entreprises. Tous les efforts d’imagination 
qu’on a pu faire pour arriver à reconstruire des tables quasi 
historiques d’après tous ces fragments d’un passé compjla- 
loire, n’ont décidément abouti à quoi que ce soit. Lassen y 
a mis le fruit d’uneimmense lecture et d’une grande science. 
Il serait aussi absurde de tout rejeter que de tout admettre 
il n’en est pas moins certain que, et là, nous voyons ap- 
paraître au jour comme certaines masses de conslrucliops 
appartenant à des temps anté;hisloriques, je dirais volontiers 

' Mahâbh. vol. IV; lïarivanshû, Am«vaî>« vftijsba-kîrttane, Why 87, 

shï. lAaB , p. /19.; • 
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des débHf üfiaçonnerk cydppéenne. L’histoire ne s’y 
trouve p|i| ïsa^î» on y rencontre le solide noyau d’une con 
ceptioïi^ n*^ inonde antique, et la pensée active d’une con- 
fiferîe, â’uhe raoe ou d’une société d’hommes. 

43. 

&ushasthalah ou Canoge, qui est, avec Taxila, la plus 
vielle cité d’une Inde céphène , forme le point de départ d’une 
colomsation ancienne. Elle rayonne en diverses directions , 
polissant, avec le temps, jusqu’aux, extrémités d’un Prâg- 
dcbyoticha,à la fois mythique et histoiique, d un Kâmarqpah 
ou d’un lieu de plaisirs , du lieu du gouvernement dos fem- 
mes, du point extrême ou les Kusliah se sont établis dans 
l’Asam actuel, du côté du nord-est. Ce point correspond, 
dans leur géographie mythique, au point extrême d’autres 
pays ou se sont établi^ d’autres Kashah. Gr ax-ci se sont em- 
parés de rindus et de ses affluents, ils ont tout colonisé, en 
parlant de Kampila , ils se sont étendus du côté du sud-ouest, 
c’est-à-dire vers la région de Las, ou il y a également un 
royaume du Plaisir, un empire traditionnel des femmes, 
sur les rives de l’Océan, à f’ouesl des embouchures de l’In- 
dus. Tels sont, au point de vue d’une vieille Inde céphène 
et commerçante, les points extrêmes d’un empire du Kuvera 
de la montagne et d’un Naiint de l’Océan ; tel fut Je théâtre 
d’une vieille activité commerciale qui rattachait l’extrême 
Orient à l’extrême Occident, qui établissait le lien entre le 
commerce des cités des Kushah et des Malsyâh,*au moyen 
de leurs établissements du Vindhya (Ozène, etc.) et pai 
leur giand emporium du Kushasthala, dans le Guzurate. 

44. 

Les Kushikâh de Canoge s’étendirent encore vers le Ma- 
gadha, -toujours dans la primitive ère céphène, où n’avaient 
pas touché les Aryas , vers le Madhyadesha , région que les 
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Yâdav4h allaient envahir d’abord et, lea,;Ruriu8, pins tard, 
tout cela dans la suite des âgesr. Les Kushifeâh, du Ma- 
gadka adorent le Vasu, le dieu et le roi, des richèsse»; }ij 
contracta une alliance avec Indra , le dieti des Angiras , et de- 
vint Fauteur du peuple des Matsyâh, Les noinbreuses légen- 
des qui concernent ce dieu, ce roi, le principal cplonisaleur 
des rives de la Yamunà et de ses alQuents , noits le présen- 
tent comme serviteur d’une nymphe, d’iine Adrikâ, 
Derketô, d’une déesse-poisson, qui fut à la fois voluptueuse 
et cruelle. On retrouve comme l’écho de ces vieilles l^endes 
jusque dans les contes populaires de la parenté européenne 
des Aryas. Le culte de la déesse-poisson, remonte ensuite de 
la B'ibylonie à Mabug, en partant d’un autre point de dé- 
part. Nous le rencontrons également à Askalon sur la côte 
des Philistins, où ce culte doit être identique à celui de la 
Reté de Joppé. 11 y a là un embranchement évident de cette; 
religion desHélaires royales, filles des^‘ois,qui fondèren|^^ 
pyramides., Ces Hétaïres avaient pour douaire le revenu ® 
la pêche du lac Mœris; leur déesse fut très-certainement la 
nymphe de ce lac, dans les abîmes du’qucl elle résidait ^ Le 
lac Mœris, ses pyramides, les Hétaïres royales, qui possè- 
dent le revenu de la pêche de ce lac (qui en sont les Apsa- 
ï’as), tout cela trouve son pendant chez les Gares et Lyüo- 
Cares, dans le lac de Gygès, etc. 

Va^u colonise le pays de Tchedi. La race pontilicole des 
IVJatsyâh s’y établit; elle est issue de funion du Kusbab, 
qui porte le nom de Vasu, et de la nymphe-poisson des 
lieux qu’if canalise. Quand les Yàdavâb envahirent le Ma- 
dhyadesha, quand ils s’y établirent en conquérants, ils oc- 
cupèrent également, à la longue, le Kushasthaîa, sur les 
rives de l’océan Indien; nous en avons vu la preuve. Lors- 
qu’ils s’emparèrent de la région des Malsyâh du Doab et 
des Rushikâh (Matsyâh) du Guzerate, iis s’allièrent' à eüx 
chaque fois qu’ils ne purent .pas. les écraser; ils les as|»enri- 
rent partout où ils parvinrent à les vaincre, et mêlèrent leur 

‘ Hérodoté, 11, 1^9; Diodorc, 1, 52 . • 
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ciitae 6t feur$ mo&ttrs à ceux des Matsyàh. Ainsi s’est déve- 
loppée » dans le progrès des âges, toute la religion des Vôish 
nâvas; qui , sous ce point spécial, est bien çuriensc ^ étudier. 
Il s*y .révèle un mélange intime de cultes hétérogènes, de 
mœurs, d’institutions céplicnes et âryas, qui parcourent une 
longue ^suile d’âges et rmisseut par revivre d^ns üne tladi- 
lion tardive. Mais il n’y avait plus alors de MMsy^h |ti de 
Yâdavâh; ils étaient depuis longtemps éteints, bien-ny^nt 
l’ère d^Àlexandre; les Kourous et les pândus avaient d^è 
fait leur apparition depuis des siècles; ils élaienl les derniers 
venus de la race ârya dans celte nouvelle Inde, qui se rap- 
[)rochait déjà d’une ère historique. 

45. 

La légende de l’origine des Matsyâh prouve qu’ils sont de 
souche mélangée , du moins pour ce qui est du peuple. l^Qs 
Matsyâh appartiennent sans contredit, comme les Aushî- 
narah, leurs voisins, et les Râmpilyah , leurs autres voisins du 
Riadhyadesha , aux pay.s de l’occident. Ils en sont les colo' 
nies, ils sortent tous du Chavila ou Kampilah sur le Pishon; 
ils s’étendent, du côté du sud, vers les bouches de l’Indus, 
dû côté de l’est vers le Doab, entre la Yamunâ et la Gangâ. 
Le nom de leur pays, c’esl-à-dirc celui de la géographie 
niythique, est Kushadvîpa, qui disparaît aux époque» histo- 
riques. Les Aryas y substituent le nom du Sindhudvîpa pour 
la partie inférieure, et des Sapla Saindhavâh (le Pandjab) 
pour la partie supérieure aux régions du cours de l’indus , 
depuis Attok jusqu’à la mer. Le Bharala-Varcham remplace 
à l’orieiit de vieilles dénominalious , car il comprend le Ma- 
dhya-desha des primitifs Céphènes. 

Les Matsyâh de l’orient sont partiellement issus d’un 
mélange de la race céphène avec la race des Kolâhalâh, mon- 
tagnards tibétains , habitués aux mœurs de la gynécocratie 
et avec laqudle ils contractent alliance. La légende renferme 
certainefnent, à çe sujet, un élément historique, quand elle 
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dit les rois théocratiques des Matsyâlb, les Vasiis, les 
les créateurs du royaume d’un haut, d’uu 
ïjaoyen Tchedi* ont eu pour gardes du caorps des jeacm- 
laguards issus des Kolâlîalâli\‘ ^ 


46* 

Grosse du fait du Vasu, la nymphe de la Yamunâ (la 
Derketô), î’Adrikâ qui a figure de poisson, met au monde 
un couple de jumeaux, frère et sœur, issus d*une déesse de 
fabîme, de la parenté d’une Tlialalh ou Myliita babylo- 
nienne. Des pécheurs prennent ce poisson dans leur filet, 
lui ouvrent le ventre et il en sort un couple dont l’origine 
rappelle celle qu’Arrien donnq, comme nous l’avons vu, aux 
ichtliyophages. C’est la même conception que celle de la 
renaissance du navigateur, ou du marchand, du sein de la 
mort , et de sa conservation dans le ventre du poisson qui 
l’engloutit* 

udchdchahur iidarât tasyàh strUpumânsam icha rnânuscham, 
dshicliarya'lhûtam tad (jatvâ rddehne’ allia pratyavrdayan 
hdye matsyà imau... samhhntau mânuchâv ili, 
layoh pumânsani dchaijrâha râdi li-oparitcharus tadâ 
sa Matsyo nâma râdch-âsîd dhânnikah satya-sansarah^. 

Ils t'rèroul du sein de la nymphe-poisson un couple, homme 
et femme, grande merveille’ et allèrent l’annoncer au roi. ces 
deux créatures liumaines sont provenues du ventre de la femelle du 
poisson! Ainsi dirent-ils. Le roi ( Vasu, le EusliaL), celui qui monte 
dans le char des dieux, dit aussitôt : 11 sera roi, et aura nom Mat- 
syah (poisson) ; il sera juste et marchera dans la droiture. 

Le Matsyah est, en principe, le roi des Dâsah, des pê- 
cheurs et de l’île des pêcheurs. Il rappelle, en tout point, le 

* MahâhK 1, âdiparva, Vansliavatârane, adhyâyah 63,*shL aS^o, 

p. 86. 

* Ihid. shl. , p. 87. 
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roi pêcheur de Tîle de Seriphos, qui accueille Dauaé et qui 
sauve Pèrsi^e ; le pécheur et le roi Glautos , le père dhmBelle- 
rophqutèa ; etc. Ce sont des types qui remontent à un vieux 
ittOuiJeV'et qui se localisent dans la légende, par suite dé la 
migration des peuples; qui s’ensablent pour ainsi dire les 
uns dans les autres , par suite d’un roui emient, des vagues 
que produisent les différents courants de peupies.'^ 

Sa sœur , la nymphe , reste au service du roi des p^cl|édts ; 
elle appartient au Tîrtha, au lieu saint de la traversée *d; Une 
rive de la Yamunâ. Les Tîrlhas sont des institutions fondées 
par les Céphènes et les Ghamites, à travers toute l’Asie^ el, 
l’Afrique. C’est par elles qu’on initie les marchands ét lès 
marins aux mystères de leur route. La route lerreslre et la 
route maritime servent de figure à celle de la vie. ï-e\séie!l 
voyageur va de l’orient au couchant , du couchant à Po- 
rient, du royaume oriental d’un Kiiverah des richesses mé- 
talliques et des gemmes précieuses, trésors de la montagne, 
pleines de vertus magiques et curatives , au royaume ppci- 
deiilal d’un Nairrit possesseur des perles, des coraux, des 
conques précieuses , trésors de l’Océan. Les deux abîmes se 
correspondent ainsi, le gouffre du mont et le gouffre de la 
mer. Le marchand va aussi d’un bout du monde à l’autre 
sous la tutelle du dieu. 

Le Tîrtha est, soit un porl de mer, soit un lieu établi au 
confluent de diverses rivières, dans des localités significa- 
tives pour le commerce. Il y avait là des temples, des écoles, 
des marchés, des dévotions, des ablutions, des initiations, 
des épreuves ; un échange d’idées et de connaiaS^ance$ ; un 
échange d’intérêts et d’affaires. Toujours en roule, ni le mar- 
chand ni le marin du vieux monde n’avaient de famille; on 
leur improvisait une famille dans les Tîrlhas, ou encore dans 
les îles de l’Océan et les oasis du désert. De là les Dâsis, 
les fdles et les sœurs des rois pêcheurs , des rois des îles , 
rois des oasis , des pontifes rois des temples ; de là les ier- 
vantés, les esclaves de la nymphe des eaux, de la prêtt*esse 
du temple des abîmes. 
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fat le caractère de la Mate} â , de la m^t du 
Nymphe de la traversée, conduisant la l)ar(|ue, abotjUitt à 
ri^tre rive de l’existence; dans la traversé© qui sépare fas 
tfeux crépuscule», elle était Tamante du passager, du mar- 
(diand ou du marin, elle avait un caractère sacré. Ce ne fut 
donc pas réellement, dans sort principe, une institution de 
libertinage; c était une forme de la vie antique, répudiée, 
avec une juste énergie, par les mœurs patriarcales de la plus 
grande partie des Sémites et des Aryas. S’agissait-il de la tra- 
versée de la mer ou du confluent des fleuves, la déesse du 
temple était une Derketô. S’agissait-il d’une localité de 
montagne et des abîmes de la montagne, la déesse du tem- 
ple était une Hécate. 

Il y avait des Malsyâh guerriers, des Malsyâh pénlîfes, 
des Matsyâh agriculteurs , des Malsyâh marchands, des Mat- 
syâh pêcheurs. Le roi des Malsyâh pôdheurs était le roi pê- 
cheur, le roi de la caste des Dâsas celui dont la sœur 
(fille, servante ou amante) conduisait la barque du roi, son 
père. Le roi des Matsyâh guerriers, le successeur de Vasu 
clans l’empire de Tchedi, régnait à Üpaplavyah. Un mot 
d’abord sur le nom de son peuple. Si l’on écrit Tchedi avec 
un d cérébral, ce mol prend le sens d’esclave; c’est ainsi que 
Dâsa, le pêchear, a aussi le sens d’esclave. Il est probable 
qu’unê race tibétaine, issue des Kolâhalâh, fut aulochthone 
dans le Tchedi, et que les rois céphenes, les Vasus et les 
Matsyâh se servirent de ce peuple, qu’ils l’employèrent aux 
travaux des mines, à la canalisation; qu’ils lui en impo- 
sèrent par la religion , comme les Oaunès le firent avec les 
aborigènes de la Babylonie. 

La capitale du roi des Matsyâh du pays cle Tchedi portail 
le nom significatif d^Upaplavya, c’est-à-dire de la cité qui 
périt soudainement par suite d’une grande catastrophe de 
la nature, soit comme ta Bafcylone des Cannes, -par suite 
d’un déluge, soit par cet événement (|ui est signalé, dans la 
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c est-à^-dire par un concours de porlenta , pai 
^*^ètes el d’éclipses durant ies catastrophes 
phlèf^^ipnes d’un monde anté-diîuvîen; ce qui causa dn 
^ran^ë I wtîé la dispersion de la primitive espèce humaine. 

Si- Ucw devons rattacher la catastrophe de cette capitale 
dofli ijatajj^âh à un grand déluge , il se rapporte évidemment 
à la faute du Matsyah de la légend. des Valchnavas.^ Ce 
poisson sauva les sages d’une Inde originellement cépHèUe. 
ïl est d^t de Kâshî (la Kasidia de Piolémée), la grande 
université du Magâdha, qu’elle avait ‘survécu à la ruine 
d’ÜpaplaVya. Elle appartenait au ^^^oniaine du Vasu, du 
Kusha; elle fut toujours célèbre*, par la science, avant et de- 
puis le déluge; elle reçut le corpus tout entier de l’écriture 
ou de la science des Malsyâh (dont on a fail par apocry- 
phes le corpus de la littérature védique). Le Matsyah qui 
guida le navire, qui amena les sages, les saints de la cité 
d’CJpaplavya , transporta le trésor de cette sagesse dans la 
cité de Kâsî. C’est ainsi que tout fut préservé de la destruc- 
tion universelle. De Kâsî, le dieu-poisson se dirigea vers le 
mont Vindhya, où il arrêta le navire. Ce n’est pas la tradi- 
tion du Manu, qui se rattache au Naubandhanarn du Kach- 
mir, c’est une autre tradition. 

On le voit, le dépôt d’un corps de littérature et de science 
sacrée émané des Matsyah est identique à ce que Bérosc 
nous raconte du dépôt du corpjis de J a littérature des 
Oannès, qui fut confié à la cité des Sipparéens , également 
dans une université, dans un lieu fameux par fagrégation 
de toutes les lettres et de toutes les sciences babyloniennes 
qui échappèrent ainsi à la destruction.* Voilà comment il 
arriva, dit-on, que la science d’un vieux monde put être 
transmise à un monde nouveau. 

<l8 

Arrivons maintenant au point essentiel. Quel fut, chez 
les Matsyah, le porteur mythique, l’auteur symbolique d’un 
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corps de sciencè comparable à celui d<^s Ôannès ^ 
bylonie? D'où prit-il naissance? On a travaillé )a 
idut entière afin de rapporter à la littérature du ce 

qui ne îüi appartient pas. Les Brahmatteâ, ayant reî|jï’Jj^es 
pontifes bruns, dont les Malsyàh faisaient partie, le |end 
même de leur enseignement, ils amalgamèrent les deux 
choses. Ce ne fut pas fœuvre d’une fraude, maisTcduvre de 
la confusion des âges 

Revenons, pour cela, à la fille du roi des pêcheurs, éla- 
l)lie au Tîrllia , pour faire traverser les rives de la Yamunâ , 
ou demeure le peuple dragon, qui réclame ses victimes 
(La légende de la purification de la Yamunâ par le Yadu 
fveshavah en fait foi ) Elle reçut dans son navire un passager 
qui s’unit à elle pour donner le jour à un Vyâsab » à un 
compilateur auquel on attribue la réunion de tout le corps 
d’une littérature sacrée et profane , en y comprenant leâ 
Shilpa Shaslras, les manuels qui s occupent de la science 
technique , et forment renseignement héréditaire de la caste 
des Shûdras., les arts el métiers, la maçonnerie, l'architec- 
lure, la fondation des temples. Il y en avait pour la race 
céphène, il n’en existait pas pour le peuple védique, pas 
plus qu’ii n’en existait pour les Bactriens, les Pélasges el les 
vieux Latins. , t. 

49 . 

Ce passager est le Parâsharali, ce qui veut dire littéra- 
lement h plus sublime des dévorants. Le feu dévorani, le feu 
sombre, le'feu plutonien est Asbarab, Asbirab, car il dévore 
fa chair et les os , l’impur, mais il ne dtvorc pas fâme , l’im- 
mortelle. Le Parâsliarah est l’expression du dieu des (Cycles 
cl des temps, du feu dévorant qui reproduil ce qu’il vient 
de devorer. IJ correspond ainsi exactement a un Zeiovanes 
ou à un Zrùn ( à un Chronos) , adoré des mathématiciens 
cl des astioiiomes, dans les rangs des Mages et des Chal- 
déens. Il est un Bal-Jtan, un vieux Belos, un vieux des 
jours, etc dont le Parâsharah , le ponlife est fexprpssion cl 
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ie représentant. Il sort d’un foyer souterrain, et il traverse 
la Yamunâ, pour aborder à un foyer céleste, mais seulement 
après s’être uni à la nymphe, sa conductrice, dans une île 
ténébreuse, issue du sein de la Yamunà, 

C’est à ce Parâsharah que Ton rapporte tout le vieux cal- 
cul des tçmps, et ce système des quatre Yugas, qui est abso- 
lument identique au calcul des temps et au système ües 
Sares, des Nères et des Susses, œuvre des Oannès de la pri- 
mitive Babylonie. Colebrooke nous apprend que le cycle de 
cinq ans est l’originel Yuga de Parâsharah, dont il est ques- 
tion dans un code de lois (compilation facti'^e) qui porte 
son nom\ Le cycle de soixante ans, attribué au chef des 
Angiras, et connu également des Babyloniens, n’est qu’un 
développement ultérieur du cycle de Parâsharah , et remonte 
à lui comme à son vrai principe. L’âge du Kaliyuga corres- 
pond exactemement à la somme du calcul des âges d’un 
monde anlé-diluvien chez Bérose. Les débris de ce calcul 
des temps existent, comme je l’ai dit, dans des fragments 
plus d’une fois cités d’Hésiode, duGrimnismal derEdda,clc. 
Le cycle de soixante ans appartient au plus vieux calcul des 
temps chez les Chinois, les Egyptiens, et il y en a des traces 
parmi les Grecs. La donnée de ce calcul est autant mythique 
que scientifique ; elle se rapporte certainement à un point 
central de la vieille Asie, c[ui ne saurait être autre que le 
berceau de la race cépbène. 


50. 

Parâsbarab enlève a la Maisya-gandhinî l’odeur du poisson 
et lui communique un parfum pareil au parfum que les 
Hélaircs royales liraient delà vente des poissons de leur do- 
maine impérial du lac Mœris. Elles perdaient ainsi cette 
réputation de l’Hétaire, car celle-ci cessait dés que l’Hétaïre 
s'était acquis une dot pour devenir mère de famille On sait 

Mise. Ess. vol. I, p. 107-108. 

Dioflorp, I, .")7. 
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qulsi» communiqua ce parfum aux nymphes , serves ou sui* 
vantes de la reine déesse de Ryblos *. Elle changea ainsi 
très-certainement leur mauvaise renommée en une bonne 
renommée. C’est ainsi que fil Pàrâsbarab, en purifiant la 
Malsya-gandhinî de son odeur de poisson, c’est ainsi qu’il 
la parfuma de bonne renommée, qu’il en fit une. Gandba 
valî, etc. dont le parfum d’iioniieur se répandait bien loin 
1 la ronde. C’est à cette circonstance de la dispersion du par- 
lum de sa renommée que s’applique, en efîel, son nom de 
Vodehana-gandba. 

v/.s/t iâ Matsya-ÿaiidha ivcikanichil hâlam shulchi-smlfâ 
shu.shràch-ârtham Pitiir nâvam, vàhayantîm, dchale tclia iâm 
lirÛia-ydlrdm parikrdmaii apa^hyad vai Pardsfiarali 
ativa-rvpu-sampannâm siddhânâm api hdngltcliiUun 
drichtva iva sa idin dfumânsh tchakrnmc tchûm-‘hasimm 
divydm iâm Vdsavim hamyâni Ramhli-ornni miini-piinfjavah 
sami^amam marna kalyâni kiiruschv-ety uhhyahhâchata 
^-àhravît pashya hhaejavan pdrdvârc stliUân rhhin 
dvayor drichlayor chhili kalham tu syât sanidgamali 
mam lay-okio bkagavan nihâram asridchat prahhuh 
y (ma deshahsa sarvas lu tamohhnta h'-âbhavat 
dnchivâ snchtau lu nihâram îalas iam paramarohinà 
lasmitâ s~âbhavat kanyâ vridilâ tcha iapasvini^, * 

La jeune fille au beau sourire conserva pour un temps foclem 
Ou poisson (c’est-à-dire pour tout le temps ipéelle fut Dàsi, Hétaïre 
au service de la déesse du Tîrlha, jusqu’à ce quelle sc fût établie 
en se coi^slituant la dot de son élablissciurnl , et en sc raclielani 
ainsi de l’esclavage vis-à-vis la dées.se sa nierc, rpii résidait dans les 
abîmes de la Yamunâ. Elle était au service du roi des pêcheurs, 
son père fictif). Obéissant aux ordres de son père, elle conduisait le 
navire à travers les ondes de la Yamuiiâ. Parâsliaraii vil cette tille 
d’une beauté inouïe, quand il sc rendit au Yirtlia (lieu de marché 
et de pèlerinage). Elle eût été désirée par les bicnlieurcux mêmes. 
Quand il la vit qui s’avançait en souriant d’une manière .si agréable, 
cette fille divine du divin Va:?u, le taureau des solitaires lui dit, 

^ iMnlarch. r/r Isicl. cap. xv. 

Loc. cil. sUI. j3()H-2fi02 p- 
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« Accordez-moî , ô femme bienlieiireiise , le Heu d’une réunion! » — 

« Regarde les hommes pieux qui se lieniieiit sur l’autre rive; comment 
pourrais-je t’accorder un entretien tandis qu’ils ont tous les yeux 
fixés sur moi?» Elle dit: il créa aussitôt un épais brouillard et cetle 
contrée fut soudainement couverte d’épaisses ténèbres. Mais, quand 
<dle vit le brouillard qui l’enveloppait de toutes parts, la jeune fille 
fui saisie d’une profonde terreur et toute couverte de lionte. 

Ji la prie de lui demander la grâce qu’il pourrai I lui ac- 
corder pour obtenir ses faveurs. 

... varani vavre ^âlra-sauyandfijiinmilamuni. .. 
tenu Gandhaval-fly rvarn. nâm-ùsyâh prathilaiii hhuvi 
tasyâs ta yodehanâd gandham âdchtghranla nard hltiivi 
tasyâ YodeJuma-gandhati taio nâm-âparam smrïtamK 

Elle choisit le plus doux parfum du corps (comme emblème d’une 
belle renommée qui la relevât du servage, ou de son état d’abais- 
sement). 

Ea terre enlière proclama alors sa renommée, eu lui dounaui le 
nom do la femme an beau parfum. Les hommes respirèrent ce par- 
liiin de bien loin à la ronde; c’csl de lâ que lui vient son antre nom , 
de la femme dont le parfum est senti de bien loin à la ronde. 

Cêl établissement des Hélaires de la race des Malsycâli est 
ainsi un vrai rachat, et leur iiislallalion en dignité el re- 
nommée. Le fils qu’elle met au monde est le Pàrâshauyh , 
le fils de la Parâsharî, non pas du Parâsbarah. 11 porta un 
nom n.élronyraiqué. Celle nymplie ainsi parfumée est la 
Kâlî, la noire, l’Klhiopienne. On rappelle la Gandha-Kâli , 
la femme noire ou éthiopienne au doux parfum et à la bonne 
renommee. D’où Îtî nom de Ivriscbna, noir, qui est donné à 
son fds. 

dvhadchnc tcha Yamuna-duipc Pârdshdryah sa viiyavâti 
sa mâiaram anudclwdpya iupasy-eva mono dadhc"-^, 

‘ Loc. cil. sld. 2/109, *. 

•’ lhi(f. s]i].\ fn Y 

1 () . 
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Pârashâryab, doué de grandes forces, naquit ainsi dans une île 
de la Yamunâ. Célébrant partout le nom de sa mère, il livra son 
âme à la rigueur d’actes sacrés. 

Il s’ enorgueillit doue du nom de sa mère et non pas du 
nom de son père, qui nen fut pas moins, pour lui, le prin- 
cipe de sa science. Né dans l’ile (dvîpa), et dans les ténèbres 
de l’île de la nymphe à la peau noire, il eut le nom de 
lliomme noir, Krïchna Dvaipâyanah. C’est ainsi que le corps 
tout entier d une littérature sacrée, identique à la littérature 
de rOannès de la Babylonie, du Tbolb des Egyptiens, de 
rOpbionens des Phéniciens', se trouve rapporté, dans Tlnde 
céphène, k un génie né dans les ténèbres, à l’homme noir, 
qui accomplit un acte de dévotion, eu s’adressant à sa mère, 
issue d’un poisson femelle , fécondé par îo Kusbab , le Va.sii , 
le roi des richesses pluloniennes. Toute la science provient 
de la racine de l’arbre du monde. La est le Ahir budbnyah, 
le dragon de l’abîme. Elle n'est pai? communiquée par un 
dieu , elle ne vient pas d’en haut. Les Oannès , le Parâsliarah , 
le Pàrâsharyab, le Thoth, l’Ophioneus, le Hermès jaillissent 
d’un foyer souterrain et montent de l’abîme aux cieux, pour 
l’instrurlion d’une vieille portion de l’espèce Immaino. 


51. 

li serait bien urgçnt de faire une monographie du dieu 
Tholli. Elle n’exisle pas jusqu’ici; il est probable que le dé- 
pouillement du livre des morts, dont le texte a été publié 
par Lepsius , avancerait en partie la besogne, si l’on parvenait 
jamais à en posséder entièrement le contenu. Bien de plus 
curieux, sans contredit, que tout ce que les anciens nous 
disent de Tliolb en générai et en bloc, elles renseignements 
que nous devons spécialement à saint Clément d’Alexandrie, 
sur l’ensemble d’un corps de îitléraliire sacrée, ramené à 
Thoth comme k sa source-, et au meme dieu comme au 
principe (le P hiéroglyphique ; maLs tout cela a besoin de la 
confrontation des monuments, de vérification et de triage. 



COSMOGONIE DE SANCHONIAÏHON. 245 
Nous ne devons déjà que trop de confusion à la fausse litté- 
rature hermétique» surtout à ce que nous rapportent les 
néoplatoniciens, le» néoq^ythagoriciens, à ce que Plutarque 
môme nous communique sur la vieille Egypte» dans son 
Trffité d’Isis et d’Osiris. Ajoutons à ce désordre les fragments 
d’une discussion alexandrine sur la science des Egyptiens 
chez Damascius, etc. Tout cet ensen bîe de spéculations 
stoïciennes, néo-platoniciennes, néo-pythagoriciennes a été 
violemment introduit dans rinterprétalion des antiquités 
égyptiennes, qyii avaient péri depuis 1 interruption de toute 
vie propre de la vieille Egypte. La déchéance, qui data ‘de 
la domination persane, s’aggrava* par le fait de la manie d’in- 
terprétation qui posséda les Grecs <lepuis le règne des Ptolé- 
mées. Le corps d’un sacerdoce égyptien resta debout, il est 
vrai, mais comme une momie dans son sarcophage. De 
fausses lumières ont trop souvent guidé et égaré, dans Tin- 
lerprétation des monuments de la vieille Egypte, quelques- 
uns des grands égyplologues. Chaïupollion , homme de génie, 
divinateur du premier ordre, était un critique des plus fai- 
bles par rapport à l’interprétation de toute celte littérature 
grécü-alexandriiie, si confusément appliquée par lui aux inl^r- 
prélations des monuments de la vieille Egypte. 

Bunsen nous a donné, du moins sous un point de vue 
général, et avec une critique relativement ingénieuse et tou 
jours savante , le meilleur résumé de ce que nous pouvons 
savoir jusqu’ici sur le personnage hiéroglyphique de Tlioth, 
qui sert d’expression aux rudiments d’un corps littéraire et 
scientifique de la plus vieille P]gyple. Le mylhiqtic Tholh 
agissait comme le mythique Oannès, comme le mythique 
Pàrâsharya, comme le mythique dragon de la primitive 
Chine. Il posait, comme eux, les fondements d’un ordre de 
civilisation au milieu de races sauvages, aborigènes de la 
vallée du Nil, du delta de l’Euphrate et du Tigre, du delta 
de l’Indus, du delta des confluents de la Gangà et de la 
Yainunà, et des contrées voisines des rives de la mer de Ko- 
Ivonor. l)ei> étrangers sortaient, disaient-ils, d’un Iladès,d’un 
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foyer souterrain , porteurs d*une science d'organisation qui 
reposait sur un principe de géométrie et d’astronomie, qui 
ordonnait un calendrier mythico-aslronomique , qui canali- 
sait le pays et faisait Je cadastre de son territoire, fixait l’en- 
ceinte des villages et des cités, ordonnait celle des temples, 
des résidences pontificales et des résidences royales, qui 
ébauchait un code de lois, un corps d’ouvrages sur l’ana- 
tomie et la médecine, relevant d’un principe sacré. Elle ap- 
portait un système d’écriture iiiércglyphique pour exprimer 
toutes ces choses. Elle se révélait dans un epsemble qui ne 
permet pas d’y voir le développement d’une culture autoch- 
ihone aux lieux où elle s’apjplique. 

Tout cela se développe, il est vrai, dans le cours des âges, 
comme on peut le voir partout où sc.rencontrc un principe 
d’organisation : en Chine; dans la Mésopotamie de l’Inde cen- 
trale; dans les régions de l’Indus et du Guzcralc; en Babv- 
Ionie; dans l’Arabie méridionale; dans i'Etbiopie, y compris 
Méroë; dans l’Égypte, et linalemenl’dans la Phénicie. Mais 
l’identité du principe se rapporte à un ordre de civilisation 
complètement importé d’ailleurs. C’est ce qui force l’esprit 
(la critique à attribuer ces rayons de lumière au centre d’une 
vieille culture que tout concourt à placer dans les régions 
du Gihon et du Pislion. La genèse bibliques les place iiiLiné- 
diatement dans le voisinage du berceau de l’espèce humaine. 
Ce n’csî; que dans ces régions de Kuscl» cl de Ciiavila que 
la culture a pu parcourir la longue période de ses commen- 
cements; ce n’est que là qu’elle a pu avoir son histoire et sa 
genèse. Son cl évcl(q3p ornent nîtéricur émane partout ailleurs 
dans l’ensemble primitif d’un tout complètement formé. 11 
va de soi qu’un tel ensemble s’élabore, se subdivise, se frao 
lionne de nouveau et se développe comme un arbre de cul- 
ture nouvelle, conformément aux accidents du sol, des 
contrées, des climats cl des populations autoclilhones ; il est 
d’origine tibétaine dan.s l’Inde, ou encore d’origine malai- 
sienne, nègre, quel que soit le mélange «rélémonts aiujuel 
tout cela ait primitivement appartenu. 
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52 . 

Les stelai d’un liéraklès susien , babylonien et phénicien 
appartiennent à la vieille Asie cépliène, qui précède de loin 
l’Asie sidonienne , tyricnne et carthaginoise. Il est vrai que 
les dieux de Sidon reposent, comme 1 s dieux de Tyr et de 
Carthage, sur le môme fondement. Les Herahleous stelai du 
Périple de Marcien, YUerahleoas hornos de Ptolémée, ces 
colonnes et cet autel d’un prétendu Hér^klès, d’un dieu des 
navigateurs céphènes, issus, comme les Oannès, de la mer 
des Indes, ou encore du golfe Pcrsique; ces stèles, c^t autel 
se trouvent, les stèles au nord-ouest de la Susiane, l’autel 
au sud de la Mésopotamie; ces lieux oiTrcnt une analogie 
évidente avec les Tîrlhas, lieux de marché et grands sanc 
tuaires. Rawlinson a essayé de déterminer leur position 
géographique \ 

Movers^, qui se laisse trop exclusivement guider par l’a- 
nalogie des kiones (ou stelai)^ des colonnes dont parlent les 
Grecs, avec le mot sémitique Cliijun, porte son attention 
sur le passage du prophète Anios ' oii il est (jueslion de ce 
Cliijun, qu’il compare à la colonne d’un Héraklès syro-baby- 
lonien. Cette colonne est celle de l’autel du dieu du feu, qui 
est lui-même colonne aspirante, soit obélisque , soit pyramide, 
fl a, Irès-ccrtaineinenl , son origine dans le souterrain, au 
lieu de la caverne, de la tombe, du vieux dragon, de fAhir 
budhnyah, que nous savons être enroulé autour de la racine 
de l’arbre du monde, couché dans le fondement humide de 
toutes les existences. Nous savons qu’il soulève, comme 
Sheclia, les colonnes du ciel et de la terre, ici du nombril 
de l’Océan, là He l’intérieur de la montagne centrale. Les 
conceptions d’un Adas et d’un Héraklès d’origine céphène 
s’unissent ici nécessairement. Elles se divisent ultérieurement ; 

The IJislovy oj Ucrodülus , vol. 1 , G 2/1 (»25 

' Die PhôilUii'r, vol. I, p. 289-2<j2. 

'lr;io5,.V, 2 O, 
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Héraklès figure l’action , le principe mobile , le guide de la 
colonie terrestre et de la colonie maritime ; Atlas est le prin- 
cipe cosmique de la fondation , de rétablissement même. 


53. 

En sortant d’Égypte, Jéhovah marche en avant des Israé- 
lites sous la ligure d’une colonne de nuée et d’une colonne 
de feu. Ici éclate, comme partout, la distinction radicale du 
monde monothéistë des Sémites et du monde polythéiste des 
Chamites; elle se manifeste dans l’analogie de la typique, 
ou de l’hiéroglyphique mêrrie. Jéhovah est une colonne et un 
fondement, car il pose les fondements du ciel et de la terre. 
Il fonde, de ses bras puissants, les colonnes qui les séparent. 
Il les fonde à lui seuP, et non pas avec le dragon d’un feu 
volcanique qui les ébranle; il secoue ces colonnes des cieux 
qu’il a placées sur leurs fondements^. Ce n’est ni un Ophio- 
neus, ni un Shecha, ni un Kapila qui s’agite dans les abî- 
mes; ce n’est pas un Atlas dont la tête se fatigue, qu’PTéra- 
klès soulage un moment de son poids , pour le lui replacer 
ensuite sur les deux épaules. Il a posé la pierre angulaire^ 
qui sert de fondement à la terre, cette pierre d’un édilice , qui 
n’esl pas une Hestia bécatéenne et héphestienne. Lui,, le 
rocher, l’appui de l’homme fort^\ est plus que ce mont de 
Dieu, que ce mont du nord, dont parle Isaïe, que ce Vrïhat, 
ce Berezat, ce Merou, ce haut plateau qui renferme les 
sources des quatre fleuves de la cosmographie arienne et 
céphène : de l’Oxus (Gihon), de f Indus (Pishon), du ïaxar- 
tts et du fleuve de la Sérique, qui compose les vastes em- 
branchements du système du Tariin, dont l’embouchure est 
dans la mer intérieure du lac de Lop. 

L’Éternel marche devant les Israélites, à leur sortie d’E- 

' ’hh , lï , (). 

Ibid. XXVI ,11. 

^ Ibid, xxxvin , 4 , (>• ' • 

' Psaum. XV in , 3 , , 
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gypte , en deux colonnes ; le jour dans la colonne d’une nuée 
humide, qui récèle la foudre et l’orage; la nuit, dans une 
colonne de feu. Nous retrouvons ici encore une analogie 
et une distinction tout ensemble avec les colonnes d’Agnis 
et de Soma. Ces deux principes nous sont connus déjà 
comme les soutiens du monde chimique, par le mélange du 
principe-igné et du principe humide. Nous y avons reconnu 
les fondements d’un quadruple autel : solaire et éthéré, at- 
mosphérique, terrestre et volcanique; nous avons vu que 
leur principe fut un autel cosmique et central. 

On comprend ainsi riiiéroglyphe d * cette double colonne : 
de la colonne de la nuée, celle' du jour; de la colonne dîi 
feu, celle de la nuit, guides des Hébreux dans leur marche 
à travers le désert, depuis leur sortie d’Egypte \ avant qu’ils 
parvinssent à la terre promise, sous la conduite de Dieu. 
Moïse et Aaron étaient leurs guides; x^aron , dont îa verge eut 
la puissance du serpent de vie, renaissant de la tombe, du 
Séraph, qui détruisit i’ empire du.serpent de mort (du Na- 
chash) dans la lutte qui s’établit entre lui et les ponlifes de 
l’Egypte^. Les deux colonnes se placent entre les Israélites , 
qui sortent de la terre de l’exil, et les Egyptiens, qui veulent 
les empêcher de partir^. Ces colonnes, fondements de l’autel 
et du tabernacle, après avoir guidé Israël, reparaissent en- 
cadrées, au temps de Salomon, dans le temple de Jérusalem. 
Ils Yorment les soutiens, ils sont les appuis des sacra ou 
du culte de la race monothéiste, dônt le dieu triomphe des 
appuis des sacra ou du culte de la race polythéiste par 
essence. 

54 . 

En baissant à l^Iovers là responsabilité de ses étymologies , 
j’insiste sur ce qu’il dit de sensé cl d’intéressant au sujet des 
colonnes qui portent le nom de Jachim et de Boaz, et qui 

* Exod. xin , ai, 22. 

/t)ïd..vn ,’ 9, 12. 

■' ïhid. xiÿ, 19, 20, 2 A. 
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figurent dans le temple de Salomon \ L’une de ces colonnes 
représente l’élément stable et l’autre l’élément mobile. Un 
dieu autocrate, une providence divine fonde l’univers sur Je 
type d’un temple ; il en est l’architecte , et deux de ses anges 
marchent dans la colonne de la nuée et dans la colonne du 
feu. Il est celui qui fonde le tabernacle; il est celui qui ins- 
pire la sagesse de Salomon. De même que Moïse possédait 
toute la science des Egyptiens» sans être touché de leur ido- 
lâtrie, Salomon consultait la sagesse des Tyriens. L’archi- 
tecte du Temple, flirain, était un Tyrien. Le dieu fonda- 
teur du ciel cl de la terre , vient-il à manquer? tout s’écroule ; 
tôut se maintient par le ruênic dieu. 11 en fut de la sagesse de 
Salomon, comme il en devait être du temple de Jérusalem; 
la sagesse de l’un s’évanouit, et le temple fut à jamais ren- 
versé sur ses fondements; mtfis un nouveau temple, dont les 
assises de l’autel se trouvaient dans le cœur de l’homme, 
s’éleva sur les ruines de l’ancien, dressé dans un asile divin , 
(crme et à jamais inébranlable. 


55. 


Saneboniathon rattache Térection des deux stèles ou co- 
lonnes du temple de Tyr au fait suivant. Quelque chétif que 
soit le fragment de cosmogonie dont il fait sortir sa primi- 
tive généalogie de l’espèce humaine, qu’il localise dans la 
Phénicie, elle offre les points de comparaison les plus inat- 
tendus avec des généalogies du même genre que l’on ren- 
contre dans les récits des Pourânas. Il on sera question dans 
mon second mémoire. 11 est impossible de trouver une solu- 
tion à certaines identités des mieux caractérisées et des plus 
rigoureuses, si l’on n’ admet pas la communauté d’origine, 
dont la source, comme nous l’avons déjà prouvé, s’écoule 
dans la région des Gandharvâh. 

Laissant provisoirement de côté les anlécédcnls cosmiques 
du vent Kolpias , dont il fait unbonmie , et du chaos ; de]a masse 
* T)ic Phôniziçi, vol. I, j), 2():’ v90. I Uoii> VII, 
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lénébreuse, Baau, dont il fait une femme , Sanchoniathon 
donne, comme le produit de leur union conjugale, deux 
iils, Aiôn (TÂyus du Véda) et Prôlogonos (le Prathama- 
dchah védique). L’un, Aiôn, peut rappeler le premier-né de 
l’arbre ou de la roche, l’étincelle du feu, caché sous leur 
enveloppe, qui est porté sur l’autel , qui inspire le pontife, 
qui inspire la prêtresse, et qui leur sert de modèle. Les 
Âyavah, les Aiônes, les hommes, les vivants, qu’ vivent 
d’une existence séculaire , d’un cycle déterminé d’années, sor- 
tent de leur union cl de leur cmbrassemenf. Le Prôtogonos, 
le premier-né, est l’homme réel ; la P.t'otogenia, la première- 
née , est la femme réelle ; or Aiôn et Prôlogonos réclament 
des compagnes ; mais il n’en est rien dit. U rappelle le Verbe, 
le Kavi, riiymnode du Vécla; elle serait la Vâk, la parole, 
le cbanl. Ils personnifient les ancêtres d’nne race arya. 
L homme Garulbarva et la femme Gandharvî sc sont très 
certainement rapprochés davantage de l’original où Sanebo 
nialhon a puisé sa tradition. Inutile de vouloir deviner aujour- 
d’hui ce qui est à tout jamais perdu. 

56 . 

4c ne crois pas que M. Renan ait eu raison de voir, dans 
ce petit Iragmenl, un plagiat fait a la Genèse. Les noms de 
Rolpia et de Baau , dont relèvent eel Aiôn et ce Prôlogonos 
(deux noms helléniques) , me sont un garant presque certain 
de leur authenticité. Il me semble tout d’abord que celte 
conjecture est inadmissible, si nous faisons allelition qu’il 
est dit du fils de cet Aiôn tout ce que le Véda nous allirme 
de la Gandharvî, qui siège dans l’arbre de mort (la Sbamî), 
et du Garulbarva, qui occupe l’arbre de vie (i’Aslivalilia). La 
légende l’appelle Urvashî, la femme aux vastes désirs ; Purû- 
ravas , son amant , est l’homme qui crie beaucoup , qui appelle 
beaucoup, qui voutirait se joindre à la femme. Le Seilénos 
tles bois se joint ainsi à la Dryade, à la nymphe de l’arbre; 
le Faunus, l’oracle de l’arbre des bois, seqoinl ain.si à la 
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Fauna qui est aussi un oracle de l’arbre des bois. MM. Roth 
et Max Muller ont traité ce sujet à deux points de vue op- 
posés. Il me semble cependant que M. Roth relève mieux le 
point de départ; il n’en est pas moins vrai que laGandbarvî 
et le Gandharva ont aussi entre eux les mêmes rapports que 
la nymphe Aurore et le dieu du jour. Mais il y a là un élé- 
ment humain très-positif, auquel il est fait allusion dans le 
rituel des noces de la gynécocralie , des noces pratiquées 
sous la forme gandharva, ce à quoi M. Muller n’a peut-être 
pas sulïisamment fait attention. Toute cette légende entre, 
avec des modifications absolues , dans le rituel des noces de 
la famille ârya, ce qui est également à considérer. Le frag- 
ment de Saneboniathon acquiert ainsi de la valeur. Le rituel 
des noces, dans le Grïhya-sûtra; l’hymne védique qui célèbre 
les noces des dieux comme prototype des noces des hommes ; 
la naissance d’Ayus et des Ayavah, à la suite de ces noces; 
tout cela se lie à un vieil èiisemble. Saneboniathon l'a eu 
devant les yeux sous forme d’une rédaction phénicienne ; 
mais son traducteur Philon a eu le grand tort de l’helléniser. 

57. 

11 est dit qu’Aiôn découvrit le premier, parmi les Phéni- 
ciens , l’art de manger le fruit des arbres , cl cela a bien réel- 
lement l’air d’un emprunt fait au récit biblique ; il se peut; 
mais encore ce Ibnd d’appétit revient-il dans une foule de 
traditions. Àyus est Debatnad-Agnis, le feu qui mange; il est 
l’Ayus (oiî l’Aiôn) mangeant; il dévore l’arbre qui contient 
le germe du feu ; il se iiourrit de bois et de broussailles. 
Ayus et Ayavi, Aiôn et sa compagne, Agnis et Agneyî sont 
Dcham-palî au duel- Pourquoi cela Parce qu’ils mangent 
ensemble le fruit de l’arbre, comme le reste. La femme 
surtout est Dcham, c’est-à-dire celle qui mange. La patrie 
des Aryas s’appelait .Debambu, car les primitifs époux, les 
Jumeaux, les Yamau, le frère cl la sœur s’y parl^ageaient le 
fruit de farbro Debambu. Dans le rilue] des noces on y fait 
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allusion, dans niainles plaisanteries. Cela s’appelle Dcham- 
hâlah quand cela vient des paranymphes du frère ou de ré- 
poux; cela s’appelle Dchambu-mâlikâ quand cela vient des 
paranymphes de la sœur ou de l’épouse. Ce soni là de très- 
vieilles coutumes des paraphernalia ; et, si je voulais fouiller 
plus loin, je leur trouverais, ju^^iie chez les peuples sauvages, 
des analogies. 

58 . . 

Un second fragment se rattache immédiatement au pre- 
mier. Kolpias et Baau, Aion et Prôlogonos appartiennent au 
berceau de l’espèce humaine; ils ne sont localisés nulle part; 
nous allons les voir, maintenant, localisés dans la Phénicie, 
car Sanchonialhon ajoute que Genos et Genea furent les des- 
cendants de cet A ion et de ce Prôtogonos , et qu’ils habitè- 
rent la Phénicie. Qu’cst-ce à dire? 

Cela ne peut signifiei , selon moi, que ce qui suit : 

Quand les ancêtres des Phéniciens sortirent de leur ber- 
ceau , ils emportèrent avec eux un souvenir des lieux de leurs 
origines, et ils localisèrent ce souvenir dans la Phénicie. Ils 
s’y montrent à nous comme une génération entièrement 
dépaysée, habitant un séjour désolé, qui n’était plus le vieux 
paradis des arbres , paradis de leur berceau. Si nous voulions , 
a toute force, y voir un souvenir biblique (mais nous nous 
y refusons), nous y verrions une allusion au pays de Nod, 
où encore à la terre frappée de stérilité par la perte du pa- 
radis. Que le lecteur en soit juge. Ils élevèrent leurs mains 
suppliantes vers le soleil, au temps des grandes sécheresses; 
il? l’invoquèrent sous le nom de Beelsamên, seigneur des 
cieux ; mais nous n’avons pas à considérer ceci pour le mo- 
ment. 

Genos et Genea sont fils et fille d’Aiôn et de Prôtogonos ; 
erreur manifeste, car Aiôn et Prôtogonos, l'homme vivant, 
l’Ayus, le pontife des dieux et de premier-né ne forment pas 
un couple. C’est donc une négligence de rédaction , si ce n’est 
pas une pins grosse erreur. M. Renan croit voir dans Genos 
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el Genca , leur postérité, l’équivalent d’un pluriel tholedeth 
et moîedeih^ hommes el femmes’, qu’il compare à Thalath 
el Mylitia, chez les Babyloniens. 

De Genos et Genea, fils et fille d’Aion (ou de Prôtogo- 
nos) sort une génération des trois feux, Phôs, Pyr, Phlox. 
Ils nous ramènent, en droilif ligne, dans la forôt des Gan- 
dharvâh, au milieu d’une race anlé-ârya, qui joue, comme 
nous le savons, un si grand rôle dans les hymnes du Véda. 
La tradition des Irojs feux, quoique Philon ne nous donne 
que leur nom hellénique, est contrôlée parle rôle que jouent 
ces trois feux chez les Gapdiiarvah , el par suite chez les 
Aryas. Ils ont leur signification rituelle dans la maison gy- 
iiécocratique des Gandharvâh et dans la maison jiatFiarcalo 
<Ies Aryas. Ces Trct-Agnayah , ces trois grands feux, sont les 
feux domestiques du culte et de la loi, et ils sont maintenus 
par le Tret-Agnis , leur pontife. 

Ce qui suit dans le récit de Sanchoniathon rend leur iden 
lification et, par suite, leur vérification absolue. 

Phüs, Pyr, Phlox, ces trois petits -fils d’Aiôn, sont, en 
effet, comme les Tret-Ayavah (ou Agnayah) les descendants 
de A)’ us (Aiôn) qui entrent dans les bois, où ils découvrent 
fart de frotter ensemble des morceaux de bois, pour en faire 
jaillir le feu , art qu’ils communiquent aux hommes. Ce mode 
d’obtenir le feu est antérieur à celui qui fut enseigné par 
Promélhée, ou par le Mâlarishvâ du Véda. Il u’esl pas le 
produit d’un rapt, comme le dernier. 11 appartient au Gan- 
dharva et à la Gandharvî ; au Gandharva Purûravas, à riiomme 
du désir, qui habile l’Aslivaltlia, l’arbre de vie ; à la Gan- 
dharvî IJrvashî, à la femme du désir, qui habite la Shptnî, 
l’arbre de mort. Ils s’unissent dans f union de leurs désirs. 
De celte union naît Ayiis (Aiôi«), l’élre vivant, le principe 
des Eons dans l’ordre cyclique des générations humaines de 
l’époque primitive. La Gandharvî lerrtislro, la femme du 
désir, est ravie par le Gandharva cclesleî, le Tvachtar, qui 
en est jaloux. Le Gandharva terrestre parcourt les bois , ne 

^ Memoirr, 
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la trouve pas , apprend par une voix , qui part de k Shamî , 
de l’arbre de mort , qu’elle est cachée sous son écorce. L’en 
iaçanl alors de ses bras, et devenu Ashvattha, arbre de vie, 
il Ven extrait au moyen d’un instrument qu’on appelle Varant, 
On y introduit une branche de l’arbre de vie, que l’on fait 
tourner dans Varani, composé du bois de Varbre de mort. 
La flamme bondit, e; Purûravas la divise en trois feux, qu’il 
installe dans sa demeure. Voilà la contre-partie de. Pbôs, 
Pyr, Phlox; rien de plus évident. L’Apsarâ, ayant souvenir 
de son amant terrestre, vient clandestinement le visiter du 
haut des cieux. Il en naît une génération cyclique de cinq 
Ayavali (les Pantcb - àgnayah du Véda), qui se distribuent 
en cinq Dcbanâh {pentes) ou Phyles, et dont sortent les dix 
générations de l’époque d’un monde ou d’une tradition pri 
lïiitive. 

Les Àryas ont reçu cette tradition des Gandharvâli, ce 
qui est conslaté par le Véda. On sait que. les vieux Grecs , 
les vieux Latins, les vieux Celtes, les vieux Germains, à cer- 
taines époques de Vannée, se rendaient solennellement dans 
les bois pour en extraire le feu du foyer domestique, par la 
même opération rituelle de Varani. Cela remonte à une an 
liquilé incalculable. Ou le retrouve également chez les races 
fîu*Touran, et dans une très-grande partie de l’espèce hu- 
maine. Comme je l’ai dit, c’est une tout autre légende que 
celle de Vorigine du feu prométhéen , volé au ciel des Gan- 
dbarvâh par Mâtarishvâ, au temps de la querelle qui brouilla 
les G indharvàb et les Aryas; les premiers ayant retiré aux 
derniers les sacra d’Agnis et de Soma, qu'ils leur avaient d’a- 
bord communiqués. Le rituel et la liturgie prouvent que la 
source de cette technique appartient au foyer de l’industrie 
rVun monde céphene. 


59 . 


Nous avons à rendre compte d’une autre analogie bien 
saisissantt* enlro le fragment cité de Saneboniaibon el les 
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généalogies purâniques qui se rattachent à la personnifica- 
tion des trois feux dans une primitive famille de Tespèce 
humaine. Les Purânas font sortir de ces trois feux les races 
des géants personnifiés sous la figure de rangées de mon- 
tagnes autour de la terre centrale des Gandharvâln, auteurs 
de ces feux, postérieurement remplacés par les Aryas, qui 
les délogent de leur territoire. Cela s’applique, d’une ma- 
nière frappante, à cette Asie centrale, rangée autour du 
Kusch et du Chavila , comme autour du paradis de la Genèse , 
autour du Berezal ou du Vrïhat des Aryas de la Perse et de 
l’Inde. Ceux-ci la désignentj encore comme Merou, et ils y 
placent le Dchambû, le paradis du fruit de l’arbre dont se 
nourrissent les époux Dampalî , sur l’inspiration de la Dcham , 
de la mangeante, de la femme. Rilier et Alexandre de Hum- 
boldt ont parfaitement saisi la grandeur des traits d’une an- 
tique cosmograpliie cépbène , que les auteurs des Pourânas 
ont pu défigurer sans lui ôter la vérité ni la majesté. Il s’agit 
du puissant tableau de cette rangée de hautes montagnes qui 
s’étendent au nord et au midi de l’Asie centrale. Ce sont les 
chaînes du Muzlagh et du Tianchan au nord , les chaînes du 
Caucase indien cl du Ruenlun au midi , cl la chaîne du 
Beliir ou de l’Imaiis, qui les sépare. C’est encore la gigan- 
tesque rangée de trois grandes chaînes himâlayennes , qui , 
traversant les trois Tibets et bordant l’Inde au nord, vien- 
nent se masser et se joindre, du côté du Caucase indien, 
aux groupes précédents. 

Il est évident que d’énergiques races d’hommes, issues du 
point central, ont dû occuper ces chaînes dans la suite des 
âges. La Genèse les connaît sous le nom de Nephilim ou de 
Géants; la tradition brahmanique en est remplie. Sancho- 
niatbon a reçu le dépôt d’une tradition qui avait déjà lo- 
calisé le Genos, issu d’Aiôn, et les trois feux, ses descen- 
dants, et qui les avait établis dans la Phénicie, où elle lo- 
calisa ultérieurement ces génies et ces montagnes dans les 
monts Kasios, Libanos, Anlîhbanos, Bralby (le Thabor) \ 

' Krnrtn, /. r. p. 33. 
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Sanchoniatlioii neus présente un tableau très-grossier des 
mœurs de la primitive gynécocratie ; cette grossièreté” ne se 
rencontre pas dans la tradition védique vlesGandharvah , mais 
elle semble bien se ^approcher de la manière de voir des 
Hébreux lorsqu'ils parlent des Radescl)im. C’est le tableau 
d’une grossière dégénérescence cl dos ^derniers excès des 
mœurs oe la gynécocratie. 

La Genèse a évidemment en vue la tradition d’une gyné- 
cocralie d’un monde primilif, quand elle dit que les Nephi- 
lim, les Géants, les Puissants, les Glorieux, les Renonimés, 
les Héros sur la terre étaient issus du commerce des Béni- 
Elübim, des lils de Dieu, avecMcs tilles des hommes, et que 
ce fut là le princi[)e d’une corruption universelle du monde 
primilif \ Ce sont là les mœurs des Gandliarvâb. La Gan- 
(lliarvî, la femme séduisante par la parole, la Vâk, se laisse 
oebeter par les Bhrigus et les Angiras, les üls d’une race 
pure et divine, des Aryas. Elle sert d’intermédiaire entre les 
Aryas et les Gandbarvàb, selon les récits des livres liturgi- 
ques, des brâhmanas du Véda. Voici maintenant ce que San- 
clioAiathon nous enseigne, en localisant la môme tradition 
dans la Phénicie. 

Les Géants eurent commerce avec leurs propres mè^es, 
qui, au passage des hommes, s’asseyaient nues devant eux, 
ceiiaiii-unenl comme Kadesebim ou Déva-dâsîs, comme es- 
claves de la déesse des Tîrlhâs, aux lieux où sc reuàaientles 
marchands et les pèlerins, ainsi que nous avons eu occasion 
de le dire. C’est du commerce avec les Géants (avec les mar- 
chands et les soldats) que naquit un couple de frères , Samèm- 
roumos ou Hypsouranios (c’est la traduction grecque de 
l’autre nom) et Ousôos. Les divinités des stèles se rattachent 
à leur nom , comme nous en dopnerons la preuve. 

^ VI, 4-G.- 


.XV. 


‘7 
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61 . 

Le texte prouve cjue les deux frères Samèmroumos (Hyp 
souranios) et Ousôos sont originelleTnenl des Cabines. Ils 
forment contraste et opposition (le mœurs; l’un était, en 
principe, îe Cabire du levant, l’autre le Cabire du couchant, 
que nous savons être les deux stèles ou les deux colonnes 
du foyer domeslirpue. Vivifiés ou mobilisés dans la famille 
humaine, ce sont encore les deux frères ennemis; l’un des 
frères lue l’autre, comme Caïn lue Abel; le mort est rem- 
placé par le troisième Cabire, comme Seth remplace Abel 
dans la généalogie de la famille d’Adam. Mais la constitution 
de la maison gynécocralique diffère de colle de la maison 
[latriarcale. Double prototype des géants de Toiiran et des 
héros âryas, les Nephilim ont encore une troisième consti- 
tution domestique. Telle est la cause des oscillations de la 
légende des deux ou des trois Cabires; elle varie à l’infini 
dans la maison du Kosmos, comme dans la maison hu- 
maine; nous en avons déjà trouvé plus d’une preuve. 

Mais Sanchonialbon , qui a localisé ceci dans la région de 
Tyr et les forêts du voisinage, y ajoute un nouvel élément 
Ousôos, un des deux frères, est un chasseur, comme Esaü; 
c’est le même mot, et M. Renan soupçonne que le récit de 
Sanchonialbon n’est qu’une grossière altération de l’épisode 
de Jacob et d’Esaü, qui se battaient dès le ventre de leur 
mère. Tout en 'croyant qu’il y a de la vérité dans le rappro- 
chement du chasseur Ousôos et du cliasseur Esaü, le reste 
diffère au point qu’il m’est impossible de me rendre complé 
tement à cette raison même. 

L’inimitié de Jacob et d’Esaiï, des jumeaux, se déclara 
ullérieurement dans l’inimitié des Idimiéens et des Israélites. 
Il faut y ajouter ce fait, que les Phéniciens eurent un port à 
Eziongeber, dans le pays des Iduméens, port fameux d’ou 
partit la llolle de Salomon , composée de vaisseaux tyriens. 
Il se peut donc que tout cela ait eu .son retentissement dans 
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]a Phénicie; qu’il en soit résulté la légende de l’hoslilité 
(l’un Samèmrouinos phénicien (qui n’a absolument rien de 
cDinnmn avec Jacob) , et d’un Ousôos iduméen. Le peuple 
est comme une arachné qui suspend sa toile ouvrière dans 
tous les lieux de la Iradilion. Cela se peut; mais on ne peut 
rien assurer à ce sujet, et pourquoi P # 

Dans la légende brahmanique, corroborée par le faif du 
costume sacré des pontifes de l’Egypte, etc. le pontife des 
bois, le charpentier abat non-seulement* rarJ)re, pour cons- 
truire une demeure des bois, mais il abat aussi la bêle fauve, 
l’animal du sacrillce. La peau.de la béte fauve devient un 
costume hiératique; le Soma est puriüé sur cette peau; la 
couche du Gandharva ci de la Gandharvî est formée de deux 
[)eaux; l’une, qui représente la terre, la peau noire; l’autre, 
qui représente le ciel étoilé, la peau lachelee. Je ne saurais 
in’élendre sur ce sujet; mais il en résulte toujours que s’il 
existe une certaine par>nté entre le chasseur Ousôos et le 
chasseur Esaü, cl entre leurs vêlements de peaux de bêle 
fauve, il ny a néanmoins en cela rien d’absolument con- 
cluant, et toutes ces traditions peuvent remonter à un type 
bien plus ancien; c’est ce que la suite de la tradition de 

Sancboriialhon me paraît prouver. 

• 

02 . 

D’abord, qu’est-ce que le 8amèmroumos, que l’on tra- 
duit par Hypsouranios? Il est ce que son nom indique, le 
Dieu Très-Haut. Le dieu du monothéisme sémitique semble 
s’identifier et se confondre en lui avec le Baal-Samèn des 
Chamile?, leur Chronos, le dieu des cycles et des temps; le 
dieu qui a pour organe un dieu qui réside dans le soleil, à 
qui est confiée la conduite des jours de l’année, sans qu’il 
faille le confondre avec ce dieu même. Evidemment le vrai 
Sainêmrounios est le Baal-ltano6, le vieux des jours, le Zero- 
variès en personne. 

Il parah, dans Sanchouialhon , sous la figure de son pon- 
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tîfè<, qui est en (juelqnc sorte son üls. Saiiclionialhon le con 
sidère au premier degré d’une humanité grossière; il sort 
des antécédents d’une gynécocratie, ce qui est tout le con- 
traire d’un Israël, fds d’un Abraham serviteur de l’Elohim 
pur. Hypsouranios habite Tyr, c’est-à-dire les lieux où fut 
Tyr dans la suite des âges. Il enseigne aux hommes à bâ- 
tir des cabanes, qu’il construit au moyen de joncs et de 
bambous, de papyrus, etc. Les Purânas disent la même 
riiosc, en parlant des aborigènes des sources de l’Oxus, et 
des marais que traverse ce fleuve en entrant dans le Bâdak- 
chan, sous l’empire d’uti Manu Tchâkchoucha , üls du Tchak- 
rhus, de l’Oxus. Il épousa la nymplie de l’Oxus, la Nadvalâ. 
.\ous retrouvons dans l’idée de cette union celle de l’érec 
lion d’une Nadvâbhn, d’pnc cabane construite en joncs, 
cannes, papyrus, d’un village de pêcbeurs Nadvalcyâh, qui 
descendent de la Nadvalâ, et qui hahilent un Nadvalam, 
une région abondante en joncs, la région d’une primitive 
culture. L’homme, le Tchâkchuschah , issu du fleuve de 
rOxus, et d’origine fluviale, y invente une science, une in 
dustrie. Le jonc ou la canne sert d’hiéroglyphe, et pour la 
me.sure du temps. L’heure de vingt-quatre minutes reçoit le 
nom d’une nâdî, iiâdi, nâdikâ; elle est indiquée sur la tige 
du jonc aquatique, elle y est gravée ou incrustée conàme 
nno mesure du temps. Le nâdi-mandaiam est rexpression 
de V équateur céleste ; le nâdi-nakchairam est l’étoile de la 
naissance do l’homme, etc. le nâdî-laranga est l’astronome, 
l’astrologue qui calcule les ondes dans h' mouvement des 
temps , etc. 

On connaît les argei du Latium, ces hommes de paille, 
tressés avec du jonc et figurant des victimes humaines, que 
l’on précipitait du pont dans le fleuve. L’étaient des victimes 
expiatoires, probablement dans le sens d un rituel des Ge~ 
phyrad qui se retrouve dans la vieille Grèce et qui appar- 
tient , dans les deux régions», à l’époque des races anté-pélas- 
giques et anlé-laiines. L’art de üvhriqner des hommes de 
jonc, qui représentent prohableraenl la victime, *a dii être 
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connu dans les régions occupées par les NâdvaleyAh. Les 
artères du corps buniain sont comparées aux tiges du jonc 
et appelées du même nom de Nâdi, Nâdî. 11 en est ainsi de 
la principale artère, du pouls de la main et du pied, où Ton 
compte ie temps observé dans le cours régulier et irrégulier 
du sang dans la pulsation. Le iernp?. a , comme le corps 
humain, sapulsalioe, son pouls scicnufique, son tact et sa 
mesure. 

Le jonc olïrail, en outre, une inaliù/c donl on compo- 
sait des inslrumenls de tissage, un nâdilcliîram. Je ne parle 
pas ici des pipeaux, des flùl< s cl de *,jule une- musique élé- 
mentaire; mais je dirai un mot des tubes de l’artisan qui 
travaillait l’or et se servait d’instnitnonls de jonc. Toute une 
vie d’industrie et do science ou d’observation naissante se 
déveJo[)pait ainsi dans le delta des fleuves, et aux lacs qui s’é- 
tendaient à leurs sources. De là encore le nom d’une race 
particulière de sages, que l’on appelait des Grues, parce 
qu’ils se tenaient debo'ul, en méditation, comme les grues, 
dont la jambe est comparée au jonc. De là les grues mythi- 
ques, les sages mythiques, les médilalil's des deltas, des 
marécages, les NadîdcbangJiâb, les Nàdî-vigrabâb , etc. Ceci 
nous reporte aux grues de la vieille Asie et de la vieille 
Afrique, qui ligurcnl dans la légende étliiopicnnc , ainsi que 
dans une sorte d’c[)opée homérique. 

Cette primitive culture du delta, cette sphère d’apci - 
ceptions, de légendes, de luv (lies .se reproduit au\ embou- 
chure • de rindus, à celles du Tigre ( t de l’Euphrate chez 
Bérose ; à celles du delta d’Egyj)te chez Hérodote, Dio- 
:!ore, etc. V^oilà ce qui donne de la valeur au fragment de 
Sanchoniallu)n jur rélahlisseraent de l’i lypsouranios. 

Le Sdinomromnos ou 1 lypsoiiranios cîeTyr reparaît, mais 
à la tête d’une autre généalogie, coiimie Hypsislos, dans un 
autre (laguienl de Sanchoniathon. Il y e.sl identiüé à l’Elyouii 
des Sémites, et devient l’épou^ de la cité de Béroulh, re- 
présentée par une femme de ce nom. Les bêtes fauves h* 
déclîircnUdans les bois, comme il est dit de Zagreiis, ce qui 
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nous ramène à l’étal sauvage qui précède la découverte du 
l’eu de l’holocauste. Singulière manière, du reste, de repré- 
senter le dieu de Sem ! Ce dieu , El Elyoun , comme je le 
prouverai dans l’autre mémoire que Je me propose de pu- 
blier, s’est introduit dans le Canaan à une époque anté- 
abi^hamique, dont font foi le personnage de Melcliisédech 
et le dieu du Thabor ; mai& j’en ai dit assez ici a\i Sujet de 
ce Samèmroumos. Nous allons le voir représenté maintenant 
dans une de ces deux: stèles que va élever son frère Ousôos, 
tandis que lui-même réside dans l’autre stèle. 


0:1 

J’ai raconté plus haut les grands incendies des forets des 
embouchures de l’Indus*, j’ai parle des temps oii les Pra- 
tclielasah, les dix générations issues de f unique ou du on- 
zième Pratchetas, s’étaient retirés au sein de l’Océan, dont 
ils occupaient le fond sur toutes les rives orientales cl occi- 
dentales de l’océanlndien , jusqu’à l’époque où ils en sortirent 
avec violence. C’est que les forêts empêchaient l’espèce hu 
mairie de se développer. Celle-ci, dans sa rage, mit tout en 
feu; mais le Somanâtlia, le dieu Lu nus, dont le Tîriba, le 
sanctuaire, fut au Prabbâsah, dans la [)éninsule du Guzerate, 
calma leur courroux; la nymphe des bois, formée de la rosée 
des arbres , fut unie à ces î Valcbelasab. Elle mit. au monde, 
toute tremblante, ce Dakchas, dont deux générations de 
(ils allaient, comme nous l’avons vu, explorer l’océan Indien 
jusqu’à scs ex'.rémilcs les plus reculées, sans revenir dans 
la patrie. 

Or voici ce que nous lisons dans Saucliouiallion. 

Tandis qu’Hypsouranios fondait des villages de pêcheurs 
aux lieux marécageux, aux embouchures des fleuves de Ja 
cote, dans les environs du golte de Tyr; tandis qu’Ousdos, 
son frère le chasseur, tuait fes bêles fauves et se faisait’ des 
vêtements de leur peau, des tempêtes furieuses s’élevèrent 
du côté de la mer, et des nuées grosses dorages étaient 
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chassées du côté de la montagne. La forêt qui couvrait les 
côtes des environs de Tyr devint la proie des flammes. La 
tempête, fracassant les arbres les uns contre les autres, les 
mit en feu. C’est le même tableau, ce sont les mêmes cir- 
constances que celles qui amenèrent les conflagrations des 
vastes forêts et des marécages des embouchures de riadps , 
de la Narmadâ, et des fleuves qui toiabent dans le goHe 
de Ratch. 

Ousôos prit un arbre et forma un navire; le premier 
d’entre les hommes il se renrernia dans le creux de cet arbre, 
et s’abandonna aux flots de la mer. (hi rapporte la même 
chose de ceux qui s’y aventurèrent les premier^ sur lef rives 
de l’océan Indien. Cela rappelle le Voelond de la mytholo- 
gie Scandinave, vrai Dédale qui le premier entra dans un 
canot dans dépareillés circonstances. Cela rappelle aussi tout 
ce qui est dit des incunables de la n^vigaiion dans la myllio- 
logie finnoise. 

(La fin au procibain cahier.) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


l’KOCÈS-VERliAL DE LA SÉANCE DÜ 10 EÉVRIER 1800. 

i.e proi'és-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Il est donné lecture de lettres de M. Casalis et de M. Bo- 
denheiniQr, qui annoncent l’envoi d’ouvrages. 
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Est proposé et nommé membre 

M. Abel Hüreaü de Villeneuve, secrétaire général de 
la Société orientale de France. 

M. Mühl donne des détails sur la gravure d’un caractère 
chinois que l’Imprimerie impériale fait faire en Chine, par 
Feptremise de la Société asiatique. 

M. Thonnclier entretient le Conseil sur sa publication de 
la glose peldewie du Vendidad Sadé, qu’il publie. 

M. Lancereau donne des détails sur la traduction du Pan 
tcha tantra, qu’il prépare. 

ouvrages offerts à la société. 

Par l’auteur. Over inscription van Java en Sumatra, voor 
het eerst ontcijferd door R. N. Friedeiuch. Batavia, iSby, 
in- 4 ". 

Par Fauteur. Les Bassoatos, ou vingt-trois années de sé 
jour et d’observations an sud de l’Afrique, par M. E.Casalis. 
Paris, 1860, ‘in-S®. 

Par la Société. Zeitschrift ( 1 er deiitschen morfjenlandischen 
Geseîlschaft. Vol. XIII, cah. iv. Jjclpzig, i 85 g, in-8“. 

Par l’auteur. I)er Segen Mosis, tune wissenschaftliclie 
Vergleichung der auf diesein Penlateiich - Absclmilt in der 
Wallonscben Polyglotte enlhallenen llebcriragungen , von 
Bodeniieimer. Crcfeld, l86o,in-8^ 

Par l’auteur. Vendidad Sadé, traduit en langue huzwa 
resch ou pehlewie. Texte aulographié et publié par M. .1 
Thonneliër. Cinquième livraison. Paris, 1860, in-fol. (con- 
tenant les pages 81100). 
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Buddhistische Trightle, d. h. sanscrit-tihetisch-mongoUsches PVôrier- 
verzeichniss , gedruckl mit denaus dem Nachlass des Barons Schilling 
von Cansladt stammenden Holziafcln, uiid mit einem kurzen Voiivort 
versehenyon Ant. Sciiiefner. Saint-Pëlershourg, 1859. 

( Triglotte bouddhique, c’esl-à-dire vocabulaire sacscrit-tibëtain- 
mongol, etc.) 

Je ne saurais mieux annoncer i’importanle publication 
dont je viens de transcrire le litre qu’en traduisant la pié- 
face du savant éditeur, à laquelle j ajoute quelques notes 
bibliographiques. Voici la prélâce. 

« On trouve, dans leTandjour, le grand Dictionnaire sans- 
crit-tibétain Mahâvyatpaiti^, ouvrage de la plus kaûte im- 
portance pour la terminologie bouddhique, que j’ai fail 
connaître le premier en i848 (t. V, n° iO, p. 147 du Bal- 
letiii historico-pkilosophtque). C' csl cc qu’a fait aussi plus lard, 
mais avec plus de développements, M. le professeur Wassi- 
iiefi’, dans son Mémoire sur les livres bouddhiques de la bi- 
bliothèque de l’Université de Kazan , dans le Bulletin historico- 
philosophique (tome XI, p. 062 , sqq. et dans les Mélanges 
asifitiques , t. 11, p. 382, sqq ). Dans ce dernier endroit, il 
donne une nolict* spéciale sur un manuscrit appartenant 
aujourd’hui à la bibliothèque de rnniversité de Saint-Péters- 
bourg, qui, outre la traducliou tibétaine, offre une version 
chinoise et mongole sur le caractère desquelles il s’exprime 
avec détail^. M. Stanislas Julien a déjà mis à prafit ce ma 

I/U niblioflicquc impériale de Paris en possède uiie copie exécutée avec 
une rare élégance , par M. Edouard Foucaux , d’apre.'^ un manuscrit appar- 
tenant à l’Académie des sciences de Saint-Pétershourg. — St. J. 

^ Ce manuscrit in-folio oblong , de 019 feuillets, a passé par les mains de 
plusieurs savants chinois et mongols, ciui ont effacé, dans jdus de la moitié 
de l’ouvrage, les versions chinoise et mongole, et les ont corrigées dans un 
genre d’écrilnre cursive cl extrêmement négligée, ({ui , en général, nesau 
rait être- déchiffrée (jue pur une personne très-versée dans les deux langues. 
M. Stanislas Julien , ayanl obtenu de Son ExceUeiicc M. deMorow, minisln^ de 
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nuscril, et Ta cité en plusieurs endroits de sa traduction des 
Mémoires de Hiouen-thsang sur les contrées occidentales. (Voyez 
sa préface du premier \olume, p. xxi.) 

« Les expressions bouddhiques qui se présentent dans ce 
dictionnaire (toutes les fois du moins qu’on pourra répondre 
de leur correction) seront en grande partie notées dans le 
diclionnaire sanscrit publié par MM. Boethlingk et R'otli. 

a Avant que ce précieux ouvrage fût à notre disposition , 
on n’en connaissait qu’un maigre extrait, sur lequel Abel 
Rérnusat a donné le premier une notice dans son Mémoire 
sur un vocabulaire philosophique en cinq langues, publié à 
Péking, lequel a été réimprimé àons ses Mélanges asiatiques, 
tome I, pages i53-i83. Suivant la préface du Voe-koue-ki , 
p. XIX, il avait déjà achevé, en 1819 , la traduction de ce 
vocabulaire, qui, d’après une communication de M. le pro- 
fesseur Wassilieff, a été composé à Péking par Tcliangstcha 
(’diutuktu, en vertu d’un ordre de l’empereur Khien-long, 
et doit porter aussi le titre de 'U-yu-ho-pie-tsi-yao , « Recueil 
des principales expressions (bouddhiques) en cinq langues. » 
« Abel Rérnusat s’était proposé de publier plus lard , en 
commun avec le fondateur des recherches scientifiques sur 
le bouddhisme (Eug. Rurnouf), un commenfaire sur cet ou- 
vrage; mais sa mort prématurée vint meltre obstacle à l’eîxé- 
cution de ce projet. Si l’on fait abstraction de tous les défaiils 
que devait présenter le mémoire publié par A. Rémusat, 
tant à cause de l’incorrection des mots sanscrits, figurés en 
caractères tibétains , que de l’état où se trouvaient alors l’é- 
tude du bouddhisme et celle delà linguistique, nous ne pou- 
vons disconvenir de l’intérêt historique qu’olfrc, sous plus 
d’un rapport, ce dictionnaire en cinq langues, qui, sous le 
nom de Vocabulaire pentagloitc, a été souvent cité, non-seu 
lement dans le commentaire sur le Foe-koae-kl , mais encore 
par Eug. Burnouf dans Vlntrodaciion à VHisloirc du Boad 

rinstnidioii publique, la comumiiiealioij Je co précieux mauuscril , eu a 
exécuté une magnifique copie, eu se laisaul aider, faute dè temps, par 
M. Édouard Fonça ux. — J. M. 
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disme indien (particulièrement p. loi, 6 o 3 - 6 o 8 , 625), et 
plus souvent encore dans son ouvrage posthum'e, Le Lotus 
de la bonne loi, ainsi que par M. Stanislas Julien ( Mé- 
moires de Hiouen-thsang sur les contrées occidentales , t. 1 , p. gq 
et 367). 

« Le nombre d’exemplaires du Vocabulaire pentaglotte qui 
sont arrivés en Europe ne paraît pas être wJlé au delà de cinqL 
Outre les trois exemplaires cités par Abel Rémusat, le Mu* 
sée asiatique de notre Académie des sciences en possédait 
deux, dont l’un est passé en la possession de M. Stanislas 
Julien (von denen das eine in den Be itz des Hern Stanislas 
Julien ühergegangen isi)^, 

« Avec le reste de Tbéritage du baron Schilling de Cans- 
ladl, qui est échu à l’Académie des sciences, le Musée asia- 
tique reçut aussi 72 planches en bois, sur lesquellcë avaient 
été graves les 71 chapitres du VocaLultûre en question, en 
sanscrit, avec les traductions tibétaine et mongole, à l’excep- 
tion des versions mandchoue et chinoise. 11 est très-vraisem- 
blable que le baron Schilling de Canstadt avait fait exécuter 
ce travail par les Rouriates, très-versés dans ces sortes de 
matières, avec qui il était en relations. Il paraît même qu’il 


* *Outre les cinq exemplaires cités par M. Schiefner, la bibliothèque du 
département asiatique du ministère des alTaircs étrangères en possède nu 
autre, placé sous le numéro 585 du C.jtalogue russe. Son titre est Tsi~yao , 
» 'est-à-dire, «ïiecueil de ce qui est le plus nécessaire.» • 

’ (-ctle assertion repose sur une erreur involontaire de mon savant ami 
M. Seh . dner, et j’ai dû le prier de vouloir bien la réparer à la première 
occasion. Le i 5 mars , j’ai eu la satisfaction de recevoir de lui l’extrait sui- 
\ anl du procès- verl)al de la séance de l’Académie des sciences de Saint-Pé- 
leibbourg, février iS6o : 

«M. Scliielner exj)osc que, dans la préface écrite j>ar lui pour la l’rigloUe 
bouddhique, publiée l’an passé par l’Académie, il avait dit que Vuri des 
deux exemplaires du Vucahulairc penlaglulte èlail passé dans la possession de 
M. Stanislas Julien. Par siiilc d’une lettre de ce savant sinologue, M. Schief- 
ner regarde comme un devoir de déclarer que la remarque dont il s’agit 
reposait sur une erreur, et que les deux exemplaires du Vocabulaire pen~ 
tagloltc SC trouvent aujourd’hui au Musée asiatique. » 


St. J. 
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avait distribué quelques tirages de ces planches xyîographi 
ques, car autrement on ne saurait expliquer comment le 
professeur Kowalewski, de Kasan, a pu citer cet ouvrage 
parmi les matériaux qui ont servi à la composition de son 
Dictionnaire mongol (préface, p. xi). 

U En cet endroit, il donne au Vocabulaire pentagloite le 
titre de San (lisez Fan), Si-Jan-Man-Meng-fsi-yao ' « Recueil 
de mots sanscrits, tibétains et mongols, réimprimé par M. le 
baron Schilling de Canstadi. » 

«Quelque temps après que MM. Boehtlingk el Schmidt 
eurent dressé le Catalogue des manuscrits tibétains et des im 
primés xylographiques du Musée asiatique, on tira, dans 
l’imprimerie de l’Académie , un certain nombre d’exemplaires 
des planches en bois dont il s’agit, et, à cette époque, on 
se contenta d’en distribuer quelques-uns. J’en obtins un dont 
je pus faire usage dès Tannée i848, en rendant compte, 
dans le Bulletin historico-philosophique (t. V, iT*io, i i) du 
texte du Bqya te lier roi pù, publié par M. Éd. Foucaux. Derniè- 
rement l’Académie a approuvé la proposition de livrer au 
commerce les exemplaires qu’elle avait encore en nombre , 
parce qu’il est permis de supposer que, malgré les fautes 
nombreuses que la Triglotte^ partage avec la PenlagloUc , 
les personnes qui s’intéressent aux recherches bouddhiques 
ne seront pas fâchées de la posséder. La table du sujet gé 
néral de chacun des chapitres tibétains que j’ai ajoutée, en 
l’accompagnant d’une traduction allemande correspondante, 

‘ Le mot Man est de trop, car il désigne les mob mandchous (jui, ainsi 
que les mots cliinois , manquent dans la Triglolte fin baron bciiilling. 

bï. 

^ Je prends la liberté de faire observer ici ([uc la partie sanscrite de la 
friglottc est déparée par de uoinbrcuses fautes , (|ui jirovicniienl sans doute 
du Lama qui a transcrit les mots sanscrits en caracicre.s tibétains. Il serait a 
flésirer que M. Schielner, qui est parfaitement eu étal de les corriger, et qui 
a à sa disposition ic Mahâvyuipal il , jmbliâl, dans le Bulletin bistorico-phi- 
losopblqne de l’Académie de Saint-Pétersbourg, un emita (jui garantirait 
les personnes qui se servent de la J’riglotte contre toute chance d’erreur. 

St. }. 
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donnera le moyen de s’orienter plus facilemenl dans l’étude 
de f et ouvrage. » 

St. J. 


EXTRAIT D’UNE LETTRE DE S. E. AL. KASEM BEE À M. GARCIN DE TASSYL 
Saiiu Pclcrshourg » 1 3 /a 5 décembf t i85'|. 

Après avoir terminé ma concordance*du Coran, j’ai en- 
trepris deux grands ouvrages, une H'sloire de l’islamisme, 
et la Biograjdiie de tous les écrivains et hommes poldiques 
de rOrient. Ces deux ouvrages seront rédigés en russe, et le 
dernier aura au moins cent leuilles d’impi\ .ssion. Us paraî- 
tront d’abord dans le Russcoe Slovo «la parole russe», re- 
vue littéraire mensuelle, et publiée en russe aux frais du 
jeune comtcGrégoireCauscbelefl Bezborodko , qui protège gé 
néreuseraenl et avec intelligence la littérature et les sciences 
(‘U îavorisant la publication d’ouvrages utiles (^^ctits en russe. 
Plusieurs de nos académiciens et de nos professeurs four- 
nissent des torlides à celte Revue, et j’y ai inséré, dans le 
numéro de décembre, sur les Murides cl Scliamyt , un article 
qutt je vous enverrai. Ce .sera donc dans ce Journal que se- 
ront publiés, par cliapitres, les deux ouvrages dont je viens 
de vous parler, et dont on tirera à part trois cents exem- 
plaires. 

J’ai engagé ce même comte Bezborodko à établir à Saint- 
Pétersbourg un Journal asiatique. Il a accédé à ma proposi- 
tion, et il s’occupera de celte aiïaire à son retour ici , en juin 
ou juil'ot. 11 est, en effet, depuis longtemps question de pu- 
blier un Journal asiatique à Saint-Pétersbourg, et la chose 
est fort desirée. Nous avons beaucoup de matériaux et nous 
possédons d’habiles orientalistes. Si le comte Bezborodko 

^ J’ai traduit cet extrait de la lettre originale de Kasem Bcg , écrite en 
anglais , *00 savant ayant l’habitude de correspondre avec moi dans cette 
langue , qui» lui est très-familière. — G. T. 
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veut sacrifier à cct important objet une somme suffisante, 
tout ira bien : il lionorerti par là son nom , et cet lionneur re- 
jaillira sur Tempire russe. N'esl-il pas réellement étonnant 
de voir partout des sociétés asiatiques, des journaux et d’u- 
tiles publications sur les choses de l’Orient, tandis qu’à Saint- 
Pétersbourg nous n’avons rien de tout cela? 

Je ne vous ai jamais dit, je crois, que l’iinâm Scbamyl , 
ce schaikh uldjcbel du Daghistan, m’a honoré d’une 
visite. J’ai été étonné d’apprendre par lui-incrnc qu'il me con- 
naissait par ma publication du Mukkteser ul-wiquayeh , 

, sur la doctrine des.Hanéfiles. Cinq jours après son 
arrivée à Saint-Pétersbourg, il s’inlorma de moi, et, bientôt 
après, il arriva chez moi avec son fils, le cazi Mohammed, 
et un de ses murid, accompagné de deux colonels. Je le reçus 
moitié ài’asiatique, moitié à l’européenne. Nous passâmes 
ensemble plus d’une heure et nous parlâmes beaucoup sur 
mes publications. Il compulsa mes manuscrits orientaux, au 
nombre d’environ trois cents , dont quelques-uns très-rares , et 
nous nous quittâmes bons amis. Je lui rendis sa visite le soir 
du même jour, et je restai chez lui près de trois heures, pen- 
dant lesquelles nous nous entretînmes presque toujours d’ob- 
jets scientifiques. Scliamyl sait l’arabe parfaitement, et il s’ex- 
prime couramment dans ^LJJl, qu’on parlait du temps 

de Mahomet à la Mecque et à Médine; mais il ne connaît 
pas du tout l’arabe vulgaire. 11 parle aussi le lurc-calmouc 
mais il s’exprime beaucoup mieux en arabe. Il m’adressa 
plusieurs questions sur les éclipses, sur la photographie, 
sur le télégraphe, toutes choses que je lui expliquai de mon 
mieux. 

Schamyl est un personnage très-intéressant; il est à la fois 

un grand capitaine, un héros et un imârn. Il est fort instruit 

'îf 

* Telle est l’orthographe dw nom de ce chef musulman célèbre , nom cpii 
u’est autre que celui de bamuel. — G. T. 

^ La langue maternelle de Schamji est la langue axjarienne, idiome gros- 
sier, aux sons rudes et sauvages, qu’on ne peut rendre en orthographe eu^ 
ropéeune, (Note de Kascm Bcg.) 
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<iaiis la loi el la tradition musulmane, ainsi que dans toutes 
les branches des sciences arabes. li^st calme et posé, solen- 
nel el majestueux, et, cependant, il a beaucoup de simpli- 
cité et de bonté. Avant de quitter Saint-Pétersbourg, il m’a- 
dressa la lettre suivante * : 


i:^ 

yMi£> » juifc C <>JtJ a 

y yt cyjîj oUi cAtUît) 

(jiLix® ^Lÿi2^l jjùiiXj jüIî (3^^ ciÂiLxi^ ^ 

Lâ.5o {jL^ (3^* 

|0>!^LuJî^ Lsi-'® cUl U^üf^ 


De la part de l’élranfçcr i';{nouvé parlt? malheur, orhamuil, au savant ha- 
bile el ii)lellip;enl, pénétrant et subtil, Mirza Kasem beg, salut coitinucl 
el louange perpétuelle I 

Si vous voulez bien me prêter les quinze ouvrages indiqués’, pour em- 
porter à Kalouga et y adoucir mes peines, vous lerez bien. Sachez que je 
n’ai ici personne qui puisse me consoler, si ce n’est Dieu très-haut. Un homme 
comme vous n’a pas sans doute un besoin pressant de ces livres; toutelois, 
si vous êtes contrarié de me les prêter tous, ne m’en prêtez qu’une partie, 
el je vous les rendrai à votre première demande. 

Je vous salue. 


J’tMtvoyai les quinze volume.s le jour môme, et quelques 
uns de plus. Depuis lors, j’ai été en correspondance avec 
Schamyl ; encore aujourd’hui j’ai reçu une lettre de lui. Il m’a 
renvo\j trois de mes livres, el il m’annonce qu’il est en 
bonne santé 

^ Kasem Beg ne m’a transcrit que l’original arabe de cette lettre ; mais 
j’ai cru devoir la traduire en français. — G, T. 

Kasem Beg ne m’en a point donn^ la liste. — G. 1'. 
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NOTE 

SUR LA NATÜRE DE LA LANGUE JAPONAISE. 


Dans une des dernières séances de la Société asiatique 
j’eus l’honneur de présenter un exemplaire d’un petit volume 
qu’a publié, sur l’écriture japonaise \ la librairie de van 
Bakkenes, à Amsterdam. Celle circonstance m’a fourni l’oc- 
casion de dire quelques mois sur la nature de la langue ja- 
ponaisc et sur le système d’écriture avec lequel on en re- 
j)roduit les mois. Plusieurs de mes savants confrères m’ayant 
engagé à résumer mes observations pour le Journal asia- 
tique, je me suis décidé à Vemeltre à la rédaction une courte 
note mentionnant les principaux faits dont j'avais parlé, sous 
réserve de les développer plus lard dans un article aussi 
étendu que le sujet le comporte. 

La langue japonaise , quant au fond, ne présente aucun 
rapport de vocabulaire et très-peu de rapports grammaticaux 
avec la langue chinoise. L’examen des textes composés dans 
la langue antique ou yamato^hotoba en fournit la preuve évi- 
dente. Ce curieux idiome des anciens chants populaires, des 
drames nationaux et des poètes de la cour |)onlil’icale des mi- 
kado « empereurs » véritables du Japon , ne renferme presque 
aucun mol étranger; c’est pour le Nippon, ce qu’est pour la 
Perse le langage de Ferdaousî. 

Dans l’état actuel, au contraire, la langue commune des 
insulaires est un mélange considérable de mots indigènes et 
de mots étrangers ; on y rencontre des mots chinois ou de 
provenance chinoise peu altérés, <lans une proportion com- 
parable à celle des mots arabes dans l’iranien ou persaiAno- 
derne. 

‘ Manuel m la lecture japonaise, à V usage des voyageurs et des personnes gui 
veulent s'occuper de Vetude du japonais, par Léon de Rosny. Amsterdam, 
L. van Bakkenes, éditeur, 1869; in-12 , avec ydanches. 
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Cç» ïn(?ta , d'opigifte chmoi$e , ou , si ÜÜî préfère , ces mois 
cîiinois, appartiennent k un idiome dpï^t la nature ou pé- 
riode monofiyilabique s’est conservée dépuis l’antiquité la 
plus éloignée jusqu’à l’époque actuelle, sauf un nombre 
excessivement restreint d’exceptions \ Ces monosyllabes pré- 
sentent, coBinne l’on sait, une quantité considéfàble d’ho* 
mopbones , qui ne se distinguent entre eux que par les s^U^s 
idéographiques avec lesquels on les représente individuel- 
lement dans l’écriture figurative, ou par les agrégation^ üori^ 
ventîonnelles dans la langue orale. 

41 résulte de cette particularité, que la transcription d’hU 
liVre japonais dans ia langue commune présenterait à la 
lecture les plus grandes difficultés , et que , dons certains cas , 
l’intelligence en deviendrait impossible, si l’on ne pouvait 
recourir à la rédaction primitive des textes en "caractères 
originaux. En d’autres termes , il serait aussi raisonnable de 
vouloir substituer le caractère latin aux signes chinois pour 
la reproduction des livres du céleste empire , que de se sér- 
vir de ces mêmes types latins pour transcrire* des ouvrages 
rédigés dans l’idiome moderne du Japon. Je pourrais dire 
plus ; la difficulté de reconnaître la rédaction originale des 
textes japonais sous le travestissement européen serait plus 
sérieuse encore. A part le chinois ordinaire (qui est pour le 
Nippon la langue classique par excellence, le latin asiatique) , 
il y a au Japon un chinois distinct, bâtard, dépaysé, qui, 
mêlé à son frète aîné de sang pur, ne contribue guère à 
rendre l’un et l’autre clair et intelligible. "" 

Pour les philologues européens, la publication de tels 
textes japonais en caractères latins serait des plus déplo- 

^ Je sais que la question que mon sujet me force de soulever en passant 
n*a paé' encore été résolue aux yeux des sinologues ; mais je ne craiûs pas 
d’en maintenir les termes , ayant acquis à cet égard des convictions pro- 
fondes , par s*uiie d’un travail de longue haleine auquel j’ai çonsacré plu- 
sieurs années de laborieuses investigations, et dont un cou]<|^|^{!agment a 
obtenu une mèntion honorable de l’Académie des inscriptions Ibt belles-let- 
tres, en i85j. 

i8 
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contribuer à les initier dansla cpnpais- 
smm da riebe idi^e du Nippon» elle n'emboutirait qi^i’àlcur 
donner des idées lausses sur la formation oaotSe Le' seul 
effet d*Un par#îl système serait de faciliter les comparaisons 
de mots , dont les linguistes ont beuireusement fait ample jus- 
tice. D’un extrême, il serait infiniment regi^table qu’on 
tombât dans un autre. Klaproth, Abel Rému8at«^et plusieurs 
orientalistes ùon moins recommandables , se sont efforcés d’a- 
èorderla langue japonaise , en se cramponnant âux mots chi- 
nois qu’ils voyaient dans les textes; leurs efforts aoiit amené 
aucun résultat. Négliger la partie chinoise des mêmes textes , 
je ne crains pas de l’affirmer, aboutirait à moins encore. 

H est indispensable qu’on se le rappelle : l’élude de la 
littérature japonaise exige une certaine comtaissance 
laWe de l’écriture figuraûvedela Chine. Un voyageur | 
d’une ibémoire heureuse pourra bien se rappeler qi] 
phrases japonaises, quai^d mUme il ne saurait p^| 
de chinois; il pourra même, avec le* temps, parlèjT^u 
loutchouan ou tout autre ; mais pour ce qui est de riil^eiïi- 
gence du Uaoindre écrit japonais , elle lui sera toujours re- 
fusée. 

Lprsque j’ai entrepris l’étude du japonais, il y a quelques 
années , j’ai littéralement perdu plus de six mois en mîobs- 
tinant à me servir de la Grammaire japonaise publiée par 
la Société asiatique, et des différents vocabulaires des Pères 
de la Compagnie de Jésus. Le vocabulaire de Çollado,, par 
la suite, m’a fourni quelques idiotismes de la langue vul- 
gaire, que j’aurais peut-être eu de la peine à découvrir ail- 
leurs. Le vocabulaire des Pères de la Compagnie de Jésus 
m’a servi à coj::roborer les explications que je puisai plus 
tard à des sources originales, ainsi que je vais l’indiquer 
brièvement. ^ 

Après avoir frappé à la porte des savants missionnaires, 
dont le^ij|ravauXi d’ailleprs. estimables à plus d’un égard, 
répondaient parfaitement au but qu’ils se proposaient, celui 
de confesser leurs nouveaux adeptes, j’ai eu r^ecours aux 




NOUyfcLLES ET M^ANGES. 275 

sotii'ce» bilingues , japonaises-chinoises. bout d’une nou- 
velle année lî^études , mes idées a vaietl1;n<nîipléteïiient changé. 
Je commençais à mHnitier au génie de la langue japonaise 
et à sa longue phraséologie. La magnifique édition du Sjo- 
dont rorienialîsme est redevablq aux soins éclairés 
de MM. SiebolcTet Hoffmann, devint pouJp mni ta basô,.je 
devrais dire plus que la base, dti Diclionnaire japonaîstfraiï- 
çais-anglàis dont j’entrepris alors la rédaction. Avec ce se- 
cours, et en profitant, à titre de corroboratifs, des différents 
vocabulaires dés missionnaires , l’inlerprétation des tejttès 
orignaux me devint de plus en plus facile. De» difficultés 
grammaticales , l’embarras que causent des phrases souvent 
d’une longueur désespérante, m’ont encore souVent arrêté; 
la signification des mots (quelque^ termes techniques ntis à 
part) n’est que très-rarement restée douteuse pbur ;iïléi, 
grâce â mes nouveaux secours. Je ne crains pas d’àffinilér 
que si je n’eusse eu à ma disposition que les ouvrages âeà 
Pères de la Compagniè de Jésus, il n’y eût pas eu une seule 
page d’un livre indigène qui ne m’eût fait Venoncer à jar 
mais à l’étude de la langue japonaise. i 

L’expérience m’a démontré que je n’avais pas fait fausse 
routé* De nouvelles études , non des critiques , m’ont signalé , 
il |st yrai, des erreurs dans l’Essai grammatical que j'ai 
publié en i856 ^ Je compte les exposer prochainement én 
toute humilité aux orientalistes qui ont bien voulu étiQOU- 
rager mes efforts de leurs conseils sages et éclairés. Mais, 
pour ce qui est du fond de mon travail, pour ce qui le fait 
différer des publications antérieures sur le même* sujet, |’ai 
U satisfaction de pouvoir en maintenir la solidité. 

Depuis la publication démon Introduction, deux ouvrages 

* introduction à V étude de la langue japonaise. Varis , 1866; invilt** lîvec 
sept planchas. Des difficultés typographiques de tous genres , la nécessité de 
faire graver et fondre plusieurs corps de types originaux , ont retardé de 
plusieurs années lu publication die ce fîvré, qdi eût pu parâlbe en i 854 , 
époque ’oà remontent les premières épreuves que j’ai reçues de mon tra- 

vâil. 
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iitt|>orUlijl^ biit jour. L’un , jpujjlié par un savant arien- 
talist^hpllanâaià, on doit éminents travaux dctns ie 

Nippm^ de M. vq^'SïelÀld» le D' Hoffmann * est de M. Don- 
k^-Gurtius. L'éditeur y a ajouté de précieuses additions , 
souvent même des cti(it|ues qui contredisent les assertions 
de l’auteur de cette grammaire. Dans une Intéressante pré- 
face, M. J. Hoffmann a bien voulu mentionner nos faibles 


essais, et reconnaître que nous avions suivi la voie qu^il avait 
suivie lui-même, « Qe Heer Léon de Rosny, beeft, om tôt de 
<( kennis der Japansche laai door le dringen , denzelfden weg 
« gevolgd , dien îlr ben ingeslagen. » La publication de M. Hoff- 
mann prouve, en effet, que ce savant a basé ses études sur 
les ouvrages japonais et japonais-chinois exclusivement, et 
que c’e^t par c,e seul moyen qu’il a acquis de solides connais- 
sances. • ' ' 

Le second ouvrage en question est le flnoHCKo î^éiîtlï 
CjoBapb de M. J. Gochkevitcfi , que l’Académie impériale 
des sciences de Saint-Pétersbourg a bien vouiu séUhSottre à 
mon jugement pour le concours Demidoff^. La valeur de 
ce livre, comme celle des travaux de MM. Hoffmann et PGz- 


maïer, tient à ce que l’auteur s’est attaché, non moins à la 
partie chinoise de son vocabulaire, qu’à la partie purement 
japonaise. Après avoir expliqué comment les grammaire et 
les vocabulaires publiés par les jésuites n’avaient pas ré- 
pondu aux vœux des orientalistes, il remarque très-judicieu- 


sement que l’absence des caractères originaux, et surtout 
celle des signes chinois, ont été la cause du peu de secours 
que nous ont fourni les publications des anciens mission- 
naires espagnols et portugais. « Le défaut principal de toutes 
ces ébauches de lexicographie (Rodriguez, Collado, etc.) 
tient à ce qu’elles donnent les mots japonais transcrits en 
caractères latins, et par conséquent plus ou moins défigu- 
rés, » En parlant des difiScultés qu’il a dû lever pour impri- 


‘ Nippon , Archiv zur Besckrèihung von Japan. Leiden , îu-fqlio. 

“ Le grand prix Demidoff a été décerné à M. Goclikcvitch^ qui afété , im- 
médiatement après , nommé consul général de Russie à Hakodadé. 
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i»ôr son Dictionnaire, le savant russe ajoute ; « Nous n avons , 
à Saint-Pétersbourg ni types japôf^î^; ni types chinois, 
plus importants encore. » " 

les remarques et les citations qui précèdent , auxquelles 
fl serait facile Rajouter de nombréux exemples empruntés 
à la littérature japonaise elle-même, proWent ainplement 
que les conditions indispensables pour qu*4n dictionnaii'e 
japonais soit utile sont : que ce dictionnaire soit basé sur 
les lexiques et autres ouvrages japonais-chinois ; qü’iï ren- 
ferme des exemples choisis dans les textes , non pour fournir 
des exercices de traduction (but^ réserve à un autre ouvrage)» 
mais pour élucider les acceptions rares ou difficiles ; que les 
mots soient figurés en caractères originaux ^ et $urtou| que 
les expressions de provenance chinoise y soient représentées 
avec les signes de Técriture idéographique. Les vocabulaires 
des anciens missionnaires pourront être employés avec suc- 
cès pour corroborer le sens de certains mots, et pour expli- 
quer divers idiotismes ou locutions populaires. 

Occupé depuis plusieurs années de la rédaction d’un Dic- 
tionnaire japonais-français-anglais, dont plusieurs feuilles 
ont été imprimées, j’ai suivi exclusivement le système sur 
lequel j’ai cru devoir insister dans celte note , parce qu’il 
doit éviter aux orientalistes les plus regrettables égarements. 
Chargé, par arrêté de Son Exc. le ministre de l’insiruclion 
publique et des cultes d’une mission spéciale ayant pour 
objet la publication de mon Dictionnaire japonais, j’ai re- 
cueilli, à Londres et à Oxford, de précieux docurqents, qui 
me permettront de donner aux mots relatifs aiix religions 
du Japon , aux sciences naturelles et à d’autres branches de 
la technologie, des explications sur lesquelles je n’osais 
compter lorsque j’ai mis sous presse la première feuille de 
mon livre. Les circonstances, indépendantes de ma volonté, 
qui ont arrêté le cours de ma publication , auront coritrîbué 
à la rendre beaucoup plus complète quelle ne l’était primi- 
tivement; èt si les orientalistes continuent à accorder à mes 
faibles efforts les bienveillantes sympa|bies qu’ils n’ont cessé 
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lÉI me ^éaio^nèV jusqu'à ce jour, j^eôpère être biuàtôt à 
mèine de re|5reïidre uctivcmeni fimpressiou d un tréviH àu- 
quel liai ^^à^eiaiisacré'p}^ de six années de recherches lon- 
gues et pénibles. 

li^on DE Ro^ny 


Nai rativù oj the Eari ôj El^ins mission to China and Japon , by Lau- 
rence OuPHANT. London, 1869, 2 voL in-8®. 

# 

M Oliphant était secrétaire privé de lord Elgin pendant la 
mission de ce dernier. C’est un homme d’esprit et un narra- 
teur très agréable , qui se contente de raconter ce qu’il peut 
voir et observer par lui-même, et n’entre pas dans des statisti- 
ques ou des généralités historiques qu’il n’aurait putirer que 
de ses lectures. Les parties les plus neuves elles plus curieuses 
de son récit sont celles qui se rapportent au très-court séjour 
de la mission âu Japon , et celle qui Irai le de l’expédition sur 
le Sang-tseu-king jusqu’au grand emporium du commerce in- 
térieur de la Chine à Wou-lchang et Han-Keou. En remon 
tant ie fleuve pendant celte dernière excursion , la mîss^ 
eut à traverser toutes les positions des Tai-ping, qui sont^lK 
core maîtres des bords du fleuve, depuis Nang-Ring j 
cent cinquante milles au-dessus de celte ville. La 
que nous donne M. Oliphant de l’élat ou se trouyi iSÇour- 
d’hui celle grande rébellion fait supposer qu’elle lire vers sa 
fin. On pouvait croire , pendant quelques années , que celle 
insurrection était destinée à introduire un nouvel élément et 
une nouvelle vie en Chine; mais elle a évidemment manqué 
d’hommes qui auraient pu la diriger vers un but raisonnable, 
et empêcher les épouvantables dévastations auxquelles les in- 
surgés se sont livrés , et qui resteront probablement le seul 
souvenir qu’ils laisseront; car ce mouvement paraît sur son 
déclin, et le gouvernement impérial, malgré sa faiblesse, 
prend graduellement |e dessus. Il est possible que la nouvelle 
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guerre d<>nt est menaçée la Chine permette WX' ijasurgés de 
s’éterid|:e de nouveau; m^$ ouelçd^' pmwertt, ètrè leurs 
succès temporAes , on no dVwx une 

amélioration morale, politique V| 3 t à(|c|l0iïé ife Vou- 

vrage est accompagné d*un grand notabré de ^gréVnrel en 
bois , qui 04 )t servi de prétexte pouh en aï^m|ntèf le prix dé- 
mesurément. Il va en paraître und tradùolion è’aiiîfaise. 

" ^ 1 % . 


Ki-ko-yousn^pen, Shanghaï, 1857, ^ cahiers (Prix 4 otices 
d’argent,) 

Ce titre est forme des termes techniques que Mathieu 
Ricci et ses collaborateurs avaient adoptés pour la géoméirie, 
ei qu’ils ont donnés à la traduction des six premiers livres 
d’Euclide, publiée par eux à Péking, en 1608. Ricci avait 
l’intention de traduire aussi les livres suivants d’Euclide; 
mais il mourut avant .d avoir accompli son dessein. Il a paru 
depuis son temps , en Chine , un certain nombre d’ouvrages 
destinés à compléter la théorie de la géométrie, composés 
par des malhéraalicîens indigènes, et aujourd’hui M.Wylie, 
membre distingué de la Société des missions de Londres , 
st^onné à Shanghai et également versé en chinois et en ma* 
thématiques, publie à l’aide d’un savant chinois, Li-chen* 
lan, la traduction des livres Vll-XV. Lorsque la traduction 
de l’ouvrage fut à peine (U'hevée à moitié, un licencié de 
Soung*kiang , nommé Han-ying-pe , en entendit parler et de- 
manda la permission de la publier ,el de faire les frais de 
I édition. C’est ainsi que l’ouvrage a paru , et l’exempl^aire 
que j’ai sous les yeux fait partie du premier tirage, qui n’a 
été fait qu'è soixante-sept exemplaires. Cette petite particu- 
larité bibliographique est marquée sur l0.,jtitre par un timbre , 
et naüs montre chez les Chinois une recherche de bibUô- 
mpiie fort semblable à celle que nous pouvons observer en 
Europe chez les amateurs raffinés de livres. 
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PMuJ^ ÇAîne.péiibéiîation' prise sitr h Rap- 

" ^ »' * » gr. 114^8” {;^6 pages^. 

Cflle contient un rapport de M. Rondot à la 

Chambre de cotnmiôrcede Lyon, exposant le développement 
^traordinaire ||ue le commerce 4# 1® France avec la Chine 
a pris dans les dernières années^ par ituite de la maladie des 
vers à soie en Europe. La Chambre de commerce a adopté les 
conclusions de M. Hondot, qui propose la création d’un ser- 
vice de bateaux à vapeur français entre Marseille et Shang- 
hai, et rétablissement d’une banque française pour l’Inde 
et la Chine. Ces matières sortent du cercle de celles dont le 
Journal asiatique s’occupe ; mais la réalisation de ces plans 
intéresse néanmoins la science, parce qu^elle donnerait des 
facilités de communications dont l’absence est un obstacle 
permanent pour ceux qui entretiennent des rapports litté- 
raires avec la Chine. 


Grammaire comparée des langues de la France, par Louis de Baeclter. 
Flamand , allemand, celto-breton , basque, provençal , espagnol , 
italien, français, comparés au sanscrit. Paris, i86o, in-8'’ 
(.268 pages). • 

L’idée première de ce livre, de traiter les langues qui sont 
parlées sur une surface plus ou moins grande en France 
comme un ensemble philologique, n’est pas heureuse sous 
le point de vue de la spience; mais l’auteur a probablement 
été déterminé par l’espoir de répandre, sous ce titre, plqs 
facilemept des idées élémentaires de grammaire comparée. 
Toutes ces langues étant, à l’exception du basque, de la fa- 
mille mdo-german|que, elles rentrent facilement dans le cadre 
de l’auteur; mais Tl est peu probable qu’il réussisse à per- 
suader à ses lecteurs que le basque y entre légitimement 
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RECHERCHES 

SDK 

L’HISTOIRE DES SCIENCES MATHÉMATIQUES 

CHEZ LES ORIENTAUX , 

D’APRÈrS DES TRAITÉS INEDITS ARABES ET PERSANS. 


PAR M. F. WOEPCKE. 


TROISIÈME ARTICLE*. 

son UNE MESURE DE LA CIUCONFÉRENCE DU CERCLE, DÜE AÜJt ASTRO- 
NOMES ARABES, ET FONDÉE SÜB UN CALCUL D’ABOÉL WAFÂ. 

J’ai remarqué le passage dont la traductiqn%t la 
discussion feront l’objet de la présente note dans 
un fort beau manuscrit arabe que M. Scheffer a eu 
la bonté de me communiquer. Je m’empres'se de lui 
témoigner toute ma reconnaissance d’une si bien- 
veillante libéralité. 

* Voir le Journal asiatique, cahiers d’octobre -novembre i85A, 
p. 348 à 384*, février-mars i855, p, 218 à 266, et avril i855, 
p. 369 à 359. Il faut supprimer iJans le premier de ces articles, 
cahier d’octobre-novembre i854, p. 36o, ligi\es 20 et 21, les mots 
« d’après Gaairi, etc. » jusqu’à « 26 mars 1477. » 

iV. 19 
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ÿ.jCe manuecrif eoii|lent une collection des fràités 
les astronomes arabes appelaient, les Intermé^ 
diaim, oUa^M^-Xlt.^parce que leur étude suivait 
celle des Éléments d^Euclide* et précédait celle de 
la Grande Syntaxe de Ptolémée. Ce sont : 

Les Données d'EtLcUde, ' 

Les Sphéri(jae$ dé Théodose, ^5^1 oUS". 

Le livre d'Antolycus sar la Sphère en mouvement, 

Les Sphériques de Menelaus, i cjLjl^ 

Le livre des habitations de Théodose, 0jJLaaJll 

U Optique d'Euclide, ^;***XaXï^j^UIî oUfe. 

Les Phénàmènes d'EuclideySSxl\ c^t^Uà 
^«XiaXjiV, 

Théodose. Des jours et des nuits, oUfe 

j.Çil i. 

AutoJyous. Des levers et couchers des étoiles, oLjc-fe 
Le livre des ascensions ÆHypsiclès , 

£]IUI i. 

Aristarque. Des grandeurs et des distances du soleil 

• U( 

et de la lune, i 

LesLemmesd* Archimède, 

Le Traité de la sphère^ et du cylindre d'Archimède, 



MATHÊMATIQtoES ClËliZ l*iS ORIBNlrAÜX, m 

I^t44l i. 

Un Tmité de la cmpmMot^^^ pror 

pri^Ui dnn ù-iangle pim ^ mr me 

transmrmle (traduit du p0r$W 

gUaÂÎl? ôjg^^lî i ^ * 

Ces traitas sont accompagués, en p^irtîe, de nom- 
mentaires. lis^ont suivis de dates de eôpie qui mon- 
trent que le manuscrit a^étë écrit à Soultâniyeh 
pendant la seconde moitié de Tannée a de Thé- 
giie*, ce qui correspond à la seconde moitié de 
Tannée i32 2 de notre ère. On trouve, en. outre, 
certaines dates relatives à Tachèvement de la rédac- 
tion des éditions dnnt le présent manuscrit nous 
offre la copie. Ces 'dates appartiennent aux ♦années 
65 1 et 653 de Thégire (i253 et i 2 55 de notre ère)^ 
On vient de voir que le Traité de la mesure du 
cercle d’Archimède fait partie des ouvrages contenus 
dans ce volume. On sait que ce traité a pour objet 
la détermination d’une valeur approchée du noftîbre 
qui exprime le rapport de la longueur de la circon- 
férence d’un cercle à* la longueur de son diamè- 
tre. Or, à la suite de la troisième et dernière pro- 
position de ce traité, il y a, dans le mapuscrit de 
M. Scheffer, un passage contenant une détermina- 
tion du même nombre considérablement plus* ap- 
prochée que celle d’Archimède. La donnée princi- 
pale sur laquelle est fondée cette détermination est 
attribuée^ Aboûi Wafa. J’ai inséré dans le Journal 
asiatique^ il y a quelques années, Tanalyse d'un ou- 
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cet autew^ et* à cette wca- 
4it>lï* ïtrijp »<?ticè aôse^ é|en(îue sut fa Vie et 

les du ^^trouome. Aboûl Wafâ mm- 

rut à ^jbdlld ', le i^Juület ^'^8 de notre ère. 

" L’évaluation du rapport de la circonférence au 
" diamètre a été un des problèmes les plus célèbres de 
la géométrie de l’antiquité et du moyen âge» et 
même aujourd’hui il donne lieu à guelques-unes 
des plus belles applications de la théorie des inté- 
grales dÜTinies- Si les puissants moyens de l’analyse 
moderne nous permettent actuellement d’atteindre 
dans cette évaluation* à une exactitude dont il est 
difficile de se faire une idée, il est curieux sans 
doute de connaître un des degrés intermédiaires 
auxquels il a fallu péniblement s’élever avant de par- 
venir à une telle perfection. 

L’importance historique de la question matbéd|IP 
tique à laquelle se rapporte le passage arâifeÆraF 
viens de signaler, la haute réputation de îflp^qui 
a fourni l’élément fondamental de la solution con- 
tenue dans ce passage , la circonstance favorable que 
nous connaissons avec une Ôi'ireté parfaite l’époque 
de ce géomètre, enfin différents détails qui offrent 
un intérêt particulier et qui seront examinés plus 
loin , tout cela m’a semblé faire de ce morceau une 
dontiée précieuse pour l’histoire des mathématiques 
du moyen âge. 

C’est, à ce titre que je le publie, en le faisant 
suivre d’une traduction, et d’une discussion mathé- 
matique du résultat obtenu par le géomètre arabe. 



J’ai cette Jiscussion au ci|cul original J’Abo^i 

j’ai rettouvé «pi'aûuscrit de la BiV 

bJiQthè<|lsic impériale, t* '< 

Cet examen prouver^ 

I® Que l’erreur doiit dit ‘affectée îà TîOlfeur de 
siii 3o' Caic^ée par Aboûi Wafâ ésfae 

" 0,000.000.001.174.392; 

m 

2 ® Que l’erreur que compoi te sa forraido d’inter 
polation est de 

' i 

O, 000 . 000 . 001.^ 000 . Si 9 ; 

’ 3® Que la valeur du nombre tt qui résulte du calcul 
de notre texte est aÇectée d'une erreur de 

• 0,0*000245; 

/ 4® Qu il y a^ quelques raisons de croire que ce cal- 
cul ne Soit être considéré que comme un exemple 
dos opérations numériques auxquelles donne lieu 
la méthode exposée dans notre texte, et riou pas 
comme une détermination définitive de la valeur * 
du nombif w; 

b® Que, avec les formules et les données quil 
avait à sa disposition , l’auteur de notre .texte aurait 
pu facilement arriver à une valeur de tt affectée seu- 
lement d’une erreur de 

o,ooooo53; 

‘6® Que toutefois Je méthode suivie pàr fauteur, 
tant qu’elle restait fondée sur le calcul d’Aboûl Wafà, 
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ue perçaettait pas de faire despepdre l’eiTeur de la 
.•valeur de w au-dessous de 

o,oooooo36. 

Le moyen principal pour arriver aux résultats 
que je viens d’énoncer, et qui, je pense, permettront 
au lecteur de se former un jugement précis sur la 
valeur de la détermination arabe du nombre a 
été de séparer, par de§ considérations analytiques , 
la partie qui , dans l’erreur des résultats finaux obte- 
nus par les auteurs arabes, provient de l’imperfec- 
tion de. la méthode, de la partie qui a son origine 
dans la défectuosité des données qu’ils emploient, 
et dans le degré d’inexactitude que comportent leurs 
calculs. 

TEXTE DU PASSAGE. 

AiXjlé»» u » ^ ( J »» 

^•40 5^1 «xi) jil 

jJxJlJ) J[1 dCJ S^i<xJ) (5^^) ,.^X4iîJl 

Ij^T (J.4 jfi bujât) *X^, 
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pyof^ Xi4 

' P 

Ju^^ f$ 

^ - n i.- ^ 

Jgc> t^t ILs^j^ xJtMXjys^ ÿj i>J iC a>w^ 

• P 

JJCjH tflÀX*s^ liî^ iütt^^^i^LOt 

P 

d^Jâ i^WAf4M 

oLAâJ^^ tSt^ i^il» ioj la3 I^vm ^^XâJl 

ifiXijjù A .<w».^\É>fc ^ Aj> fc>| ji JvJi^* 

jixiSi uufiù ij^U LJ ^ iS ^ :> (^ aX^ 

^Jw» IjaâJLi ^'l** L.^ yl^ 

b Is^ U» *xJ 4^ Aj ^ ^ Ai 

4 ^ ^1 iUM^Uw b y^ ji ^ y^ ^ ^ yib^ 

Ji <Xi, Â.>* jfci v^ i j uia iij ^ 

iai yj ùS ^ ^ b ^ 5\XÀM X« LS^ ^ 4^ 

» Le rm. porle^j Ja/’U jJ ô *û ü ^ ^ aj ^ au lieu 

de kJ pour les tierces. ' ' 
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jt‘<XJU yllS^ iuwueLki. il 
i C ^ll■ll ) l Jj^illi aaia^ il^«^t4XhJf 

UAjtâ^ t5l ^iûul; Jü ki rvi 

^,.. A *rr> t \jmS^ ^^y=r la^I i^j^3 ^U^^Jaiüt 

<»* "■' ^ *• ‘ - * 

c-w-î? iXj .i Iaj t Isü lüi (j^ 

^4k-a-^i hjS^ ^jwJi j!4xjm jt uûLjj^ 
ijJitS' yJ^ ldg,^ l ai tJ l Jli^l lûAiiî 

W rfS 

j««jJ 3 l^>=>- CJ^Ï-*^ (:H ^t>=>'l 
*(3^ iüJb* ^ ^ CiH ijjSéS 


TRADUCTION. 

«Je dis : les astronomes possèdent une autre mç- 
thode; c est quiis déterminent, au moyen des prin- 
cipes expliqués dans le livre de l’Almagoste et dans 
d’autres ouvrages astronomiques, où les théories sont 
accompagnées de démonstrations, la corde dun 
petit are égal à une certaine partie de la circonfé- 
rence du cercle. Ils considèrent cette corde comme 
le côté d’une figure inscrite au cercle; et ce côté 

• ^ 

Li6 ms. porte jLu*.x)L 2 fe i ^ v-j )"v4 , erreur de copiste 

évidente, ainsi qu’on le- voit, soit j)ar la répétition du même nom- 
bre, deux lignes plus loin dansie texte , soit vérifiant le nombre 
par le calcul. 
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^sera àia perpendiculaire abaissée du centre du cercle 
sur le même coté, comme le côté de la figure cir- 
conscrite au cercle et semblable à la première, à la 
mpitié du diamètre. Ils déterminent donc également 
ce dernier côté. D’après Içs valeurs trouvées ils dé-^ 
terminent deux quantités telles que la circonference 
dépasse l’une et est inférieure à l’autre, en veitu de 
quoi la circonférence sera détermifaée avec la plus 
grande approximation possible. 


« Soit, par exemple, le 
cercle AB , son centre C , 
et AB une partie* de ce 
cercle, dont sept cent 
vingt sont égales à la cir- 
conférence. Menons la 
corde AB. Sa mesure sera , 
avec la plus grande ap- 
proximation possible, d’a- 
près le calcul d’Aboûl Wafi Alboûzdjânî, .fondé 
sur les principes susmentionnés , 



oP3i'2r55'"5r55\ 

Ceci est la corde de la moitié d’un degré, S l’on 
pose le diamètre égal à cent vingt parties. Si nous 
considérons cette corde comme le côté d’une figure 
de sept cent vingt côtés inscrite au cercle ; le péri- 
mètre dé cette figure sera, d’après cela, 


376^59'io" 59"' 
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Si ensuite nous prenons la moitié de la corde de la . 
moitié d’un degré, la mesure de AD sera : 

oPi5'42''27'"57”27\ 

JLe carré de cela est : 

V 6" 44'" 2" 4" 57^* 25"*i 8’*” So^Y » 

et le carré de la moitié du diamètre ou de la ligne 
AC 

a6oop. 

Nous en retranchons le carré de AD, et il reste le 
carré de DC : 

3599” ^ 7 ” 55 " 2"‘ 34 "” 4 1 29'* 5 1 *. 

La racine de cela, ou la ligne DC, est 

59P59'57"56'"37-"56"5i'‘. 

Nous multiplions AD par CH, qui est la moitié du 
diamètre, et nous divisons le résultat par DC; il,ré~ 
suite la mesure de EH : 

‘ . 0^15^42" 28"'29‘"45\ 

Doublant cela on obtient : 

oP3i'24"56'"5ÿ"3i" {.«c); 

ce qui est la mesure de EZ , c est-à-dire du côté de la 
figure de sept cent vingt côtés circonscrite au cercle , 
et semblable à la première. Le périmètre- de cette 
figure sera conséquemment : 

376’^59^23"54'"i2". 
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«Donc, fi nous posons le diamètre égal à cent 
vingt, la circonférence sera de 3 76 parties plus une 
fraction plus grande que 5 ^' 1 et plus pe- 

tite que 59' 2 3 " 54 '" 12". Si nous transformons cela 
pour le rapporter à la mesure mentionnée par Ar- 
chimède, la circonférence dépassera le triple du 
diamètre d’une quantité plus grande que dû soixante- 
dixièmes et 38 ' 4 1 ''21'", et plus petite que dix 
soixante-dixièmes et 3 7' 47" 3 7"'; ce sera approxi- 
mativement dix soixante-dixièmes et 38 ' i 4''2 9"',» 


DISCUSSION DU CALCUL. 

I. 

Comme le procédé* employé par. les astronomes 
arabes pour trouver la mesure de la circonférence 
du cercle est fondé, d’après notre texte ^ sur les 
principes contenus dans la Grande Syntaxe de Pto- 
iémée , il sera utile de se rendre compte , en premier 
lieu , de la dilîérence qui existe entre les méthodes 
d’Archimède et de Ptoiémée, et d’expliquer jusqu’à 
quel point la seconde peut servir au même but que 
la première. 

Archimède prend pour point de départ l’hexa- 
gone régulier circonscrit au cercle, dont le côté est 
au diamètre du cercle dans le rapport de 1 à \/3. 
Il passe de là, par la bissectiôn d’un angle au centre, 
au côté du dodécagone circonscrit pour déterminer 
de nouveau le rapport de ce côté au diamètre du 
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cercle. Par trois autres bissectiojpis successives il par- 
vient enfin à obtenir le rapport du côté du polygone 
régulier de quatre-vingt-seize côtés circonscrit au 
^cercle; au diamètre. Ces bissections d’angles se tra- 
duisent, dans le calcul, par des extractions de ra- 
cines carrées. Considérant ensuite les polygones 
inscrits, Archimède commence également parlhexa- 
gone. régulier, dont le côté est au diamètre du cer- 
cle dans le rapport de i à 2 , et détermine , au 
moyen de quatre bissections d’angles à la circonfé- 
rence , le rapport du côté du polygone régulier de 
quatre-yingt-sèize côtés ipserit dans le cercle, au dia- 
mètre. A ces nouvelles bissections dans la figure 
géométrique correspondent pareillement, dans le. 
calcul, des extractions de racines carrées.- 

Multipliant par 96 les deux rapports auxquels il 
est arrivé en dernier lieu , Arcliimède a deux limi- 
tes enti:^ lesquelles doit être compris le rapport de 
la circonférence au diamètre du cercle. Il trouve 
ainsi que ce rapport est plus petit que 3 y et plus 
gî'aijd que 3 ff. 

Remarquons surtout que, dans les calculs aux- 
quels cette méthode donne lieu, il n’entre d’autres* 
opérations que des résolutions de proportions et des 
extractions de racines carrées, c’esl-à-dire des opé- 
rations dans lesquelles, même lorsqu’on les exécute 
à la manière des anciens , le degré de précision du 
résultat rie dépend que 3e la volonté et de la'patience 
du calculateur. 

Il n’existe donc, chez Archimède, aucune erreur 
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inhérente à la méthode comme telle. Celle-ci est 
parfaitement rigoureuse. En continuant des bissec- 
tionÿ, et en prolongeant suffisamment les extrac- 
tions des racines , on pourra, d après cette méthode, 
déterminer le rapport cherché avec une précision 
qu’on poussera aussi loin qu’on voudra, pourvu 
quon ne se laisse pas rebuter par la longueur des 
calculs. 

Il n’en est pas de même de la méthode d^Pto- 
lémée. L’objet propre de Ptolémoe est de calculer 
une table de cordes. Or certaines cordes peuvent 
être considérées comme des côtés de polygones ré- 
guliers inscrits, et, parle procédé employé dans le 
texte ci-dessus, on peut immédiatement calculer le 
côté d’un polygone circonscrit correspondant à un 
côté donné do polygone inscrit. On peüt donc faire 
servir la méthode de Ptolcrnéc au même but que 
celle d’Archimède, et, par conséquent, la comparet* 
à cette «dernière. 

Ptolcmée calcule le côté du pentagone i^égulicr 
inscrit, ou la corde de 72"’; de cette valeur et déjà 
corde de 60”, qui est égale au rayon, il déduit la 
valeur de la corde de 1 2”, et de là, par deux his- 
sections successives, celle de la corde de 3 ®. Toutes 
ces évaluations se font au moyen de proportions et 
d’extractions de racines carrées. 

Mais Ptolémée a surtout en vue , et a surtout be- 
soin de 'calculer la corde d*ün degrés parce que le de- 
gré est l’junité ^ laquelle sè rapporte la^ division du 
cercle, ^qui est la base de tous les calculs astrono- 
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iniques. C’est à quoi il est impossible de parvenir 
pat des opérations n’impliquant que des^'^radicaüx 
du second degré. Pour arriver de la corde de 3® à 
celle de 1 ® il faudrait passer par une trisection 
d’angle ou par une équation du troisième degré, que 
Ptolémée ne sait pas résoudre. Ne pouvait aborder 
son problème directement, il a donc recours à un 
moyen indirect, a un procédé d’interpolation. C’est 
là ce qui produit , dans l’évaluation des cordes de 
1 ° et des arcs plus petits que i°, un défaut d’exac- 
titude inhérent à la méthode même, défaut qu’il 
m’importe de signaler icU et qui ne permet plus de 
pousser la précision du calcul au delà d’une certaine 
limite bien déterminée, tant qu’on suit la marche 
de Ptolémée. 

Tirant de la valeiu* de la corde de S*", par des bis- 
sections, les valeurs des cordes de (y)*" et de(Y)°, et 
ayant trouvé que la corde de i° doit être comprise 
entre cord (y)° et cord (y)°, Ptolémée*- adopte 
cormne valeur de la corde de i® la valeur commune 
que prennent ces deux dernières quantités pour le 
degré d’exactitude qu’il voulait obtenir dans sa table 
de cordes. Cependant on peut, sans craindre de lui 
prêter une précision qu’il n’anrait pas réellement 
eue, considérer cette, valeur comme la moyenne 
arithmétique des deux limites que Ptolémée a po- 
sées; on peut dire qu’il fait 

cord î" ^ i cord. 45' -4- ] cord 3o'| 

Il égale ainsi deux quantités qui , en réalijé , sont 
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différentes; fçrreur de sa méthode sera par consé- 
quent égaie à la différence de ces deux quantités. 
Désignant cette' errëur par e ,pn aura donc *. 

eï= cord i® — | j-J cord 45' -4- 1 cord i® 3o' | 

=r=î 2 jsinSo' — ~sin 2 2'3o" — |sin 45 j 

*= 2 *10,008726535.5 — 0, 004363292 — o , oo 4363\98*5| 

*= 0,00000009 , 

OU un peu moins d’un dix-millionième ^ Une erreur 
de tel ordre s’introduit conséquemment dans les ré- 
sultats à partir du moment où l’on a employé le pro- 
cédé d’interpolation de Ptolémée, quel que soit le 
degré de précision auquel on se soit astreint dans 
‘les parties précédentes et subséquentes du calcul. 

Pour Ptolémée , une erreur de cet ordre est insi- 
gnifiante , parce qu’il ne calcule ses cordes que jus- 
qu’aux secondes, de sorte qu’il néglige les quantités 
inférieures aux demi-secondes ou à du rayon. 

En*effet il pose cord 2' 5 o'' = 0,01 74537 

au lieu de 0,017453071. 

Mais pour les opérations de notre texte, où les 
valeurs sont calculées jusqu’aux sexagésimales cin- 
quièmes, cette erreur serait très-considérable et 
rendrait inutile la peine qu’on s’est donnée de cal- 
culer les sexagésimales quatrièmes et cinquièmes. 

* Dans un autre endroit j ai trouvé la même valeur par des con- 
sidérations différentes. (Voir le Journal de mathématiques pures et, 
appliquées, publié par M. LiouviRe* t. XIX (année i854) , p. i65.) 
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Cette circonstance dut me faire soupçonner que 
le procédé d’Aboûl Wafâ ne pouvait avoir été exac- 
tement paieil à celui de Ptolémée, et me fit désirer 
de counaître, s il. était possible, le calcul original 
d’Aboûl Wafâ, J’ai été assez heureux pour retrouver 
ce calcul dans un manuscrit de TAlmageste d’Aboûl 
Wafâ, que possède la Bibliothèque impériale, coté 
n® 1 1 38 , ancien fonds arabe. 

L’examçn de ce manuscrit a non-seulemepi; 
firmé entièrement ma supposition, mais m’a réyéié 
en outre un fait historique intéressant par rapport 
au développement et aux progrès des mathémati- 
ques dans l’école arabe du moyen âge. 

Les lecteurs de ce Journal se souviennent sans 
doute d’un article sur l’algèbre chez les Arabes, pu- 
blié par M. Sédillot dans le cahier de septembre- 
octobre iS53. Comme preuve à l’appui de l’opi- 
^nion favorable qu’il avait exprimée sur les travaux 
des Arabes, M. Sédillot lit connaître dans cet article 
un passage de Mériem-al-Tcliélébi, commentateur 
d’Oloug-Beg. Ce passage contient l’exposé de deux 
méthodes pour déterminer une valeur approchée de 
sin i"", dont l’une est une méthode d’interpolation 
conçue dans l’esprit de celle de Ptolémée, mais se 
distinguant’ de cette dernière par des perfectionne- 
ments qui lui dorment* l’avantage , d’une, précision 
hicn supérieure. J’ai démontré plus tard que l’er- 
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reur de cette méthode n est quun onzième environ 
de celle de Ptolétnée 

Il n était pas sans intérêt de savoir à quelle 
époque remonte ce progrès fait au delà de la science 
grecque , et dont on constatait Texistence chez les 
astronomes arabes ; mais Mériem-al-Tchélébi , auteur 
du XV® siècle, se borne à dire, de la méthode en 
question, que «les savants s’en sont servis, » ce qui 
prouve seulement quelle était en usage avant lui, 
mais ne nous apprend pas si cet usage était, au 
temps de Mériem-al-Tchélébi, ancien ou moderne. 

Or Texamen du manuscrit ii38, ancien fonds 
arabe, m’a fait reconnaître que la méthode d’inter- 
polation décrite par Mériem-al-Tchélébi est identi- 
quement celle d’Aboûl Wafà, donc que son emploi 
chez les astronomes arabes date, au’ moins, du 
X® siècle de notre ère; on remarque même quelle 
donne lieu, chez l’astronome du x® siècle, à 
un, résultat d'une précision considérablement plus 
grande encore que chez Mériem-al-Tchélébî. Gela 
tient à ce que le calcul d’Aboûl Wafà a pour objgt 
la dét ermination de sin So' au lieu de sin i®, et à ce 
que les intervalles dont il fait usage dans son inter- 
polation sont moins grands de moitié que ceux de 
Mériem-al-Tchélébi. 

Le calcul d’Aboûl Wafâ se trouve exposé dans la 
huitième section du cinquième chapitre du premier 
Îîvre de'son Almagéste (fol. lo v®, 1. 12 , à fol. 1 1 
V®, 1. 12 , .du m^muscrit 1 138, ancien fonds arabe). 

^ Voir le Journal de M. Liouville, vol. XÎX, p. 166 . 
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Aboùl Wafâ démontre en premier lieu, comme 
proposition auxiliaire, que; 

8in(a-H^) — sinoCsina — sin (a — |S), 

si a — 13, ot et a -+-jS sont des arcs compris dans 
le premier quart de la circonférence. 

Il établit que, connaissant les cordes de SG'’ et 
de 6 O®, on en tire, par des bissections successives, 
les valeurs de sin et de sin on en tire, 

en outre, la valeur de sin soit en considérant 

ce dernier arc comme la différence ^ — 

soit en le considérant comme déduit de la dilVé 
rence des arcs de 36® et de 3o% attendu que 
36" — 3o" . 

H fait observer que, ne pouvant pas déterminer 
sin (yI)'' comme le sinus de la différence de deux 
arcs dont on connaîtrait les sinus, on n’a d’autre 
ressource que d’en trouver la valeur par approxi- 
mation*. 

Faisant ensuite usage du lemmo préalablement 
démontré, il obtient 

sin — sin {{lY > [ - sin 

donc 

sin sin'(i^r-h i — sin 

et pareillement 

8in(M)o 
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Il a, de cette manière, deux limites entre les- 
quelles est compris le sin 3o', et dont il prend la 
. moyenne arithmétique comme la valeur la plus ap- 
prochée possible de ce sinus ; le double de cette va- 
leur sera celle de la corde de i 

Il ajoute enfin que l’on peut, d’une manière sem- 
blable , trouver la valeur de sin i 

Rendons-nous compte dabord de l’erreur que 
comporte ce procédé comme méthode, pour exa- 
miner ensuite le degré d’exactitude des valeurs nu- 
mériques qui résultent des calculs d’Aboûl Wafâ. 

Aboûl Wafâ égale le sinus de la moitié d uh degré 
à la moyenne arithmétique des limites qu’il vient 
•de lui assigner; l’erra ur de sa méthode aura donc 
pour mesure la dilïerence entre ces deux quantités, 
à savoir la diflérencc 

sin (li I sin ( ^ r i ( sin ( ^)<‘ - sin ( )«>) j . - 

Ayant calculé les valeurs des quantités qui eiitrent 
dans cette formule jusqu’à la quinzième décimale^, 
je trouve 

sin 3 o' —0,008.726.5351.498.374 
sin 28^7", ~ (sin 33 ' 45 "-sin 2?^3o")~ 0,008.726.536.498.903 

difiérence : "-0,000.000.001.000.529 

même différence exprimée * J , „ 

... * — O*' O O O o''46''4o''' 5 o'"', 

en sexagésimales : ) 

d’où il suit queda méthode d’interpolation d’ Aboûl 
Wafâ donne une valeur trop forte de 46 ', 7 ou d’un 
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mille millionième environ. Désignons cette quantité , 
dont nous aurons encore à faire usage dans la suite , 
par dM. 

Pour contrôler maintenant les résultats numéri- 
ques d’AboûlWafâ, j’en ai calculé les valeurs exactes; 
je les fais suivre ci-après, exprimées en décimales 
et en sexagésimales , plaçant au-dessous de chacune 
la valeur trouvée par Aboûl Wafâ , de manière qu’on 
pourra immédiatement apprécier l’erreur de cette 
dernière : 

sîn 33 * 45 '^ — 0,009. 817. 319. 337. 1 49. 62 2 

=:= 0 ^ 35 ' 20" 3 2"' 27*'' 69'" 38’'’ 35 '’'' 2 A*' 

d’aprèsAboûl Wafâ;= o'’ 3 .')' 20" 32” 27" 29’ ‘ 

8in28’7",5= 0,008.181. 1 39. 803.9.37.104 

== o'’29' 27"7'''34"9’ 2 r''. 4 o'" 38 "'’ 3 ?'' 

d’aprèsAboûl Wafâ: = 0^29' 2 7" 7'" 34 " 1 9" 

sio 22' 3 o"= 0,006. 544.987. 967.351.8.19 

= o'’ 23 ' 33 " 42"' 2 3 " 4 5 ' 4 8" 17™ g''"’ 58 " 

d’après Aboûl Wafâ: == o^ 23 ' 33 " 42 ‘" 23 ”' 56 ' 

sin 28' 7", 5 “H I I sin 33 ' 45 " — sin 22' 3 o"i 

==0,008.726.536.498.903.398 

= 24" 5 5 "' 5 4 " 46 '' 53 '’ 34 ''" I 2'"” 46 ’^ 

d’après Aboûl Wafâ: — 3 1 ' 2 4" r> 5 "' 54 " 55 ' 

Désignant sin 28'Y\5 par a, sin 33 '/i 5 '' par b, 
sin 2 2 ' 3 o" par c, et les erreurs des valeurs numé- 
riques qu’ Aboûl Wafâ calcule pour ces trois quan- 
tités par da, db, de respectivement, on a 

* Le ms. de la Bibliothèque impériale porte 37 au lieu de 32 pour 
les tierces, ce qui n’est évidemihent qu’une erreur de copiste. 

* Aboûl Wafâ donne aussi , dans ce chapitre , la valeur de : 

cord 36 ® “ 37** 4 ' 55 " 20'" 29^39’; ‘ 
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da«=■ 4 - 9 ^ 6 , db == — 2\o, dc=S'-f-io\2. 

Lerreur que ces trois erreurs produisent dans 
te résultat final s’exprime par 

da-H{(db — dc)=-^•7^6, 

tandis qu’on avait 

dM— - i-46%7. • 

L’erreur provenant de l’imperfection de la for- 
mule d’interpolation est donc environ six fois plus 


celte valeur est entièrement exacte, car je trouve : 

sin i 8 ® == 0,309.016.994.375 


ou ; 


1 8*^ 52' 27'^ 4 o"' 1 4 ''' 49^ 33 '*, 5 , 


d’où : 

cord 36 ° = 37P4'55"2o"'29“39^7\ 

Le calcul de cette valeur n’exige du reste que l’extraction d une 
seule racine carrée ; car on a : 


• sin 18° = ^ (y / 5 — i ). 

Le ms. de la Bibliothèque impériale porte ^q'^'au lieu de* 2 9*’, 
évidemment par suite d’une erreur de copiste. A la fin dh chapitre , 
Aboûl Wafâ donne aussi la valeur de : 


sin 1° ~ 1^ 2' 49^^ 43 "' 17” 35 ’', 

mais sans exposé du calcul par lequel il Ta trouvée. Cette valeur est 
beaiicoup plus inexacte que celle qu’il calcule pour sin 3 o' , l’erreur 
étant de 6*’', 3 ; car je trouve : 


^ou : 


sin 1° = o,oi 7 . 4 r 52 . 4 o 6. 437 
iP2'49"43"'ii"i4’'44”; 


c’est peut-ôtrp qu'une erreur s’est glissée dans le nombre des sexa- 
gésimales quatrièmes par une faute de copiste. 
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grande que celle produite par l’inexactitude des 
quantités qui entrent dans cette formule. Il suit de 
là quAboûl Wafâ, en s’arrêtant, dans le calcul des 
trois sinus qui entrent dans sa formule , aux sexagé- 
simales cinquièmes, a jugé avec justesse le degré 
d’exactitude que comportait son procédé. 

L’erreur du résultat final d’Aboûl Wafâ doit se 
composer de l’erreur dM de la méthode, et de l’in- 
fluence qu’exercent les erreurs des valeurs numé 
riques, et qui s’exprime par la formule 


, da -4- J (db — de). 

A cette dernière partie il faut ajouter encore une 
erreut' de -h o\5 qu’Aboûl Wafâ commet en négli- 
geant, pendant qu’il prend la moyenne arithmétique 
des deux limites de sin 3o', une quantité de 3o 
sexagésimales sixièmes; caries trois valeurs qu’Aboûl 
Wafâ assigne à a, b, c, substituées dans la formule 
a H- J (b — c), donnent rigoureusement 

au lieu de 55\ valeur adoptée par Aboûl Wafâ. 

L’errèur totale du résultat final d’Aboûl Wafâ, 
e’est-à-diredela valeur qu’il trouve pour sin 3o', sera 
donc de ; 

7', 6 ~h 46*, 7 - 1 o\ S “ 54\ 8 
en plus. En efl'el j’obtiens 
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tandis que Aboût Wafâ fait 

sin 3o' = ofS 1 ' 24" 55” 54" 55’; 
dill'érence ; =54’1ï^"i6’“ 

== 0,000.000.001. 174.292 


III. 

Cette discussion du calcul original d'Aboûl Wafâ 
terminée, ce qu’il importe surtout do remarquer, 
cest que la valeur que le calcul d’Aboûl Wafâ donne 
pour le sinus d’un demi-degré, h savoir: 

o^3i'24"55’"5r55\ 

est identiquement celle qu’il aurait assignée, d’après 
notre texte, à la corde d’un demi-degré. 

Il ne peut pas être un instant douteux qu’il n’y ait 
ici une erreur, et que c’est notre texte qui se trompe; 
mais on peut supposer que l’auteur du texte a voulu 
présenter seulement un exemple^ du calcul numé- 
rique auquel donne lieu sa méthode pour trouver 
une valeur approchée du rapport de la circonférence 
au diamètre, et qu’il ne s’est préoccupé ‘sérieuse- 
ment ni de l’exactitude du nombre dont il se servait 
pour cet exemple, ni de la précision du. résultat, 
qu’il ne considérait pas comme définitif. 

Pour connaître l’erreur que fauteur commet im- 
médiatement en substituant la valeur trouvée par 
Aboûl Wafâ pour sin 3o' à celle de la corde de 3o', 
j’ai calculé la vraie valeur de cord 3o’; j’obtiens : 

^ C’est toîême liî mol dontii se sert. { Voy. cU dessus la traduction , 
p. 389 , 1. 10.) 
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sin i5' = 0, 004.363.309.284.75, 

d OÙ : 

cord 3 o' == 0,008.726.618.569 . 5 

-=ot* 3 i' 24 " 56 '" 58 " 35 " 58 ''^; 

par conséquent , comme la valeur de sin 3o', d’après 
Aboûl Wafà, est 

o»’3i'24"55'"54‘"55\ 

Tauteur, en employant cette dernière à la place de 
celle de cord 3o', prend, pour base de son calcul, 
une donnée allectée d’une erreur de 

OU de la 12000000“® partie du rayon environ. 

Pour juger de l’influence que ‘cette erreur a sur 
celle du résultat final , il faut remarquer que cette 
dernière se compose de' deux parties. 

La première partie , que nous désignerons par Stv , 
provient de la méthode de l’auteur, à savoir de ce 
qu’il considère un petit arc comme la moyenne arith- 
métique entre les côtés des deux polygones, inscrit 
et circonscrit, correspondant à cet arc; en d’autres 
termes de ce qu’il pose : 

arc 3 o' ^ | j cord 3 o' »i- 2 tg 1 5 ' j , 

d’où : 

7; ~ 36 o } sîn i 5 ' “h tg 1 5 ' j , 

ce qui n’est pas rigoureusement exact En eflèt, 
on a : 

^ Poui .se rendre compte , d'ane '^anière pins générale, de i’cr 
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36 o|sini 5 ' -f-tgi 5 '|= 3 , 1415976, 

Tt == 3 , 16927 ; 

donc : = -h 6, 0000049. 

La seconde partie de l’erreur du résultat final, 
que nous design t rons pardTr, provient de ce que 
l’auteur emploie une valeur inexacte de la corde ou 
du côté du polygone inscrit; et coifime cest de cette 
valeur qu il déduit aussi celle du côté correspondant 
du polygone circonscrit, l’inexactitude du premier 
côté entraînera celle du second et influera ainsi de 
deux manières sur le résultat. 

Si nous désignons par c le côté du polygone ins- 
.cril de -720 côtés, par C le côté correspondant du 
polygone circonscrit, notre texte fait : 

TT = 1 80 ( C -h c ) , 

OÙ 


reur qu’on commet en considéianl Tare comme la moyenne arith- 
métique entre le sinus et la tangente, on a : 

sin a = a — i a’ H- .-J- — ~V? • 

d’où : 

i (Ig a -H sin a) = a -t- Vî a> TïVa* tHîï - 

0*, en considérant l’arc a comme la (2m)‘*“® partie de la circonfé- 
rence , on aura : 

(571 = — ! — i.2 — ^21 Tr’-h... * 

, i2.m^ 2^o,ïn^ J 0080. m® 
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prenant la formule différentielle, on obtient : 


dit == 



180. de. 


Nous avdns vu que Terreur de de la valeur de la 
corde de 3 o' employée par Fauteur, est de : 

pour 

• * ~ 0 , 0043633 , Je — i'" 3 ‘'' 4 i'' = — 0,000.000.081.897, 
on a : 

», 00003 ; 

j)‘ 

donc sensiblement : 

Jtt ~ 36 o. dc = — 0,0000295. 


C’est de ces deux quantités Stt et cItt que se com- 
pose, comme on vient de le dire, Terreur du^ré 
sullat final. En effet, d’un côte nous venons de trou- 
ver : 

JîT -f- O, 00000/19 

, Jtt --- — 0,0000290 

donc : -H J^ “ — 0,00002 46 

et, dun autre côte, nous verrons que le résultat 
final de notre texte est.: 

3,i4i568i5 , 

tandis que en réalité : 

TT 3,1 4l 59265 
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cloue erreur du résultat final : 

tt' — tt ^ — 0)0000245. 

Meme en s en tenant aux valeurs qu on pouvait 
prendre immédiatement dans l’ouvrage d’Aboûl 
Wafâ sans nouveau calcul, il eût été plus avantageux 
pour l’auteur de notre texte d’employer la valeur 
calculée par Aboûi Wafâ pour la corde de i°, et de 
trouver la circonférence comme la moyenne arith- 
métique entre les périmètres des deux polygones 
inscrit et circonscrit de 36o côtés. L’auteur croyait 
probablement que l’erreur provenant de la substitu- 
tion du sin 3o' à la corde de 3o' serait plus que com 
.pensée par l’avantaj^e d’opérer sur des polygones 
de 720 côtés (avantage qui s’exprime par la dimi- 
nution de Stt)', mais il n’en est pas ainsi. En effet, 
prenant pour point de départ la corde de cal- 
culée par Aboûi Wafâ, et employant les mêmes no- 
tations comme tout à l’heure, on a : 

St{ iSo (sin 3i/ 3o') — w, 

OU, en prenant le premier terme de la série (p. 3o5 ) : 

S'il ^ 

i2.(36o)2 

ce qui donne : 

S'il =r^ H- 0, 0000200 ; 

ensuite,* pour le cas actuel, la méthode du texte 
fait : 

■n “ 90 (C >4- c) 



SOS 

donc : 
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dff «= 


1 



•H- 1 


.90. de. 


QÙ ; I = sin 3 o' = 0,0087265, 

de = -H i”49\6 = 0,000.000.002.35 S 

ce qui donne : 

dw— (2^0001 14). 90.de 
— -H P, 0000004; 

donc erreur du résultat final : 


! <î7r -f- dff = -4- 0,0000204- 

Lauteur aurait obtenu de cette manière pour le 
rapport de la circonférence au diamètre une valeur 
trop forte d’un cinquante-millième environ, tandis 
qu’il en a trouvé une trop faible d’un quarante-mil- 
lième environ. 

Mais il aurait pu facilement arriver à un résultat 
final bien plus exact encore, s’il avait déduit de la 
valeur de sin 3o' calculée par Aboûl Wafâ, celle 
de sin 1 5' au moyen de la formule 


^ SID vers a , 


sin 

formule connue aux astronomes arabes, et d’ailleurs 
identique à la formule 

cord 2 a == 2 — - — (cord a)-* 


' Cette quantité est le double de Terreur dont est affectée la va- 
leur trouvée par Aboùl Wafâ pour sin 3o' , erreur déterminée ci- 
dessus (p. 3û3 ). 
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posée déjà par Ptolémée. Il obtenait ainsi la valeur 
de sîn 1 5', et par suite celle de cord 3o', au moyen 
de deux extractions de racines carrées, dont il pou> 
vait pousser l’exactitude aussi loin qu il voulait de 
sorte que Terreur de cette valeur de cord 3o' ne dé- 
pendait que de celle de la valeur de sin 3o' qu’il 
prenait dans Touvrage d'Aboûi Wafâ. Cette dépen- 
dance s’exprime par la formule dilîerentielle : 

J , . J . . s 

d (sin -- a) =■ 2— (1 [gin a), 

2 cos ÛT ' 

donc Terreur de la corde de a 

, cos - a 

de — d (sin a). 

cos a 

On a : d (sin a*) = o»ooo. 000.001. 174 , 

.. 0000286 . 

00s 00 



ce qui donne . 

dTT — -H 0 , 0000004 ; 

en même temps : 

Slt =rz -4- 0,0000049 , 

de sorte que : 

«îw H- clîT — 0,0000053. 

* Nous verrons plus ioin que fauteur a exécuté , dans notre texte , 
une extraction de racine absolument pareille à celles dont il s’agit 
ici, et que la valeur qu’il trouve doit être considérée comme rigou- 
reusement exacte, Terreur ne s’élevant pas à une demi-unité du der- 
nier ordre ,de sexagésimales auquel l'auteur a égard. 
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De cette manière Fauteur aurait obtenu , au 
moyen de formules et d’opérations de calcul qui lui 
étaient familières , et avec les données qui! pouvait 
prendre dans FAlmageste d’Aboûl Wafâ , une valeur 
de 7 t qui n’était plus affectée que d’une erreur de 
un deux cent-millième environ , et, par conséquent, 
.plus exacte que la valeur indienne 3,i/ii6 dont il 
sera question encore dans la suite. 

Il résulte cependant des formules que je viens de 
donner que , si l’on continuait de cette manière en 
tirant la valeur de sin i5' celle de sin y'So", et 
ainsi de suite, on ne pourrait pas diminuer indéfi- 
niment l’erreur du résultat final ; car on voit aisé- 
ment que la partie Sn décroît en effet indéfiniment, 
mais que la partie d?! converge vers la limite 
36o; ds, ds étant l’erreur dont est affectée la valeur 
de sin 3o' trouvée par Aboûl Wafâ. Or nous avons 
vu que, en supposant meme tous les calculs nu- 
mériques exécutés avec une exactitude absolue, pi^î' 
suite du procédé d’interpolation employé par Aboûl 
V/afâ, sa valeur de sin 3o' est nécessairement affec- 
tée d’une erreur de ihi mille-millionième environ, 
d’où il suit que , tant que le calcul du nombre tt reste 
fondé sur cette évaluation d’ Aboûl Wafâ, Terreur 
du résultat final ne pourra jamais décroître au-des- 
sous de : 

o,oof>ooo3f>. 

Il suit de là que l’inconvénient signalé ci-dessus, 
pour une méthode qui s’appuierait sur le calcul de 
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Ptolémée, se présente également, quoique un peu 
plus tard , dans celle de notre texte , qui prend pour 
base le calcul d’Aboûl Wafâ , parce que ïun et l’autre 
de ces calculs dépendent dune interpolation. Il ne 
reste donc, des méthodes connues aux gé(Anètres 
du moyen âge, que celle d’Archimède qui permette 
d’approcher, dans le calcul du nombre tt, indéfini- 
ment de la valeur exacte. Toutefois'notre texte con- 
tient un perfectionnement notaîdc de la méthode 
d’Archimède; car, tandis que celui-ci calcule, indé- 
pendamment les uns des autres, d’abord les côtés 
de tous les polygones circonscrits, et, ensuite, ceux 
de tous les polygones inscrits, la méthode de notre 
texte ne calcule que les côtés des polygones inscrits, 
et trouve ensuite, [oour le côté du polygone inscrit 
auquel on s’arrête, le côté correspondant du poly- 
gone circonscrit, réduisant ainsi à peu près de moitié 
la longueur des calculs du procédé d’Archimède. 

U est vrai que les astronomes arabes auraient pu 
affranchir la méthode de notre texte de la défectuo- 
sité que nous venons d’j reconnaître. Ayant ies va* 
leurs de : 



ils poïivaient, par de nouvelles bissections, déter- 
miner les valeurs de : 

. sin (Jl) , sin (ÿ) , sin (ÿ) . 

OÙ n > 5, et poser ensuite", .en vertu des principes 
ci-dessus mentionnés : 
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(ÿ) -^ï j*™ (; 


iiV 

î"/ 



Développant les sinus en série, on trouve, pour* 
Terreur ds de la valeur que cette formule assigne au 

sin f— j , en prenant pour mesure de cette efreur 

le premier terme de la série qui Texprime, et né- 
gligeant les termes suivants, eu égard à leur petitesfj: 

ds = H- î 

(3o5oi,23).2**‘ 

Désignant Terreur de la corde de P^r de, 

employant, du reste, les mêmes notations que ci- 
dessus, et prenant, vu la petitesse de c, dC = de, 
on aura : 

dir = 1 8o. 2"“®. de = 1 8o. 2""*. ds , 


OU : 

dîT = H- o,ooo3688/i. “ ; 

2 " 

en même temps : 

(Jtt = o,02o4 1 566. ~ , 

donc : , 

dir - 4 - ^71 == -+- 0,0207845. —, 

de sorte que Terreur de l’évaluation de tt décroît 
indéfiniment, au fur et à mesure que Ton continue 
les bissections. 

Mais perfectionner âinsi la méthode de notre 
texte , ce serait en méconnaître Tesprit , qui consiste 
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à utiliser, pour k détermination du nombre tt, des 
valeurs calculées dan 3 un aujre but, à savoir, pour 
la construction dune table de cordes ou de sinus. 
On serait, en outre, obligé de faire chaque fois trois 
bissections pd^r une qu’exige la méthode d^é^cbi- 
mède, et ne réussirait pourtant pas* à se débârras&er 
entièi'ement de la pai'tie de l’erreur que nous avons 
désignée par d^, tandis que la méthode d’Archimède 
en est complètement libre, et ne comporte que l’eÿ 
reur Stt, 


IV. 

Examinons maintenant les nombres que nous pré- 
sente le texte ci-dessm , dans le calcul par lequel on 
déduit de la corde de3o' les périmètres des deux 
polygones réguliers de 720 côtés, dont l’un est ins- 
crit et l’autre circonscrit au cercle. 

Les valeurs du périmètre du polygone inscrit et 
les quantités AD, AD^, r^ — AD‘^ ne donnent lieu 
à aucune* observation ; elles sont déduites avoc une^ 
exa^jtude parfaite^ de celle» de cord 3o'. Dans la va- 
leur de r^ — AD^ on vérifie aisément que 55 "' au 
lieu de i5"' n’est qu’une erreur de copiste. L’extrac- 
tion de la racine — AD2 = CD est également 

* Dans la valeur de AD on a négligé une demi-unité des sexagési- 
males cinquièmes ; d’après l’usage actuel des calculateurs on l’aurait 
considérée comme une unité entière,. et l’on aurait écrit 28^, au lieu 
de 27\ si l’on ne voulait pas aller àu delà des sexagésimales cinquiè- 
mes. 


XV. 
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exacte i ie dernier chiffre ffe Si” est un peu trop 
fort, mais beaucoup plus exact si l’on posait 5 o". 
Dans le résultat de la division (AD. r) : CD .= EH 
le dernier chiffre de 45 ’ est également un peu trôp 
fort. On ne voit pas bien pouT<pioi le texte pose 
ensuite, dans a. EH —EZ, ST au lieu de 3 o’; ce- 
pendant le nombre la", dans la valeur du péri- 
mètre du polygone circonscrit, qui est le produit 
exact de ÉZ par 720 , prouve que 3 1' au lieu de 3 o’ 
n’est pas une erreur de' copiste. L’erreur de copiste 
par suite de laquelle ie nombre 16 a été placé 
entre 376 et 5 9 dans la valeur de ce dernier péri- 
mètre, s’explique peut-être de la manière suivante. 
On a : 

376f = 6M6'. 

Il se peut que le texte original qu’avait sous les 
yeux le copiste du présent manuscrit ait porté 6"i 
au lieu de 376^, et que le copiste, en remplaçât 
la première manière d’écrire ce nombre par fa se- 
.condfc, ait oublié de supprimer le 16, ce qui lui 
donnait un ordre de sexagésimales de trop, et lui 
faisait écrire au bout « cinquièmes » au lieu de « qua- 
trièmes. » 

Le sens des dernières lignes du texte qui con- 
cernent la transformation des deux périmètres « afin 
de les rapporter à la mesure d’Archimède , » est assez 
caché , et ce passage me paraît offrir un exemple 
frappant des cas où le calcul peut devenir un moyen 
précieux de divination philologique. 
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L’auteur veut dire que 

Ifois le diamètre, 


376 ^ 59 ' a3"54"»a’’==)3-+ 


10 


^ 60 60 * 60 * 


376*^59' 10' 


3 


10 


— . , foî*ie diamètre. 

38 , 4 i ,.ai \ i 


En effet, je trouve 


70 4 -^+— +> — 
60 60* 


-- — — r~^i6^59'a3''54'"i3",o4 = o, i4i.583eiio«236 

37^47 ^37 

i 

^16*' 59' io" 58'",85 = Oai4i«553«i98*379 


^ ^60 60 * M 


10 


+iL 

^ 60 60* 6o‘ 


moyenne arithmétique = o,i 4 i. 568 * i 53 . 3 o 8 
L’auteur considère ensuite comme valeur appro- 
chée du rapport de la circonférence au diamètre 

3 -+- 


38^14 , ag 


=. 3, i4i.568.i5i.726*= 3 -f- it\ 


c’est-àrdire , ayant les deux limites ^ et ^-5— , il prend 




bH-e’ 

a a ) «a « 

7)1^^ b i’ • 


comftte moyenne non pas ~ 

Si î’on prend la moyenne arithmétique des deux 
périmètres non transformés, on a pour la longueur de 
la circonférence exprimée en soixantièmes dû rayon 

, M ^ ^ a ( 1 e* 3 e* 7 c* 

^ 2 jb+c'^b ) b-f-je"^ b (4 b* 8b*”^j6b* 

- i 5256 o 57 * 3224 

et pour a =: 10, b , c=^ — 2 premier terme 

* ^ 210000 216000 ^ 

~ { -i I = o.ooo.ooo.ooi.hSi; 

b*\a; . 

tandis que fx — ft' = 0,000.000.001.582, 
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376^59'l7’î6"'3è^' 

o|)]*èn'^nantpourunitëla lôn^eur du diamètre. 
' -à* 8' î9"38"'43‘’i 8’=3, »4i.'fe68.i55.864. 

En somme, il réstdte du calcul de notre texte, 
comme valeur de it 
, , 3, i4i 568i5, 

et comparant cette valeur à la valeur exacte ; 

3, lÂi 5926S. « . » 

voit que l’erreur de la mesure arabe est de xttôt 
environ. 

Prenant la moyenne arithmétique entre les deux 
limites* déterminées par Archimède, on obtient 
3 — 3,i4i85; l’erreur est de environ,- 

donc dix fois plus grande que celle de la valeur 
arabe. 

V. 

Les Arabes connaissaientune autre valeur du nom- 
bre w; plus exacte encore que celle que nous venons 
.de discuter. Elle se trouve dans l’algèbre de Mo- 
hammed Ben Moûçâ *, qui pose ce rapport égal à 
ff^,=:3, 1 . 4 1 6. L’erreur estde —irrr à peu près , 
OU seulement un tiers environ de celle de la valeur 
calculée dans notre texte. Mohammed Ben Moûçâ 
dit de cette valeur qu elle est employée par les as- 
tronomes, et cest aux astronomes également que 
notre texte attribue la méthode qu’il expose*. On doit 
donc se demander pourquoi les astronomes arabes , 

* Voy. rédition de Rosen, p* 71 de la traduction anglaise. 
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connaissant depuis lon^emps une vdpur fort exacte 
du nombre it , se sont appliqués 4 en chercher une 
autre, moins’ exacte, par des calculs assez pénibles. 

Il n’est pas probâble gu’ils eussent faifr cela s’ils 

. * . , r*-1 , ï* l*!' i 

avaient eu connaissance du procédé pardeqüel Ja 
valeur trouvée, et qu’ils euss^y 

juger par là de son degré d’exactitude, 
Mohammed Ben Moûçâ lui-même paraît avoir ®é; 
dans une parfaite ignorance à ce sujet; car il OWi 
cette valeur, à l’endroit cité, sur la même ligne i[vec 
une autre , savoir :v/io=z=3,i623, qui n’est qü^upe 
approximation tout à fait grossière, lerreur étpiit 
de ~ environ. Après avoir proposé les deux valeurs , 
il ajoute : (>» 4-^^ viUs «tout cela 

est voisin l’un de l’autre , » en d’autres termes : « tout 
cela revient à peu près au même. » 

Cette circonstance confirmerait, s’il en était be- 
soin, la conjecture de Rosen, que la valeur * 
est* d’origine indienne^; car les Indiens ayaçt l’ha- 
bitude de donner sans démonstrations et sous la forme 
de préceptes absolus les résultats théoriques ou nu- 
mériqdes de leurs spéculations mathématiques et 
astronomiques, il y a lieu de croire que c’est ainsi 
que le rapport Vo'-Hr proposé dans le Sid- 
dhânta, traduit sous le règne d’AImançoûr par Al- 
fazârî, traduction dont Mol^ammed Ben Moûçâ ré- 
digea up abrégé pour Almâmoùn 

^ Isoc. hïid, p. 1 96 à 1 99. Rosen fait remarquer notamment que 
cette valcui' se retrouve dans la Lîlàvati de Bïiâskara Atébàrya, sous 
la forme ^ 

* Voir Cosiri, I, p. 439. 
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Hjâk to mémoire de M. Wlmh' nous apprend; 
dTWe manière explicite, que la valeur ffrlr se 
t|t?qttvedansî*i?7a6feattija, ouvrage d’Aryabhatta , qui 
vivait, d’après le même mémoire, au commence- 
ment du VI* siècle de notre ère, tandis que Cole- 
brooke et M. Lassen sont disposés à reculer encore 
davantage l’époque de la vie de cet astronome, et à 
le placer au iif ou iv* siècle de notre ère En outre. 
If. Whish mentionne expressément qu’Aryabhatta 
ne rend compte en aucune façon de la manière dont 
il a obtenu la valeur qu’il donne. 

On he doit donc pas s’étonner que les astronomes 
arabes aient mis une certaine hésitation à employer 
pour une des constantes fondamentales des mathéma- 
tiques une valeur de provenancé douteuse, et qu’ils 
aient préféré déterminer cette valeur eux-mêmes. 
On peut seulement regi^etter qu’ils ne se soient pas 
servis pour cela de la méthode d’Archimède, qui 
leur aurait permis d’arriver à une plus grande pré- 
cision. C’est ainsi qu’un géomètre du xviii® siècle a 
Telrouvé précisément le rapport 3 , 1 4 1 6 = ~ , 

en inscrivant au cercle le polygone régulier de 768 
côtés, * c’est-à-dire en ajoutant trois nouvelles 
bisseclions aux quatre bissections d’Archimède ; 
c’est de cette manière aussi que les Indiens auraient 
trouvé, d’après la conjecture d’un savant italien, 
P. Franchini, la même valeur; opinion partagée 

^ Transactions of the Royal ^Asiatio Society of Grcat-BntaXn and 
îreîanày vol. III. London , 1 , tn- 4 ®, p 609 çt sui\. 

^ Colebrooke, Miscellamous essays. London. i 837 ,t. Il, p 471 
à 477. Lassen, ïndische Alterthumkmde , t II ( Bonn, 1 8/^9), p 1 133 
à 1 136 
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par JM* Chasles ^ et émise aussi par M. Wbish dans 
le mémoire ci-dessus cité, 

VI. 

Avant de terminer je ferai remarquer encore une 
particularité de la notation mimériqùe tempioyée 
pour écrire les nombres qui figurent dans îe^^|:le 
ci-desstis, Ces nombres sont expiîmés en partie par 
les lettres numérales et en partie par les chiffrés 
diens. On s explique toutefois cette bizarrerie ^afplÉi- 
rente. Ainsi que je fai montré dans un autre tra- 
vail^, les astronomes arabes ne se sont p^s servis 
des chiffres indiens dans les tables et dans les calculs 
où ils employaient les parties sexagésimales; mais ils 
leur ont préféré les lettres de falphabet numéral, 
il paraît quils trouvaient à ces dernières, pour cet 
usage , l’avantage d’une plus grande brièveté. C’est 
conformément à cette coutume que les fractions 
sexagésimales sont exprimées par les lettres numé- 
rales dans le manuscrif de M. Scheffer. Maispouir la 
partie entière de ces nombres , ce manuscrit paraît 
prouver qu’on a commencé à exprimer les entiers 

par les chiffres indiens avec valeur dé position, 

♦ 

' Voy. Aperçu historique sur l’oriyine et le dévAoppement des mé- 
thodes en géométrie. Bruxelles, 1887, in- 4 ®, p. 4.9 1 . Comparer 
Ahberj, or the Institates oj the Emperor Akber, traoslated from tho 
original Persian by Francis Gladwin, in two volumes. London, 
•1800, vol. Il, p. 347. 

^ Sur riutroduction de l’arithmétique indienne en Occident et sur deux 
docurnents importants publiés par le prince Don Balthasar Bonc&fnpagni, 
et relatifs à ce point de l’ histoire des sciences. Rome, 1859 , p. 54 . 
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une foiA qu’on s’était bien familiarisé avec cette der- 
nière cotation; c'est probablement parce que la par- 
tie entière des nombres pouvait s’élever à une gran- 
deur quelconque, tandis que la notation sexagési- 
male alphabétique n’employait proprement aucun 
nombre supérieur à 5 9 ., Il est vrai qu’on savait ex- 
primer, au moyen des lettres, des nombres plus 
grands, et même àussi grands qu’on voulait, soit en 
eipployant un plus grand nombre de lettres numé- 
rales,, comme on le faisait, par exemple, pour les 
arcs qui embrassent toute la circonférence, tels que 
lesrecta^censions et les longitudes , où l’on se servait 
des lettres numérales jusqu’à 3 oo ((jS) , soit en créant 
des unités nouvelles pour les puissances ascendantes 
de soixante, des sexagènes. Mais ce dernier moyen 
permettait moins bien de saisir d’un seul coup d’œil 
la grandeur absolue de la partie entière , et l’on peut 
croire que c’est pour cette raison qu’on l’a remplacé 
plus tard par la notation indienne. . 

Les astronomes arabes, dans leur notation sexa- 
gésimale littérale, ne ponctuaient habituellement 
que le nom , parce que cela suffisait pour éviter la 
confusion, les autres des quatorze lettres employées 
étant distinguées les unes des autres, soit par leur 
forme, soit p*ar la place quelles devaient occuper. 
Cette particularité est .observée aussi dans le ma- 
nuscrit de M. Scheffer; mais pour l’impression j’ai 
pensé qu’il valait mieux rendre aux lettres nunàérales 
leurs points diacritiques. ' 
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RAPPORT 

SOR DEUX MÉDAILLES EN CUIVRE JAUNE 

TROUVÉES À SOüBABAYA, ÎLE DI JAVA, ' 

DONT LES FAOSIMXLE LITHOGRAPHIQUES ONT ÉTÉ ENVOYÉS 
X LA SOCIÉTÉ PAR M. NETSCHER, DB BATAVIA. 

Messieurs , 

Au mois de juillet dernier, la Société asiatique 
reçut de Batavia la lettre suivante, adressée son 
secrétairjB : 

«Batavia, ce lo mai i858. 

• « Monsieur, . 

«Dans le courant de Tannée iSSy Ton a trouvé 
enfouies en terre, mais dans des endroits différents 
de la résidence de Sourabaya (île de Java), des pla- 
ques en cuivre jaune dont j’ai l’honneur de vous en- 
voyer des lithographies très-fidèles. 

« La pièce que j ai marquée A porte d’uA côté, 
un éléphant et des figui es humaines qu’on trouve 
sur la plupart des monnaies javanaises de Té,poque 
hindoue (voir Touvrage de Sir Thomas Stamford 
Rallies, sur Java), tandis que l’autre côté porte 
une inscription arabe, avec le «mot aWI, ce qui sem- 
ble indiquer que cette pièce a été frappée (ou cou- 
léh), dails les premiers temps du mahométisme, à 
Java. Malheureysement il *ne se trouve personne 
parmi les orientalistes européens , ni parmi les nàtu- 
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rels oü les Arabes lettrés que j’ai pu consulter ici et 
à Singapore, qui puisse donner un sens convenable 
à l’inscriplion arabe. 

% Cela est aussi le cas pour l’inscription de la pièce 
marquée B ( dont j’envoie trois exemplaires^). Les 
caractères sont évidemment sanscrits; mais notre 
savant orientaliste, M. Priederich, n’a pas pu par- 
venir à trouver une explication satisfaisante. Une 
grave maladie empêche M. Friederich de continuer à 
donner son attention à ce sujet; et c’est aussi sur sa 
demande que j’ai l’honneur de m’adresser à vous, 
monsieur, ne doutant pas que, parmi les membres 
de votre savante Société, il ne se trouve quelqu’un 
qui veuille nous favoriser d’une explication de ces 
deux inscriptions, qui probablement ne sont pas 
sans intérêt pour l’histoire de Java. Je dois ajouter 
qu’il existe deux exemplaires de la pièce marquée^, 
qui diffèrent un peu « en grandeur, quoique 
criptions soient exactement semblables. 

• (( Quoique les lithographies soient exécutées pour 
•le Journal de la Société des arts et des sciences 
de Batavia , la Société asiatique pourra en disposer, 
comme elle le jugera convenable, dans l’intérêt de 
la science. Je vous prie seulement de me commu- 
niquer tout ce qui pourra servir à l’explication des 
inscriptions. * . 

U Je vous prie, monsieur, de vouloir bien expri- 
mer à votre Société mon désir de lui être utile, 

^ L’autre exempiairo doit ^ être l’une des hionnaiés dont il est 
parlé ci-après, p. 334-335. 
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et d’accepter l’assurance de mes sentiments les plus 
distingués. 

« E. Net5CHeb, » 

Dans îa séance de la Société du 8 octobre dernier 
{ 1 8 5 8) , une commission , composée de MjW J Këinaud , 
Dulaurier et Rodet, fui nommée pour répondre à 
la demande de M. Netsefier. Dans^ la séance 4^ | îi 
novembre suivant, on me fit l’honneur de m’ad- 
joindre à cette commission pour concourir avec eïle 
à Texamen des médailles en question. 

Je viens aujourd’hui, messieurs, vous rendre 
compte des résultats de notre mission. 

Sur la première médaille, cotée A, voire com- 
mission a le regret de ne 
pouvoir vous oflnr* une so- 
lution satisfaisante. Elle n a 
pu parvenir à déterminer 
avec précision à quel pays 
ni*à quelle époque cette 
médaille appartient. Elle a 
pensé, comme les orienta 
listes consultés à Batavia, 
qu’elle était d’origine java- 
naise. En effet la face, qui 
représente une figure hu- 
maine surmontant un élé- 
, peut faire croire que 
cette figure est la représen-, 
tation de Bath&ro Gana, ou 
Ganéça,* dieu de la sagesse, 
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divinité que ieâ anciens Javanais avaient emptt^ntée 
à ilnde. Le revers porte évidemment une légende 
arabe. On y lit deux fois le nom 4 MI,' distincteraent 
écrit, comme on lavait déjà reconnu à Batavia, 
dessous est un assemblage de lettres où Ton pourrait 
retrouver ie nom de Ahmed. Mais parmi les 
souverains de Java connus jusqu’à présent, il n’en 
est aucun qui figure dans l’histoire avec un nom ar ^ g | 
S’il était permis de hasarder une conjecture, onT^^P 
rait dire que la médaille en question appartient aux 
premiers temps de la propagation de l’islamisme dans 
nie de Java, lorsque Fempire musulman de Demak 
s’éleva, en i 5^ sur les ruines de l'empire de Ma- 
djapahit. A cette époque de transformation on con- 
çoit qu’un souverain indigène , plein de ferveur pour 
la nouvelle religion , et ayant en meme temps à mé- 
nager les susceptibilités de scs sujets non convertis, 
ait voulu réunir sur la même monnaie la preuve pu- 
blique de son adhésion à l’islamisme, et en meme 
temps des attributs rappelant l’antique croyance 
d’une partie de ses sujets. Une monnaie portant, d’un 
côté, des figures, proscrites sur les médailles maho- 
métanes, et de l’autre ie nom à' Allah , ne peut appar- 
tenir qu’à une époque de transition. 

Votre commission a été plus heureuse pour la 
♦ médaille cotée B ; elle a reconnu avec certitude 
qu’elle appartenait à la dynastie des Yüên ou Mon- 
gols de la Chine, et quelle avait été fabriquée sous 
le règne de l’empereur Wou-lsourig^, de i3o8 à 

^ Nommé dans THisloire mongole de Sanan SeUen»: Khaîssan 
Külâk Khaaan 
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i 3 i 2 de notre ère. En effet, les ouvrages chinois 
.traitant de numismatique, entre autres la Descrip- 
tion du Musée de l’empereur Khian-loungS donnent 
la figure et la description de cette même monnaie. 
Voici comment s’expriment les auteurs de ce . der- 
nier et important ouvrage^ : u A droite sont^deux es- 
pèces de monnaies de Wÿu-tsomcj des1füên;4a;pre- 
mière espèce porte (la légende) tchi tày, t\oûn^ pào, 
en caractères (chinois) kiàî, ou droits et bien tracés. 
Ensuite vient l’autre espèce , qtxi porte (iâ légende ) 
tày yüén, thoâng pào, en écriture ancienne du Ti- 
bet ®. On remarque dans la Section historiciue de la 
Jtoarriture et des vêtements que Sous Wou-tsoung, 
la 3° année tchi tày (en i3io), on commençâ k 
fabriquer des monni'ics. On établit par une loi un 
hôtel des valeurs échangeables de l’État, sous le nom 
de Tsê-koûë-yoûan, et un inspecteur des monnaies 


' Le iSi thsing koù kûn, en 24 volumes in-folio, publié à Pé- 
kinç, en 1749. 

^ Ihid. Tsicn 4 ou « Section^ des monnaies». Kiouan aS, fol. 1. 

* Stfân icJitiouàn chou, 

^ Cki ho tchi. C*esi une section des grandes Annales oflGcielles dé 
chaque dynastie consacrée à Thitloirc , sous cette même dynastie, de 
deux ks Luit branches de l’administration de l’État: celle qui con- 
cerne V alimentation publique, et celle qui concerne les vêtements. 
Tous les pioduils du sol et les choses échangeables par le com- 
merce sont compris dans cette section, ainsi que l’administration 
des finances, etc. Cette section forme, dans le Yüén ssê koaeyu kiaî, 
les kiouan ou livres 93-97. Elle est très-curieuse, et forme, avec 
quelques autres, une statistique complète de l’Empire chinois sous 
l’administration mongole, qui fit de si grandes choses en Chine, et 
à laquelle prirent part une foule d’h'ommes distingués de pays étran- 
gers à *îa Chine. 
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pour le diriger. Celles de ces monnaies qui por- 
tent (la légende) tchi tày (année d’une grandeur, 
extrême), et ilwûng pâo (valçur précieuse circu- 
lante), devaient valoir, en imité, i U ou millième 
d'once d’argent en papier-monnaie nommé yin- 
tchhdo. Celles qui portent (la légende) Üy yâên, 
thoung pâo (valeur précieuse circulante des grands 
Yûên ou Mongols) devaient valoir, en unités, lo 
unités de la monnaie précédente (portant tchi tày, 
thoung pâo) 

Les deux espèces de monnaies déentes ci-dessus-, 
fabriquées et mises en circulation sous l’empereur 
mongol Wou-tsoung (en 1 3 1 o) étaient, la première 
une monnaie de cuivre de grandeur ordinaire , por- 
tant, en caractèreç chinois carrés réguliers, la lé-f 

gende commune des monnaies: 

(valeur précieuse circulante), avec le nom de l'an- 
née de sa fabrication; la deuxième espèce, de plus 
grande dimension, et ayant une valeur décuple, de 
la précédente, est précisémeht la monnaie décou- 
yerte à Sourabaya , et dont un dessin lithographique 
a été envoyé à la Société par M. Netscher pour en 
avoir l’explication. Les rédacteurs chinois de la Des- 
cription du Musée de Khian-loang ^ nous apprennent 
que la légende inscrite sur cette monnaie est en 
écriture ancienne du Tibet, et doit se lire : tày yùên, 

' C’est la monnaie que les Européens en Chine nomment cash, 

^ Le Khin ting thsicn-lou, catalogue descriptif des monnaies chi- 
noises, publié par ordre impérial en 1751, reproduit la même des- 
cription qui est donnée dans le Musée de Khian-loung, 
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thoâng pào. C’est là ce que M. le baron de Chaudoir, 
ou plutôt M. Léontiefski, sinologue russe, avait déjà 
constaté, dans son grand BecaeiZ des monnaies de la 
Chine, du Japon, de la Corée, etc, que la légende 
en question portait, selon les. écrivains clunois. tdj 
yâên, thoâng pào; mais là se bornait soi^ explica- 
tion. Aucune autre, que jious’ sachions, n’àv£â| été 
donnée jusqu’ici, ni de cette monnaie, ni des carajv 
tères qui forment sa légende. 

Il restait donc à rechereher dans quelle langue , 
et avec quel alphabet l’inscription ainsi lue par' les 
numismates chinois était représentée sur la médaille 
en question. C’est ce que votre commission croit 
avoir déterminé de la manière la plus précise. 

Les rédacteurs chinois de la Description du Musée 
de l’empereur Khian-hung ndus apprennent, comme 
nous l’avons vu ci-dessus, que la légende de notre 
monnaie était en écriture ancienne ou monumen- 
tale du Tibet. Or nous savons, par l’histoire des 
Mongols de la Chine, que Khoubilaï-Khan,.ie fon- 
dateur de cette dynastie, fit venir à sa cour, en i a’6o, 
un grand lama du Tibet, nommé Pa-sse-pa^, qu’fl 

^ Saint-Pétersbourg, 1842, 1 voi. in-foiio. M. Léontiefski a con- 
couru, coninie sinologue, à la rédaction de ce bel ouvrage do M. de 
Cbaudoir, qui vient de mourir. M. Endlicber, dans son Catalogue des 
monnaies chinoises et japonaises du Cabinet des antiques de Vienne (en 
allemand) , publié en 1837, avait déjà reproduit la figure de cette 
monnaie mongole, que possède cè cabinet, mais sans donner la 
jeeture de la légende qu’elle porte. 

^ Les historiens chinois disent qu’il était natif de Sa-sse~kia, dans 
le Tihet [Sua Houmj-liian-lou, K. 4i P 45 v“); mais lè Chou-sse- 
koeïf^o, «Extraits réunis des livres historiques, » cité dans Pou- 
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combla dé faveurs, en lui donnant le titre de chef 
des Iqmas^ de docteur et maigre (spirituel) de Tem- 
pire Le chef mongol, avant d avoir soumis entiè- 
rement la Chine, frappé de la civilisation du peuple 
conquis, voulut aussi faire partager les bienfaits de 
cette civilisation à sa horde barbare , qui n’avait pas 
encore, dit-on, fait usagç de l’écriture; et comme 
Pa-sse-pa connaissait non-seulement la langue chi- 
noise, mais encore les écritures alphabétiques du 
Tibet , sa patrie, des Ouïgours , des Indiens et de plu- 
sieurs autres peuples de l’occident de la Chine cet 
empereur le chargea, l’an 1269, de déterminer la 
nouvelle écriture qu’il destinait aux Mongols 

L’édit qu’il fit publier était conçu en ces termes : 
« Le nord est le berceau de l’empire des Mongols. 
Notre langue a emprunté jusqu’à présent les carac- 
tères chinois ou les lettres du royaume des Ouï- 


vrage ci-dessus, fait Pa-sse-pa nalifdu royaume de Thoii-po,h^ Yüên 
ne kouë yu hiaî, nouvelle édition des Annales officielles des Yüêd Zu 
Mongols de la Chine (Bibliothèque impériale, n® 628), pub^é la 
quatrièn^e année tao-kouang (1824), et dans laquelle on a rec- 
tifié l'orthographe des noms de dignités, de fonctions, de géogra- 
phie, et les noms propres, dont on donne à la fin le dictionnaire 
mongol-chinois, écrit Pa-kh-sse-pa (selon l’orthographe tibétaine), 
que l’on écrivait originairement, dit-il , Pa-sse-pa, J’ai cru devoir 
conserver cette. dernière lecture comme étant la plus connue. 

* Si sëng Pa-sse-pa weï houe ssê. Voir Li taî ki sse. K. 97, 4. 

Sou Thoûng kiàn kâng mou. R, 21. f’ 12 

* Les ancêtres de Pa-sse-pa avaient été ministres , pendant plus 
de dix générations, de plusieurs royaumes du Si-yû, ou contrées 
situées entre la Chine et la mer Caspienne. 

* Voir aussi Deshauterayes ♦ dans l’Encyciopé^lic de Pçtity, t. III, 
p. 549. 
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sours. Les Liao, les Kin, et en général tous les 
royaumes, même les plus éloignés de nous, se glo- 
rifient d’avoir des caractères qui leur sont propres. 
Lé degré de puissance où la nation des Mongols et 
son gouvernement sont arrivés exige qu elle ait 
des lettres assorties au génie de sa langue. Nous 
avons donné nos ordres en conséquence, et avons 
chargé de l’exécution d’un projet qui honorera la 
nation et notre règne le Lama Pa-sse-pa, maître 
et précepteur de VempircL» L’alphabet de Pa-sse- 
pa , disent les historiens chinois ^ comprenait plus 
de mille caractères combinés (ùed) , dont .les élé- 
ments mères (moà) ou générateurs se réduisaient 
en tout à quarante et un. Si l’on voulait combiner 
ces éléments entre .eux pour former des mots, alors 
on suivait la loi de combinaison des éons de ces 
mêmes éléments; si, au contraire, on employait des 
groupes de deux, trois ou quatre syllabes pour 
forjner des mots composés, alors on suivait les 
règles euphoniques de prononciation de ces fnêmes 
mots. Le but principal et dominant qu’on avait eu- 
en vue dans la composition de la nouvelle écriture 


^ Mailla, Bistoirc ejern^rate de la Chine, t. IX, p. 3 io. Sou Thoûng 
HÎèn hhân^-mdu. K. 21, 35 . Ce dernier ouvrage, ainsi que le Li-iaï 

kl sse, dit que, cette même année 126,9, la nouvelle 

écriture mongole de Pa-ssc-pa ayant été achevée, ce bonze occiden- 
tal fut nommé roi de la grande et précieuse loi ( là pàoj'à wâng), 

Soü Roung kian lou. K. /4.1, P }5 v**. Mélanges sur Pa-sse-pa. 
Voir aussi Yüév ssé koüë ju kiaî. K. 102, fol. i. Notice sur Pa-kh-sse 
pa, oii lii même text^ est reproduit avec des détails curieux sur ce 
personnage. 
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était 1 association ou rajustement des sons {km- 
chîng) ^ 

On voit clairement, par cette citation, que le 
travail de Pa-sse-pa consista dans la formation de 
groupes de lettres assimilées, comme dans les alpha^ 
bets tibétain et sanskrit, dont le nombre pouvait 
s’élever à mille , et dans les éléments de ces mêmes 
groupes , en y ajoutant ceux des sons-voyelles , les- 
quels éléments, y compris même les consonnes as- 
pirées et la classe des cérébrales, pouvaient être ré- 
duits à quarante et un. 

Klaproth, dans son Mémoire sur les Om,gours^ ; 
M. Abel Rémusat, dans ses savantes Recherches sur 
les langues tartares, ont rapporté, tous deux, l’his- 
toire de Pa-sse-pa, et de son alphabet mongol. Le 
premier dotina même ce prétendu alphabet, vrai- 
semblablement d’après Pallas; mais il le supprima 
dans la réimpression de son mémoire , corrigé et aug- 
menté , qu’il publia en 1 82 2 à Paris^. Il en avait sans 
doute reconnu, ou plutôt supposé l’extrême inexac- 
.litudevM. Rémusat avait annoncé qu’il donnerait, 
dans le tome second de ses Recherches ce même 


’ Sou Houti(j, cic. Le Sou Thoûnÿ kiàu moM, K. 2 1 ,r 35 , et le 
Li-laî M .tse , K. 97, mciitionaent que les mille groupes 

syllabiques do Pa-ssc-pa. et non ses quarante et uu élénaeqts. 

Abhandlunq iihcr dic.Spra^fie und Schrift der Uiquren. Berlin, 
.812, in-8". 

'' A la suite de son Calaloguc des manuscrits chinois et mandchotix 
de la Bibliothèque royale de Bevhn (en alleaiaiul). Paris, 1822, 1 
vol. in-l^ ^ 

'' Voir t. i , p. 34 () 
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aiphabet mongol de Pa-sse-pa. Malheureusement 
pour la science philologique, ce second volume n’a 
point paru, et l’alphabet de Pa-sse-pa est resté inédit^ 

Le rapporteur de votre commission a été assez 
heureux pour retrouver ce même alphabet dans 
l’ouvrage chinois où M. Rémùsat l’avait le premier 
découvert. Il l’a confronté avec les caractères de 
l’inscription de la monnaie de fVou-tsonng , gravée 
dans les ouvrages chinois de numismatique, et il er 
a reconnu la parfaite identitéNüette monnaie mon- 
gole, qui paraît être le seul monument authentique 
que l’on possède en Europe de l’écriture de. Pa-sse- 
pa , avait échappé aux recherches de M. Rémusat et 
de Rlaproth ; du moins ils n’en ont pas fait mention. 

Cette monnaie «lire un très-beau spécimen de 
l’écriture inventée par le lama Pa-sse-pa’. L’alphabet 
entier donné dans une note de ï Histoire sofflémen- 
laire des Mongols de la Chine ^ est loin d’être aussi 
net et aussi correct; ce dernier reproduit les lettres 
de ce même alphabet sous des formes arron’dies.et 


' Nous ne pensons pas que les Alphabels de toutes tes nations, pu- 
h\\é$ on deux feuiPp,s in-folio par l'Imprimerie impériale deVienne, 
mais que nous n’avons pu nous procurer, donnent, sou.s lê nom de 
Pa-sse-pa, un autre alphabet que celui de Pallas et de Klaproth. 
Dans ce cas , il ne pourrait être d’aucun usage. 

Nota. Pendant la correction des épreuves de ce rapport, j’ai pris 
connaissance d’un travail important de M. Conon de la Gabelentz, 
sur une ancienne inscription mongole en caractères pa-sse-pa, in- 
s(?ré dans Ife deuxième volume du Zeitschrift für die Kunde des Mor- 
genlandes, publié h Gôttingue en i8X8. JVn parlerai dans un Article 
supplémejitaire. • 

^ Son Hoiinp lâan lou , K. 2 i, T 1 fi. 
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cursives, comme elle devaient se présenter dans 
récriture courante- M. A. Wylie, dans la préface de 
sa traduction de la Grammaire mandchou-chinoise in- 
titulée. Thsinxj wcn khi mêng \ a donné les éléments 
alphabétiques de récriture de Pa-sse-pa , d’après l’a- 
nalyse dune belle inscription conservée dans le 
temple de Confucius à Chang-haï , contenant un édit 
impérial en l’honneur de ce grand philosophe^. Les 
caractères de cet alphabet, aux formes généralement 
carrées, se rapprochenrbcaucoup plus de celles de 
notre monnaie que ceux de l’alphabet donné dans 
la note. du Supplément à l’histoire des Mongols de 
la Chine; mais on reconnaît facilement leur iden- 
tité. 

En faisant l’application de cet alphabet à l’ins- 
cription de la monnaie qui nous occupe et dont le 
fac-similé est ici représenté , 



‘ Translation oj ihc Ts ituj wan h'c miin^, a chinese ^ranfniar oj ilie 
manchu lartar lan^uage, etc. iShaijg-hae> i855, in>8°, |>. xxiv, 

* Une inscription pareille, dit M. Wylie, se trouve dans le.templc 
de Confucius à Soung-hiang^fou. 
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on trouve que le groupe supérieur est composé de 
deux éléments : ÎR et Wy, reproduisant la pronon- 

oiation alphabétique du caractère chinois ; 

et le groupe inférieur est composé de quatre élé- 
ments : wy initial; é, et 51 n, représentant 

la prononciation alphabétique du caractère chinois 

yiiên^, nom chinois de la dynlistie mongole; les 
deux caractères chinois signifiant grands Mongols, ou 
grande (dynastie) mongole; cefcïc légende remplaçant 
sur cette monnaie le nom habituel du règne pendant 
lequel les monnaies sont fabriquées. 

La s(xonde partie de finscription qui , sur les au- 
tres monnaies à légendes chinoises, se lit de droite 
à gauche : thoâng pào , « valeur précieuse circulante , » 
se lit ici de gauche à droite, comme dans les écri- 
tures tibétaine et sanskrite. Le premier groupe de 
gauclie est composé de trois éléments : Si tli,\aoû^ et 
S f^g y représentant la prononciation alphabétique 


^ Ce caractère, qui se lit ordinairement tâ, se prononçait an- 
ciennement tay on la'f > commr il (‘st transcrit* sur la médaille, daiTs 
l’alphabet de Pa-sse-pa. 


* ijü meme monnaie 


représentée dans le 




i'sién Lclii sîn jiiên, «Nouvel arrangement du traité des monnaies» 
[L. J , fol. 6), publié en i854, ofl’re une variante dans la pre- 
mière lettre de la transcription de ce .mot, en employant (JJ y pour 
CN i, la première étant la même voyelle, avec une valeur qui lient 
de Vy; ce qui est plus régulier. 

^ Le traité des monnaies offre aussi une variante pour cette lellre , 
variante qui ne consiste que dans Tadbérence du trait remontant de 
gauche h là lettre précédente, au lieu d’adhérer au trait vertical de 
droite. 
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du caractère chinois ^ thoûng; et le second groupe 
de droite est composé de deux éléments : 3 pa ou ba; 
^ît Wtfô ou représentant la prononciation alpha- 

bétique du caractère chinois pào ; les deux ca- 

ractères chinois signifiant : u valeür précieuse circu- 
lante. » 

La transcription de la légende chinoise, en ca- 
ractères pa-sse-pa, gravée sur la médaille figurée 
précédemment, doiti<<iôhc se lire . 



La description du Musée de Khian4oun(jy qoe 
nous avons déjà citée, reproduit, avec la monnaie 
mongole précédente, trois autres monnaies de moins 
grande dimension, qui portent dun coté le nom 


de fannée de leur mise en circulation : 
Ichi-tching ( i 3/i i ) , et au revers, en caractères mon- 
gols pa-sse-pa, sur l’une, le mot ^ pour Yüén, 
nom de la dynastie; sur une autre, avec le ca- 
ractère chinois — ' ï,^ qui signifie un; et sur la troi- 


sième, avec le caractère chinois eàlh. 


' C’est celte ’kaieur qui est do^inéo à cc caractère dans la Iraus 
ription chinois' do l’alphabel de Va sse-pa rpit- nous donnons an 

S”pplémrnl 
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qui sigUie deux; ces nombres indiquant que les mon- 
naies qui les portent équivalent à i/io\ 2/1 o"*’ de la 
grande monnaie figurée précédemment. Or le mol 
g ngaî^ est évidemment le mot mongol nigen 
(( un » , la lettre finale o# i, ayant été gravée pour 51 n , 
ou le trait supérieur disparaissant dans ie groupe- 
ment des lettres; et le mot @ khaï^ étant aussi le 
mot mongol khoyar « deux ’ ». 

Le Tsiên tchi dn pién donne en outre, avec ces 
dernières monnaies, une aulfe monnaie de plus 
grand module, portant sous une forme en caractères 
carrés, et sous une autre forme en caractères cur- 
sifs, le mot accompagné du caractère chinois 

— - san, qui signifie trois. Les deux signes ^ gam 
représentent donc aussi ie mot mongol glwr- 

han, qui signifie égalemenc Irois'^, II donne encore 
une autre monnaie, qui porte au revers ie caractère 
3 oa, sans équivalent chinois. 

Quoique l’alphabet mongol de Pa-sse pa.eût été 
inventé dès raance 1269, comme on Ta vu^précé- 

* Voyez le Dictionnaire — hôpiénlàn, 

rnaudcliou-chinois-mongol , avec la lecture eu mandclioii des mots 
mongols , publi«'‘ en 1792. 

O;; trouve dans les Transactions of lhe China Branch afthe Royal 
Asiaùc Society J part, 11,1 848 -i 85 o, pjiblife à Hong-kong en r 852 , 
un article intéressant de M. C. B. llîliier, dans lequel sont lignrées, 
ijjvec beaucoup d’exactitude, les monnaies ebinoises du Tsien-lchi- 
siii pien, avec de très-courtes indications sur chaque monnaie. Celles 
à légendes mongoles en caractères* pa-ssc-pa y figurent sous ifes nu- 
méros *197, 201- 2 o 4, avec ces seuls renseignements : Mongolian 
rliaracters on the reverse « caraclèr(\s mongols sur le revers.» 
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demment, on ne commence à en trouver lapplica* 
lion sur les monnaies que sous le règne de Tempe- 
reur Wou-tsoung (i3io, de notre ère). Ce prince 
fit rendre les plus grands honneurs à la mémoire de 
Confucius; et à la 7 ® lune de Tannée iSoy il rendit 
un décret dans lequel il ajoutait à toutes les qualifi- 
cations de l’ancien philosophe celle ài éminemment 
parfait [tày tcliîng). 

Ce décret portait : « Anciennement, Khoûng-tseu 
était un saint hommef sans Khoûng-tseu la lumière 
de la raison n’aurait pas hrillc sur la terre; depuis, 
Khoûng-tseu est resté un saint homme ; sans Khoûng- 
tseu, il n’y aurait pas de lois pour gouverner les 
honimes. Ceux que Ton appelle les ancêtres Yao et 
Chan, les sages éclairés Wèn-wâng et Wôu-wâng, ont 
enseigné la pratique de la justice à tous les rois ; 
[Khoûng-tseu], lui, est le précepteur des dix raille 
générations; on doit donc ajouter à ses titres celui 
de roi universel, souverainement éclairé, saint émine'ni, 
arrivé à r extrême perfection^. » 

. C’est là, sans doute, Tédit impérial qui fut trans- 
crit avec Talphahet mongol de Pa-sse-pa , et placé 
dans les temples érigés alors en l’honneur de Con- 
fucius; cet édit se trouve encore, selon M. Wylie, 
dans ceux de Chang-haï et de Soung-kiang-fou , el 
probablement aussi dans ceux des autres provinces 
qui n’ont pas encore été visités par des Européens. 

^ Li iaï lii ssc, K. 98, foi. 39. — Vu pt Sou Thouruj hicn kânp-mcm. 
K. 2/1 , foi. 27. — Vonug^iMou Kàuff-mov lincï-ûwau. K.' 21, fol. 32 , 
— Kâug hien i tchi, K. 91 . foi. 9 
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Il serait bien important d’avoir des copies exactes 
de ces édits pour s’assurer si le texte chinois de ces 
niêmes édits a été transcrit simplement avec l’alpha- 
bet mongol , comme la légende de notre médaille , 
ou bien s’il a été traduit en langue mongole avec 
l’alphabet mongol. Dans le premier cas, qui nous 
paraît le moins probable, on aurait là une preuve 
matérielle de la tentative faite par les empereurs 
mongols d’alphabétiser, si l’on peut s’exprimer ainsi , 
l’écriture chinoise; tentative qifi, du reste , n’eut au- 
cun succès, puisque l’emploi de l’alphabet mongol 
de Pa-sse-pa ne fut guère employé que sur les mon- 
naies. 

11 y aurait encore beaucoup de considérations à 
présenter ici sur l’tisage simultané et successif des 
monnaies de cuivre et du papier-monnaie, sous 
les empereurs mongols ; sur leur domination, qui 
comprit Ja Chine, la Tartarie chinoise, le Tibet, 
le •Toung-king, la Cochinchine ; plusieurs autres 
royaumes à l’occident et au midi de la Chine, ainsi 
qiieleLiao-tounget la Corée au nord,qui^eurpayaien^ 
tribut, de même que los princes mongols qui ré- 
gnaient en Perse, dans le Turkestan, dans la-grande 
et la petite Tartarie, etc. Mais ce rapport sera déjà 
trouvé trop long. Votre commission désire seule- 
ment avoir répondu à votra attente, eh expliquant, 
autant qu’il a dépendu d’elle, les fac-similé des mon- 
naies qui ont été adressés, dans ce but, à la Société, 
par M. Netschor. 

L(* rapporteur, Pautiuer. 


l^aris, le ii février 1859. 
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Natu. L’Imprimerie impériale ayant bien voulu, 
dans Tintérêt de la science paléograpliique, faire gra- 
ver la série complète des caractères de l’alphabet 
de Pa-sse-pa, je donnerai prochainement, comme 
Supplément à ce Rapport, ce même alphabet tiré 
du Soa Houng-kiandou, avec plusieurs autres extraits 
des écrivains chinois. — G. P. 

ÉLÉMENTS 

DE LA GRAMMAIRE ASSYRIENNE. 

( SUITE ET FIN. ) 

CHAPITRE VL 

DES VERBES. 

NOTIONS GÉNÉRALES. 

• loî. Les verbes représentent généralement, en 
assyrien comme dans toutes les langues sémitiques , 
les racines dans leur forme la plus simple. 

L’immense majorité des racines est trilitère; elles 
sont ou entières ou défectives. L’assyrien Dépossédé 
que très-peu de verbôs.quadrilitères. 

102. L’idiome de Ninive et de Babylone présente 
le caractère de toutes les langues sémitiques^ en dis- 
tinguant par des formes spéciales les deux genres dei^ 
2' et 3 ® permîmes; la i”* est du genre commun. 
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ARTICLE PREMIER. 

DES TEMPS. 

io 3 . Le prétérit, formé par des syllabes post» 
positives, na pas encore été retrouvé en assyrien. 

L absence de ce temps , qui prend dans les autres 
langues sémitiques une place si considérable , ne s’ex- 
plique pas suffisamment, selon nous, par la désué- 
tude dans laquelle il serait tombé, et par le non-em 
ploi d’un temps qui pourtant est si nécessaire. Mieux 
vaut admettre que le prétérit des autres langues n’y 
a été introduit que postérieurement à la séparation 
de la souche assyrienne et des autres branches de 
la race de Sem. 

1 o/i. Deux verbes seulement, < tenir », et 
U porter » , se montrent, dans les textes des Achémé- 
nides , sous des formes qui pourraient passer pour 
des prétérits. Ainsi l’on trouve «ils tinrent», et 
u:^>«ils portent». Mais ces deux exemples seuls, 
tirés au surplus de textes rédigés par les rois perses, 
ne sauraient infirmer la régie générale , et nou5 déci- • 
der à ne pas regarder ces formes comme des anomalies. 

1 o 5 . Le futur ou aoriste, formé comme dans les 
autres idiomes sémitiques, sert à exprimer le passé. 

10?. C’est de l’aoriste que se forme l’impératif 
à la 2" personne, et le précatff à la 3". Ce dernier 
a pour lettre caractéristique un ^ commençant. 

107. L’infinitil se forme également de l’aoriste. 

;; il y a des noms d’act on féminins formés par 
n suffixe. i 
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io8* Le participe indique ordinairement le pré- 
sent; pourtant dans le style lapidaire il se prend 
aussi dans le sens d’un participe passé. 

DES VOIX. 

109. L’assyrien a cinq voix principales y dont pro- 
viennent quatre voix secondaires. 

Les cinq voix principales des trilitères sont : 

Le kal, la voix simple; par exemple, 

Le paël, formé par le redoublement du V; par exemple, 

Le shaphel, produit par un V initial; par exemp. 

Le aphel, caractérisé par un K préposé ; par exemp. 

Le niphal, commençant par un pftr exemple, 

Le niphal a généralement une notion passive; les 
paël, shaphel et aphel impliquent l’idée factitive, 
comme les piël et hiphil en hébreu. 

110. Des quatre premières voix se forment quatre 
autres par l’interposition d’im n entre les première 
et seconde lettres. Toutes ces formes dérivées sem- 
blent impliquer une idée passive et intransitive. 
Dans beaucoup de cas, pourtant, cette notion pri- 
mitive s’est perdue; dans d’autres, elle est évidente. 

Le niphal, qui renferme, comme le niphal hébreu 
et la septième voix arabe , l’idée du passif, n’a pas de 
forme dérivée par la raison que nous venons d’in- 
diquer. 

Il se trouve pourtant dans les syllabaires et daias 
les textes les plus anciens des traces d’un ütaphal 
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(les verbes trilitères, foriné par le n insér(^ entre 
le : du niphal et la première consonne. 11 serait 
formé ordinairement 

On peut citer comme ittaphal les formes de fins- 
cription de Tiglatpileser I®' (vers laSo avant J. C.) 
npDDN (col. VII, î. 3 o), et d autres. 

111. Quant aux quadriiitères , le kal ou palel 
forme aussi un iphtalel qui est peu usité. 

Une voix analogue au niphal semble remplacer 
les autres voix; nous la nommerons niphalcl; un 
exemple est : II se trouve aussi une forme 

dérivée, Y ittaplialel , analogue à Yitiaphal; par exem- 
ple, npbpnx. isÿipri'»., etc. 

112. Les neuf voix usitées dans les verbes trili- 
teres qui nous regardent avant tout dans les textes 
assyriens sont donc : 

Le kal; par exemple, dVss? «être entier, finir ». 

J^'iphieal; par exemple, «être fini». 

Lepacl; par exemple, «rendre entier, acQomplir, 
terminer, sauver ». 

Ij'iphia'al; par exemple, ûPni!; «être porté à rendre en-* 
lier, exécuter». 

Le Jiaphel; par exemple, «absoudre, pacifier». 

Vislaphal; par exemple, « être pacifié ». 

L'aphel; par exemple, « achever ». 

Litaphal: par exemple, « être achevé ». 

Le niphal; par exemple, « être fini ». 

Il est bien eptendu qu il n y a pas de verbe qui 
présente des exemples pour ces neuf voix. Vaphel 
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est asse® rare ; ïitaphal n est connu que dans très- 

peu d’applications. 

1 i3. Quoique nous ayons essayé de donner la 
signification de ces neuf conjugaisons , le lecteur doit 
savoir que souvent l’idée primitive du verbe acquiert , 
en assyrien, comme dans toutes les langues, des 
acceptions très-différentes par son passage d’une voix 
à une autre. 


ARTICLE IL 

CONJUGAISON DES VOIX EN GÉNÉRAL. 

J 1 4. L’aoriste de toutes les voix suit la conjugai- 
son suivante ^ : 


Singulier. Tluriel. 


i'* personne. 


i'® personne. "3 

2 ® pcrs. masculin. ' 

‘n 

2® pers. masculin. {J)rn 

2 ® pers. féminin. 


2® pers. féminin. (})î<”n 

3® pers. masculin. 


3* pers. masculin. 

3® pers. féminin. 

• 

’n 

3® pers. féminin. (J)Kp* 


‘ Voici les formes verbales trouvées dans les inscriptions tri- 
lingues, avec la trackiction perse, toutes les fois quVlle se trouve : 

i'® pers. sing. kal. almnavam «je fis», a^arbâyam 

«je pris», dârayâmij «je tiens», akmavam «je fis», 

ahavam « je finî »^ avâzanum « je tuai » , 

asiyavam « j’aüai». l'pht. pri^K» akunavam « je fis » 

(Si o), «arapam je marchai», z adiyâmiy 

« jTnaplore», ipnçx ha^maiakhmiy « je m eflorçais » , 
sayam «j'envoyai». Paël. '’SpN al hakam «^jp dis», “1^* b® f'id- 
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La dernière lettre , quand mêmp elle est quiescente 
des verbes entiers , est , dans récriture anarienne , sou* 
vent marquée par une syllabe se terminant en voyelle ; 
par exemple, peut être écrit ik-su ad, ik-sa-da, 
aussi ik-su-dav {ik-sa-dam) , même fautivement ik- 

vro ». Iphtaai. DpSK (ifjarbâjam « je pris » , patiyâvahaiy 

((j’invoquai ». Shapbel. «je fis suivre». Istaplial. 

akunavam «je fis», niyasâdayam j'établis». 

2 * pers. sing. masc. Kal. ’ipn vainâhy «tu vois», unn ià. Paël. 
«tu élèves», '’Spri niâniyâhya «tu opines», JODH apaffau- 
dayâhy «tu recèles», JODH kshnaçâhy «tu reconnais.» * 

3® pers. sing. masc. Kal. y*!©*» adnrutiya «il mentit», 
alamaus i.i\ fit», «il voulut», nipidam akunaas «il 

inscrivit», ada «il Créa», frâisay a «il envoya», 

(de parâbara «il enleva», D3'» adinâ «il prit», pj'» «il 

donna», a^au6a/« «il appela», viyaka « ii détruisit», 
ordonna», avdz'a « il tua » , TP’» «il fut», Ipht. 

pn^*’ aimnaüs i^W fit», alarça «il craignit», h^mi- 

ihriya abat a «il se révolta», a^arhdya «il prit», IpriD'^ frà- 

bara «il confia», '^jpri'’ «il alla» , IDIÎ'’ ( ? peut-être niphai bu iph- * 
leaî ) upaçtâm abara «il aida». Paël. yiD’’ ^st altéré», '’pp'» 
//tâ/ij « il dit » , adrashmau «\\ os'A'st y «il fait mentir». 

Iphtnal. y'^nÇ’’ (iduraziya «il mentit», ‘Ipri'' hamitkriyam dktt- 
naus « il rendit rebelle » ,, agarhâya « il prit » , SîH'' « il tomba » , 
adâ «il donna». Nipbal. >3p'^ çtliahya tti\' lui âht) , «il 

est connu». 11. NIDn’’ iidapaiatâ & l\ s’insurgea». Istapbal. 

«il acheva ». 

3®pers. sing, fém. (de hnmithriya ahavci «elle »€ . «ré- 

volta». 
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sad-du. Ces manières d’écrire rappellent un ancien 
état de la langue qui présentait , comme l’arabe , les 

i" pcrs. plur. ipht. tJtanyJ ahumma .nous fîmes», 1302?^ 

viyatarâma « nous franchîmes ». 

3® pcrs. piur. masc. kal. asiyam ails allèrent», 

acjarbâya fils prirent», p'iD'' avaina «ils virent parâitâ 
«ils s’assemblèrent» , «P abava «ils furent». Ipht. hami- 

ihnyâ abava «ils se révoltèrent», asiyava «ils marchèrent», 

o^bamwa «ils firent ».• Paël. amânaya «ils attendi- 
rent», «ils obéissent» , (?) ISnD*' «ils attaquent» , «ils 

endommagent», îliDD’’ hhsnaçâhtiy acpiih reconnaissent». 

3® pers. plur. fém. NN'lp'' «elles invoquent», patiyâisha 

«elles obéirent», 

Précatif sing. *12^^ pâtuv «qu’il protège», mVcantuî;« qu'il 

maudisse». Ipht. dadâtuv «qu’il donne». Paël. z'ad' 

iiautuv «qu’il bénisse». 

Jdur. kal. pâhtuv « qu’ils protègent » , drahgam hiyâ 

« qu’ils soient longs ( sc. T]'’P'' tes jours » ). 

Impér. sing. kal. "}DN didiy «vois», z'adiy «frappe», 
pafwiciij « marche » , /mrçd «demande». Paël. T]p «soutiens». 

Plur. fém. paraitâ «marchez», 50^1 ta « frappez ». 

Infinitif. kal. «ipt^taua « écrire » , «marcher», ^'2^* 

/fttrtana «faire ». Paël. np^ «perdition». 

Participes. Kal. «demeurant», «servant», n’'P 

«mort». Passif, ’lj''! «tué». ïphteal. Jramâlar « dominant ». 

Niplial. riDîîp «pris». * • 

Pluriel, «rebelles», «vivants». 

Les inscriptions indépendantes fournissent des formes ^ rinfini; 
élfcs suppléent à celles <jni ne se lisent pas dans les textes des Aché- 
mériides, telles que les féminins de la seconde personne en , 
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diUérentes formes de laoriste, se terminant en u* 
en a et en arma y ou probablement amma [avva) en 
assyrien. 

J. KAL. 

i i5. Au kaly la voyelle caractéristique de la se- 
conde syllabe de 1 aoriste est ordinairement v, plus 
rarement a et i. 

Voici dos exemples des trois formes : “idî «se sou- 
venir», m'a «prendre)^, et yn*) «inonder». 

/ r" pers. IDTN nssK 

^ 12 “ pers. m. iDîn man yhnn 

I J 2 “ pers. f, nDîn '•riiasn 

ai ' * * ■ • • * 

^ J 3” pers. m. mv yn"}'î 

\ 3* pers. t\ iDTn nn^n » ynin 

(})î)n?yin 
(pKnD^fn 
(pinnr 
(pNn?3f''. 

Le dialecte babylonien forme souvent la première 
personne par N , surtout quand la voyelle du y est i; 
nous lisons, par exemple, p:Dÿ. 

Les verbes vd ont généralement i pour voyelle 
motrice de la lettré servile; par exemple, 

conformes au. génie des autres iangucs sémitiques. (Voir Eœpédit 
de Mesop, n , iiv. IIÏ, chap. iv.) 

30 


yn-)a 

(pNsnnn 


pers. ipU 

i 2 ''pers. m. (p'IlDTD 

^2“ pers. f. (pK'lDÎP 

I 3* pers. m. (pnpr. 

3' pers. f. ipN'ipp 


XV. 
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Les formes du pluriel avec le ] final son! moins 
usitées. 

1 i6. L’impératif se forme de l’aoriste de la ma 
nière suivante^ : 

ynnS 
id. 

Le féminin au singulier, ainsi que le pluriel dos 
deux genres, peut conserver la voyelle du r, et 
l’on peut dire aussi nDî» etc. 

Par suite d’une anomalie, le féminin de la ftoi- 
sièine personne est semblable au masculin. Les formes 
régulières devraient elre riDsnV Vnir**?. (Voir 

les formes du caillou de Michaux '’iri'iS, etc.) 

117. Les verbes commençant par un 3 , l’assimi- 
lent généralement à la syllabe suivante, et forment 
DDK. |1K. au lieu de dd:k. (Voir les 
§§ 1 7 1-1 76.) 

* Queiquefoîs rimpéralil' rççoit un paragogique et se fbrm(‘ 
alors KUDS» Kîin*)* L® m^me crémept est plus rare pour 

le pri^'catif. 


/ 2 *^ pers. m. 

npj 

nns 

j 2 " pers. f. 

’IDT 

• : \ 


j 3" pers. m. 



3® pers. f. 

id. 

id. 

i 2 ® pers. m. 

nDî 

t \ 

m 

inn? 

1 2 " pers. f. 

«•IDÎ 

kd:}? 

1 3® pers. m. 

nstb 

s : * 


3® pers. f. 

NnDi'j 

T \ • 1 
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118. La forme de rinfmitif n’est pas constante, 
elle se fait en plus rarement et h^p. 

Nous citons npu nns, yni^ iiûü* çrfny, a côté de 
“iii. Quant à l’état emphatique, voir S â6. 

Les formes féminines ajoutent un n ; par exemple , 
n'iDT, état emphatique Nn^Dî, etc. 

1 1 9. Le participe se forme en Syjp (^ys) ^ comme 
en arabe; quelquefois la longueur de la première 
syllabe est indiquée dans l’écritiue cunéiforme. Les 
formes des états simples et emphatiques (S 54 ) sont : 



MASCULIN. 

FÉMININ. 

J 1 

[ 

J ( 

§0 ^ 
1 

I 

[ '■ ^ 

.1 j Nn")D3 

C/i \ • T 

rs ] 

1 

« ( 

1 

^ 1 

\ T ‘ r 

i ] Nri*;)?: • 

Le pluriel masculin en n* subsiste également 


par exemple, «les rebelles», ninp «qui envi- 
ronnent». 

Nous n’avons pas rencontré, dans les verbes en- 
tiers du moins, une trace quelconque des participes 
passifs, tels que ^lyD et 

120. Les verbes commençant par un y changent 
la forme Syç» en Vyç; par exemple, C^sy «qni fait». 

121. C’est parmi les anomalies, ou plutôt parmi 

les solécisihes, qu’il faut ranger plusieurs précatîfs 
commençant par b; p. ex. iP^b pour La pre- 

^ Très-fréquemment , yn'l , » etc. 
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imière forme se trouve dans quelques inscriptions 
plus récentes, et présente l’inconvénient de pouvoir 
être confondue avec les formes analogues de VapheL 
Nous parlerons des verbes irréguliers et défectifs 
à leur place. 


II. IPHTEAL. 

Cette voix se forme du kal par l’insertion 
d’un n après la première consonne; elle implique 
une notion intransitive dans la majorité des cas, 
quoiqu^’ellc ait quelquefois, comme le nipJialhèhreUj 
une acception assez semblable à celle du kal, 

1 9. 3. Il y a deux formes principales de cette voix : 
l’une est celle qui est la plus régulière; l’autre 

bvnD), qui a lieu surtout pour les verbes qui, au kaly 
ont i; par exemple , , aoriste , ipAt. 'Ipnçv nnî? 

aor. ipht, Le verbe u faire )>, aor. 

a irrégulièrement tÿDn:p'î. 

12 4. Voici, du reste, un paradigme complet de 
l’aoricte et de l’impératif de Viphtealy ainsi que de fin 
finitif et du participe. 



aobiste. 



'i"pers. .‘n'jriÜN 



i 2* pers. m. D^ruÿp 


1, ^ 

2'* pers. f. 

npriDn 

«Z 1 

1 3* pers. m. 

■’POP'! 


3 * pers. f. 
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AORISTE. 

i"pers. nVnçlJ 
2“ pers. m.' 

2* pers. f. 

3 * pers. m. 

3' pers. f. 

IMPÉRAl’IP. 

2® pers. m. 

2® pers. f. * ‘'P^ri^ 

3* pers. 

2® pers. ni. 

2* pers. f. i<übï)p 
3" pers. m. ! 

3“ pers. f. 

INFINITIF. 

ni]?nD» ij^nD ripVri?;. □‘7niÿ 

PARTICIPE. 

12 5 . Dans toutes les formes de faoriste et du 
précatif où le b n est pas quiescent, la voyelle du 
peut être supprimée. Ainsi au lieu de •'pbntl^n» npnsn. 

^ Nous n indiquons, ni ici ni plus loin, les formes augmentées 
du J paragogique. 



ipriD 

npnp 

ipî'?'? 

npnD 

î<7î!i?9 

npnç'? 



np.nçn 

NTpriçri 

npnp’ 
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npnsn.elc. on peut dire ‘'p|?nrÿr). nîjpDr)’ 
npnçn* 

De même, le précatif paragogique se dit 

1^6. La vocalisation de cette voix, comme de 
presque toutes les autres, est assez variable. Ti^ès-fré- 
quemment la voyelle du préfixe est tt, et celle de la 
seconde radicale i; ainsi on trouve quelquefois ipnçK* 
iprpri. ipnsj» etc., 

Quelquefois le n semble être remplacé par un i 
ou un lû; par exemple, 

Ces fluctuations sont plutôt occasionnées par l’eu- 
phonie quelles ne suivent une règle certaine ; il y a 
également eu des variations provinciales , d’autres 
proviennent de la dilférence des époques. Elles n’ont 
toutefois lieu que quand il n’est pas possible de se 
méprendre sur la valeur grammaticale de la forme ; 
tandis que l’impératif et l’infinitif sont toujours ex- 
primés d’une même manière fixe et certaine. 

1 2y. Il existe des noms d’agents dérivés de i'rpJi 
teal, qüi ont généralement la forme rareipenl 
celle de ‘7yr)P; nous citons dominateur ’» , 

n^nç U adorateur et adoration )) , u possession )> 

(inf.),ij?nD «qui se confie, bon», lÿpnv «qui agit ^ », 
etc. (Voir É. A. p. 26, i 5 o; E. ikf. p. 2 ü3.) 

On rencontre aussi des formes féminines; par 
exemple, np^nn. * • 

128. Quand la première lettre de la racine est 

’ Ges deux derniers lcrmes snnt dev<^nus des titres royaux. Le 
[)remier traduit daus le texte de le perse (hjadiâ de 

à(jantnr) « soueieux 
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T. jî, T, le n servile s’assimile à ces'iettres; par exem- 
ple , de nas , on fait nas^ 

^at aap, 

njT njT, 

T • • 

Quelquefois le même cas a lieu pour le o; ainsi 
on trouve pour »]anps. (Même dans les 
textes de Sardanapale III et de Sdmanassar IIP.) 

Nous verrons qu’une assimilation en sens inverse 
a lieu pour les verbes 33, {Jb et ns ^7®)- 

129. Le n reparaît à l’impératif et à l’inlinitif; 
ainsi l’on dira Nans, nans, aarit, quoique des formes 
comme inop (syllabaires) dénotent la possibilité de 
termes tels que rasï. aan. (Voir pourtant S 222.) 

Pour le changement de ü en des verbes ü'b > 
voir Yiphtaal (§ 1/12). 


lll. FAËL, 

, i 3 o. Le paèl se forme par le redoublement de 
la seconde radicale; il donne, dans la grande majo- 
rité des cas, une acception transitive au verbe -(‘par 
exemple, aaj «être ennemi», ” 13 J a attaquer», yts 
« mentir » , yis « faire mentir.» , « voir » , "iD 3 « faire 

voir», nap «s’appeler», nap «prononcer».* 

Le paël est, avec le shaphel, la voix la plus usitée 
en assyrien. 

} Par exemple, clans les inscriptions de la stèle du père et de 
robélisqùc'^du fils. 



Piiyiei. ' Singulier PlimcL Singulier. 
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I 3 1 . En voici ‘la conjugaison ; 




AORISTE. 


/ 1 *^ pers. 


qWn 

1 

pers. m. 

- - V 

oWr 

J 2" 

pers. f. 

. — ^ 

"•v^pr 


pers. m. 



[ 

pers. f. 

■)3Jn 

“ - s 

oWn 


pers. 

- ' V 


i 

pers. m. 

1*13311 

V 

iDVtÿn 

1 2* 

pers. f. 

X~l33n 

— \ 

KDVün 

/ 

pers. m. 


idW> 

I 3- 

pers. f. 

T S. 



‘ 

IMPÉRATIF. 



pers. m. 


0*7 îÿ 

- \ 

; 2" 
\ 

pers. f. 

* - 

'vbp 

[3« 

pers. 


D^pb 


pers. 111 . 

1-)33 1 

^vbp 


pers. f. 

«■13? 

ND'7E> 

ï * -V 


pers. m. 

1'’33'? 

idVe?’? 

r 3*’ 

pers. f. 





INFINITIF. 





PARTfcIPE. 

DVtyr 
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132. La contraction doint nous avpns parlé au 

S 1 aS , au sujet de Viphteal, se trouve ^ssi dans le 
paëly mais plus rarement. On pourra dire, à la ri- 
gueur, pour mais on ne rencontre pas 

souvent de telles formes. 

1 33. La fluctuation des voyelles motrices du pré- 

fixe servile et de la seconde radicale est également 
constatée pour le paëL A Ninive , la forme la plus usi - 
tée est etc. Pour la r^peisonne, il ny a pres- 
que jamais de formes autres que ou dWk. 

134. La voyelle motrice de la première radicale 
est presque toujours a, rarement i, excepté dans les 
verbes i?F) et yv et quelques défectifs, et a ne se 
rencontre que dans les racines dont la seconde ra- 
dicale est l; par exemple, 

135. En revanche, la règle la plus rigoureuse 

préside à la distinction de l’infinitif et de l’im- 
pératif [É, d.p. i85, i86;E,M.p. 237 , 3oo, 
83^ et ailleurs.) Ce dernier reçoit quelquefois un in- 
(Tément; par exemple : {E, M. Il, p. 

Quelquefois on trouve aussi des formes féminines 
de riiifmiüf du paël, comme des autres voix, tels 
sorilnnniî; ri'iDp, état emphat. Kn'inx» ,* etc. 

136. Les lettres i et n, dans la seconde place, 
peuvent toujours être redoublées ; par exemple , yppN 
uie fis mentir», 

I 37 . articulations y. n. x. comme en hébreu, 
lie peuvent être redoublées. Ainsi l’on dit caysD’ 
ÎJISN. nnp’., etc. • 

I 3 S, Quelquefois on néglige le redoublement, sur- 
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tout dans les inscriptions plus antiques. Le prisme de 
Tiglatpileseir T" (vers i îSo) n exprime souvent que les 
simples consonnes; le caillou de Michaux les rend 
redoublées dans un passage parallèle. Les p» î:?. n» 
ne subissent pas toujours la répétition ; par exemple , 
on lit « qui mord » (nom d’un chien de Sarda- 
napale V), pour piît* pour entassai », 

que fournissent d’autres passages; mais ce ne sont 
là que des cas très-isolçs, et il suffit de les regarder 
comme des anomalies du paél, sans supposer l’exis- 
tence, en assyrien, d’une voix comparable à la troi- 
sième conjugaison des Arabes. 

iSq. Quelques verbes commençant par une na- 
sale remplacent le redoublement de la seconde ra- 
dicale, quand celle-ci est une muette, par sa nasale 
correspondante ; par exemple , au lieu de îCWJ , on lit 
K3 Djv(K. 197, inscr. de Londres, col. 1, 1 . Sy), au 
lieu de npr (caillou de Michaux, col. 3 , 1 . 1 ). 
Ce sont là de véritables anomalies, qu’on poulrait 
appeler des chalddismes ; car la langue chaldaïque se 
permet de pareilles insertions. 

IV. IPHTAAL. 

i 4 o. Viphtaal se forme du paël par f intercala- 
tion d’un n entre les première et seconde radicales. 
Ainsi de se forûie de ipnçj. 

Cette voix , particulière à l’assyrien , ^ressemble , 
en apparence , au hitpaël de vi^rbes hébreux coinmcn 
çantpar une sifflante, et qui, seuls dans ce cas, met 
tent le n servileentre les prenuère el seconde lettres. 
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Nous lavons nommé iphtaal, pour le distinguer 
de l'iphieal, formé du kah 

i/ii. Viphtaal est la voix moyenne du paëly et 
comme cette voix a souvent une notion factitive, il 
s ensuit que Yiphtaal n’a fréquemment que la notion 
du kal renforcée; par exemple, '(marcher», 
paël "jVn (( faire marcher», iphtaal “jVnK « être poussé 
à marcher, ambalare)). Ainsi, le kal et ï iphtaal ptî? 
et niûD et itsnDN, et)vont presque les mêmes 

acceptions. 

i[i2. Dans la langue des inscriptions, les deux 
voix à'iphleal et iViphtaal se confondent, de sorte que 
souvent la première est mise à tort pour la seconde. 
Toutes les dexix ont, du reste, les mêmes règles 
euphoniques. Ainsrlréquemment le t*, comme pre- 
mière radicale, devient b devant le n servile. On 
peut dire et «je lis », comme à ïipliteal 

et «j’envoyai», î)yn^> et 

Les formes en It^ont de préférence «pour voyelle 
servile; par exemple, « je subjuguai » , fleïûVc^., 

(Tigi. V\ pr. coi. IV, l àj\) ' • * 

i/i 3 . Les règles exposées pour Yiphtcal au sujet 
4 es lettres 22» î. i et D (voy. 128, l sont égale- 
uient valables à l’endroit de YiplitaaL Ainsi on ne 
dira pas 'lüni'], mais 

etc. Nous ne connaissons, jusqu’ici , pas 
{l’exemples^ de l’élision du n de Yiphtaal dans les 
verbes DD; le d quelquefoiij est changé en h, 

\/xl{, Voici les paradigmes de Yiphtaal : 
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AORISTE. 

1 " per 8. 

ïintÿK 

itarDX 1 

2 “ pers. m. 

pn^n 

• - : V 

2 * pers. f. 

pineln 

ncsrisn 

3" pers. m. 

î?r!'Ç^1 

ntanD*» 

‘"SS 

3* pers. f. 

priEln 

i T^nDn 

. - 1 \ 

1 ** pers. 


npriD: 

2 ® pers. m. 

«Inçin 

npnçn 

2 * pers. f. 


Kipnçn 

3® pers. lû. 


• - 5 \ 

3® pers. f. 

RpIIÇl’ 

IMPÉRATIF. 

KltÛDD'’ 

T • - ; 

a" pers. in. 


? npnp 

3® pers. 


“)îonp‘? 

3‘ pers. m. 

ipnEiV 

1 

3“ pers. f. 

INFINITIF. 



}3n^ ? npnD 

participe. 

ï/i5. La seconde personne de i’impératif et i’in* 
finitif n étant jusqu’ici reconnus nulle jjart, nous 
en ignorons encore les véritables formes; celles 
que nous avons choisies sont lorrnécs selon l’analo- 
E. p. 12 1. 
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gie ; mais il est possible que Viphtaal se servît ordi- 
nairement des mêmes modes que YiphteaL 

ili 6 - Il y a ici, comme dans le paéZ, des fluctua- 
tions dans la vocalisation de la lettre personnelle et 
du y ; ainsi on trouve de îTî ^ 

ilij, La voyelle motrice du n servile est gé- 
néralement a; dans les verbes yD» on trouve sou- 
vent ï; par exemple , pnnvv 

i/i8. Les contraction^^VfJ|Lle nous avons signalées 
aux §§128 et 182 sont plus rréqucnlcs dans Yiplitaal 
que dans le paël. Le redoublement de la seconde 
radicale se perd dans ce cas. Ainsi l’on peut dire 
pour ^ 

1^9. Ces contractions sont surtout fréquentes 
lorsqu’un suffî^^e se joint au verbe; ainsi on trouve 
pour impugnantes eurriy pour 

"ïülDX’l, protegit nos etc. 


V. SHAPHEL. 

I 5 O. Le shaphel se forme par un 'ü prothétique 
par exemple, de ^DD dérive “(DDi:;, de 
de y etc. 

i 5 i. Cette voix implique, comme ‘le hiphil de 
1 hébreu et le shaphel de l’araméen, une notion 
essentiellement yact/tzrc et.oaasaie^; par exemple, 

* ^ Cette racine bizarre est bien constatée; par exemple, caillou 
de Michaux, col. Il, 1. 9; prisme jde Tigl. l®^ col. III, 1. 5o. 

^ Il y a en assyrien un bon nombre de racines commençant par 
et usitées au /ra?f et qui, dans le principe, sont des formations de 
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(( s'asseoir n , «asseoir, poser n, ü:h «vê- 
tir » , « faire vêtir, faire que quelque chose soit 

revêtue » , m:; « faire » , ü2W « faire faire )> , « ac- 

corder w , prc?« faire que quelqu’un accorde quelque 
chose, s’adresser à quelqu’un», «être dévasté», 
« dévaster, déclarer la guerre » , etc. 

, 1 52. Le thaphel est, avec le paël, la voix la plus 
usitée de la langue assyrienne et celle qu’on peut le 
plus facilement reconna|^é. 

i53. Nous parlerons plus tard des verbes 
qui élident le J en redoublant la seconde radicale; 
quelquefois on peut ain^i douter si une forme don- 
née est un paël de ou un shaphel de 
I 5/|. Voici les flexions les plus usitées . 


1^' pers. 

AORISTE. 


2*^ pers. ni. 



2' pers. f. 

'pjhPn 

^DDDlÿn 

S" pers. m. 

mbP' 

- : - % 


3 “ pers. f. 


ijDtpeJn 

’ pers. 



2*’ pers. m. 


ISCDEJn 

2" pers. f. 

NsJabün 

1 - : - \ 

N‘DDDt!^n 

T ■ ; ” \ 

3 ® pers. m. 


IDOpUf’ 

3 ® pers. f. 

Nefa'jB?'' 

iODVP' 


shaphel de racines défectives. Nou» citons « faire », de p « être » ; 

fl accorder » , de *, « détruire » , de niDD ; DpC?, “ sou- 

lever», de Dp i fl abaisser», àe. vp aêtre cturbé». 
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IMPERATIF. 

* 

' 2 * pers. m. 

ÿhbv> 

• ! \ 


1 2 "" pers. f. 


’DDOtÿ 

• • : N 

1 3® pers. 



[ 2 “ pers. m. 


«DDtt* 

• W V 

\ 2 " pefs. f. 


N3DDlÿ 

r ' ; \ 

\ 3* pers. m. 

lüa’îçl'? 

ODPÇI ‘7 

f 3" pers. f. 


NSDDÇl'? 


INFINITIF. 

nüa'jEf, Cia*?!»- naoDei.iDDüi 

1>ARTIG1PE. 

^2)pp IPP^D 

i55. Les formés commençant par une voyelle 
autre que u sont très-rares. Quant aux voyelles mo- 
trices du ^ caractéristique , on trouve i dans les ra- 
cines vs; par exemple, on dit "ipyç^K» 

nvç/x. Quelques verbes'ont u; par exemple, nt:. 
sh. (Bisouloun, 1 . 3/i ). 

On élide quelquefois le V, et fon dit TîlÿiJ. 

1 56. L’impératif et finfinitif ont toujours leurs 
formes régulières; on dira à l’impératif 

et à l’infinitif îÿnvîÿ, lüviÿ, 

157 . La contraction dont il a été question aux 
§§ 1 25 , 1 32 et 1 /j 8 , s’elTectiie rarement au shaphel, 

‘ L’infinitif se distingue de Timpéralüf comme au paël; rinfinitif 
a toujoms 5^31^ 1 l’impératif ( É. A. p. 1 Sg , 1 67, 1 6 g ; E. M. 

p. 3oi‘, 338 , 3/i 2 ). 
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excepté pour les impératifs paragogiqucs des verbes 

VD, Ainsi on écrit suhsà pmir ^ contracté de 

{E. M. t. Il , p. 3 1 7). 

i 58 . Elle a rarement lieu dans dantres cas, 
quand même un suffixe vient allonger le verbe, et 
l’on dit sans changer, etc. 

VL ISTA_PHAL. 

iSg. L istaphal, qui répond èiVistaphal araméen 
et à la dixième conjugaison arabe, se forme en pré 
posant ot; au verbe. Dans l’origine, Yisinphal est le 
passif du sliaphel, et a, en cette qualité, souvent la 
signification renforcée du haL Quelquefois il con- 
serve son acception active; dans d’autres cas, la no- 
tion première est modifiée. 

i( 3 o. La loi phonétique, qui change en h le V 
devant un n, livit quelquefois du un bvDnSx. 

Ce changement n’a lieu, bipn entendu, que lorsqiu' 
le ü précède le n immédiatement, et n’en est pas sé- 
paré par une voyelle. 

Ainsi l’on trouve qui au- 

ront à l.’irnpératif 

161. L’emploi de cette voix est assez restreint, d’a- 
bord à cause de sa longueur, surtout pour les verbes 
entiers. En voici deux. paradigmes; mais nous ne 
mettons que les formes commençant par st, aux- 

‘ participe de Viphiàal.Pt sont des épithètes 

du dieu Nebo. 
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quelles le lecteur pourra substituer celles en It, dont 
nous venons de parler : 

AOBISTE. 

i" pers. insneiK niçrçiN 

i 2' pers. m. nipnç^n 

^ ) 2 ” pers. 1. ''insriEir 'mpreln 

RI ‘ ' ■ • • * 

^ j 3’ pers. m. insriE?'’. ' nipnW’ 

3’ pers. f. insrœ^n niprç^n 

/ 

i”* pers. n*]pnç/a 

2 " pers. m. nnsrnçfn in'ipntÿr 

2* pers. f. î^’jnsn^n 
3" pers. m. 

3' pers. f, Knipn^*! 

IMPÉRATIF. 

; 2“ pers. m. 

I ) 2 ® pers, f. '•nipn^ 

• 3" pers. nipn^*? 

2 *^ pers. m. nri'ins^ inipn^ * 

2 ^ pers. f. Nnipn^ 

3® pers. m. =în;ipri^^ . 

3® pers. f. xnipnç^V 

INFINITIF. 

-in2fn^ ™ niün^ j 

•* PARTICIPE. 

insnt^p . nipnw 

* Ain^i l’on distingue l’impératif de l’infini- 

tif . (Cf. É. A, p. io4 , io5; E. M. p. 3o2, 3o4, 3i5, 337 .) 

x\. 2 A 


/ 
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La flexion de Yistaphal ne présente pas de règles 
spéciales. La voyelle de la lettre personnelle est 
souvent u, surtout dans les formes qui fournissent 
It; par exemple, 

VIL APIIEL ET ITAPHAL. 

1 6 2 .. Fai rarement constaté des exemples certains 
de Yaphel dans les verbes entiers ; mais il s en trouve 
dans les racines défective;^. Pour cette raison, je me 
borne à dire à cette place, que cette voix est iden- 
tique à Yaphel araméen, au hiphil hébreu, et à la 
quatrième conjugaison, arabe. 

i63. Quant à Yiiaphal bvBm, il se trouve dans 
quelques formes des syllabaires, telle que ; mais 
je ne me rappelle pas avoir vu de pareilles flexions 
dans les textes. Cette voix, comme celle de Yaphel, 
se forme des verbes défectifs , dont elle remplace 
quelquefois le kaL 

Nous en rendrons compte à sa place. 

i64* Il se peut que quelques formes do Yaphel 
des verbes entiers aient été méconnues et prises 
à tort pour des flexions du kal. Ainsi DniK ( inscr. 
de Londres, col. Il, 1. 17 ) pourrait otre un aphel, 
de même ( ihid. col. X, s. f. ); mais ces deux 

formes ne prouvent pas beaucoup, et il faut nous 
borner à déclarer qite. cette voix, si elle a jamais 
été employée en assyrien, est tombée en^lésuétude. 

Vlll. -NIPUAL. 

] 65. Le niphal se forme, en assyrien, comme le 
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niplial hébraïque et la septième forme arabe , par un 
3 préposé. Comme dans ces langues , cette voix est 
la manière régulière d’exprimer le passif du kaL 

Des formes rappelant, par le changement des 
voyelles, les modes hébraïque et arabe pour expri- 
mer la notion passive , se trouvent très-rarement; par 
exemple: «ils furent tués». .(Lay. pJ. XLIV, 

27 -) 

1 66. Le : caractéristique s’assimile , quand il finit 
la syllabe, à la première consonne de la racine , pré- 
cisément comme en hébreu. Ainsi Ton dit pour 

(( tu es engendré », uan; au lieu de « qu’il soit 
fait», püb, etc. 

167. Dans les cas où la natun de la première 
radicale n’en permet pas le redoublement, la lettre 
caractéristique est simplement élidée ; (ïans les ins- 
criptions plus récentes, on redouble irrégulièrement 
la seconde; par exemple, pour , si toutefois 
il n*ÿ a pas de faute dans la copie. (Voy. Nakch-i- 
Roustam ,1.11.) 

168. Voici le paradigme du niphal de ntOD «fen- 
dre ». 


AORISTE. 


j 1 "" pers. 

lîÛEiK 


r 

pers. 


l 2 " pers. m. 


?! 

[ 2 ^ 

pers. m. 

niûDn 

12 ' pers. f. 

niDEiri 

£ 1 

1 2‘ 

pers. f. 

Nitûsn 

J 3' pers, m. 


a# 1 

|3^ 

pers. m. 

ntpD^ 

1 3® p’ers. (. 



3* 

pers. f. 
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IMPÉRATIF. 


2 “ pers. m. 

lüBl' 

1 

' 2 * pers. m. 

nioçj 

2 ®pers. f. 



1 2 ® pers. f. 


3* pers. 


|< 

1 3* pers. m. 

nips'? 



S 1 

1 3" pers. f. 

xiaDV 

T • • “ 

INFINITIF. 

^tOS3 


PARTICIPE. 

lüBV 


1 69. Les flexions commençant par un u sont rares ; 
même l’impératif et l’infinitif n ont généralement pas 
les formes et 

lyo. Les contractions sont très-fréquentes; ainsi 
l’on trouve Kfjnp’' pour (inscr. des Taureaux, 
1. 83 ), pour etc. 

Au sujet de YiUaphal, voyez S i 1 o. Cette ancienne 
voix est formée du niplial, par l’assimilation du : au 
n ; paf exemple , ipprx pour itosniK , etc. 


REMARQUE. 

171. Des formations nominales (voir $29.2) nous 

autorisent à admettre l’existence d’anciennes con- 
jugaisons telles que le papel peapel 

‘?VE)VD,. et d’autres. 

ARTICLE 111. 

DES VÊRBES DÉFECTIFS. 

1. VERBES is. 

172. Les verbes dont le premier radical est a, 

' Ainsi se distingue D*7Di 
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assimilent cette lettre à la seconde de la racine, et 
en compensent la perte par le redoublement de cette 
seconde lettre partout où le 2 est quiescent. Mais 
dans tous les cas où le ^ est suivi d’une voyelle, la 
conjugaison est parfaitement régulière; par exemple, 
on dira 12*7 pour pour IDJI, etc.; mais on 

aura au niphal, mpacL 

Quelques verbes peuvent rejeter le : à limpé 
ratif, en le formant du futur; par exemple, de 
a protéger )) , on fait “lîiN u protège » , pour iSî , formé 
de 12'' , etc. 

1 73. Plusieurs verbes conservent le :î dons tous 
les cas; par exemple, iîû:i forme celte meme 
racine conserve la première lettre, également en 
hébreu. On lit ainsi lir à Persépolis , mais p'» à Ninive. 

17/1. Le verbe K 3 : ((annoncer» peilil, ou élider 
la lettre ou la changer en D; ainsi on dit K 3 N et 
NpDN, et Nnpî?p (voir S 1 Sg). 

•jyS. Cetl(" meme racine, ainsi que mi, repré- 
sente la particularité qu’ils redoublent au’ paël la 
seconde radicale (comme c’est la règle), et* qu’ils, 
peuvent remplacer le redoublement par un son na- 
sal; ainsi l’on dit NDpin (inscription de Ijondres, 
col. I, 1 . 2!)) pour NDin ((tu préconises», iiii’i (écrit 
nDi'’.) pour 'iir L 

176. Le paël est ordinairement régulier dans 
les verbes^iri. Voici les aulresvoix, delDi « se révol- 
ter» : 

’ Le prisme de Tiglatpileser 1®‘ (col. VIII, 1. 65) a Hi*', el le 
caillou de Michaux (col. 111, L 1 ), npi’». 
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AORISTE. 

IMPéRATIK. 

INFINITIF. 

PARTICIPE. 

Ral. 

-)3K 



^23 

Iphleal. 

"irjriK 



i2nD 
• • \ 

Iplitaal. 

“iDnK 

• - \ 


“)2n3 

s " \ 


Sliaphel. 

-)2C^K 

• - \ 


•% S 

-|D2fD 

• - \ 

Istâpha). 

-iDrtE^K 

• * î V 


i2nt!/* 


Niphal. 

"’22K 

^ 2 : 


1310 


II. VERMS KD» ''D* HD- 

i 7 7 . Ces trois catégories de racines se conjuguent 
en assyrien de la même manière. Nous avons déjà re- 
marqué que les verbes KD remplacent les racines de 
la même catégorie en arabe, comme les verbes hé- 
breux ^D el arabes ^ O. La seconde classe comprend 
les verbes qui commencent, efi hébreu el en arabe, 
par , et la troisième ne nous fournit, comme irrégu- 
lière, que la racine u aller », très-fréquemment 
employée. 

178. Les anomalies sont peu nombreuses : 

A ïiphteal et à Yiphtaal, la première lettre .s assi 
mile au n servile, qui se redouble ordinairement 
comme en arabe. 

Cette première lettre change fréquemment en i au 
shaphd et à YùtaphaL 

Elle sélide dans quelques cas, de sorte que le 
préfixe précède immédiatement la seconde [lettre de 
la racine. 
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Au niphalj le i peut être consei'vé dans tous les 
cas; par exemple : KTa*! wil fut craint». 

179. Le verbe remplace quelquefois la perte 
du n par le redoubJement du b ; ainsi l’on dit et 
et TjSn, et etc. L’impératif se forme 
régulièrement obn. Tj^ri. 

La voyelle du v est généralement i; mais on trouve 
aussi a et a; par exemple, 7 ipn\ 


Voici le verbe «engend 

rer ». 



AORISTE. 



i*"' pers. 


r*" pers. 


2 * pers. m. 

i 

2 “ pers. ni. 

nVn 

2 '’ pers. f. 


2 ® pers. f. 


3“ pers. m. 


3" pers. ni. 

nV’ 

?)" pers. L 

■’Vn 

3“ pers. f.’ 

Kl*?' 


IMPÉRATIF. 



2 " pers. m. 

nV 

2*’ pers. m. 


2 ' pers. f. 

n*? ^ 

2 *^ pers. f. 

f*!"? 

3" pers. 

1 

3“ pers. m. 

• nV*;- 



3" pers. f. 


INFINITIF. 

n'i‘7. i*?» 

FARTIClI^E. 

(iVd) 


La seconde forme du participe , qui ressemble à 
celle de ïaphelf est particulière à ces verbes. 

De même, la voyelle de la lettre personnelle 
étant souvent^un a, on pourrait prendre des formes 
pareilles pour un apliel^ si quelquefois la significa- 
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tion intransitive ne s y opposait pas; par exemple, 
c(je m’assis», lis «je descendis», etc. 

1 8o. Voici les autres voix des mêmes verbes : 


Iphleal. 


Paël. 


Iphtaal. 

Shaphel. 

Islaphal. 

Aphel. 

llaphai. 


NiphaL 


AORISTE. 

IMPÉRATIF. 

1 

i 



efpsK 

ttfÜK 
• \ 

QD^^C 

* \ -v 

QDn i 

* ^ 1 


! 


1 , iVrn 1 

\ • S 1 

1 ! 


j I*?» 

’^p'rips 

'ip'rip 

• \ 

I 2p ■ 


1 j 


j ■''?? : 

1 ou 




NT'JX 

\ • V 



INFINITIF. 

PARTICIPE. 


inriD 

~ - \ 

lino 

l^.np 

&ps 

Ü&KÜ 

- - \ 

aon 

DDHD 

' •. \ 


Tinp 



s^p 

xrtÿp 



,-)U?iritÿ 
% • 

izt'n&D 


2pp 

i 

3p'<nü 

l'?3 ’ 

1 ^ 

ou ^ 



1 

i NT'JD 


Nous prenons pour exemples les verbes qui se trou- 
vent dans les voix ci-dessus: l’iN (hébreu arabe 

:>j^) ((descendre», (hébreu arabe (j^\ ) 

U fonder », DDH (arabe ((glorifier», (hé- 
breu NX'») «sortir», (hébreu ((diriger». 

Les contractions sont permises dans cette classe 
de verbes, comme partout ailleurs. Aii^tsi l’on dit 
au lieu de « ils marchèrent ». 
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ni. VERBES 'IV, -«y (VERBES CONCAVES). 

1 8 1 . Les verbes de celte classe ne prennent pas 
en assyrien la place importante c|u ils occupent en 
hébreu et en arabe, et ils ny sont pas aussi nom- 
breux que dans ces langues. L’idiome assyrien subs- 
titue fréquemment aux verbes et des racines 

OU et et n^D. 

Le verbe est souvent reir. placé par ^d:î, et ainsi 
s’expliquent les racines composées de trois lettres 
identiques; par exemple, bbb* TTT , etc. 

182. Au kal, on redouble généralement la pre- 
mière radicale, comme en hébreu, pour compenser 
la perte de la lettn* du milieu. Les verbes ny font 
la meme chose; ainsi l’on dit pour “iniX 

Dans le meme passage on lit, par exemple, tantôt 
tantôt 133^ « qu’ils subsistent ». 

183. Le pacl n’cxiste pas, et nous ne nous sou- 

venons que de peu d’exemples (Viphteal ou d'iphtaal; 
mais nous rencontrons dans cette classe l'aphel et l’i- 
laphal, et meme ce dernier prend souvent la -place 
du paël et du sJiapheL ' 

Le niphal d’une racine ou se forme ordi- 
nairement de 

Il y a aussi des traces d’un pôle i{$ .87).. 

Ensuite ces verbes seuls orlt le participe d’accep- 
tion passivq au kal, comparable à l’hébreu au 
chaldaïque ^'•yp. 

i8/i. JNous prenons pour paradigme du kal les 
verbes p3 et ‘vin u être », et üW « poser». 
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AORISTE. 



Singulier. 


Pluriel. 

i” pers. 

DE^N nm 

\ - \ - 


i‘* pers. 

aÿi nnj pj 

2 “ pers. ni. 

etc. 'IDD 
\ “ 


2 * pers. œ. 

nnn 

2 * pers. f. 

nnn 

• \ ■ 

• \ - 

2 ® pers. f. 

Kinn KJiDn 

T \ - T - 

3" pers. m. 

nn*» 

s • 

î?’ 

3® pers. tu. 

nn> UD*» 

\ • 

3“ pers. f. 



3® pers. f. 




IMPÉRATIF. 



Singulier. 


Pluriel. 

2‘ pers. m. 

"in 

î= î 

2 ® pers. m. 

nn 

\ 

u" pers. f. 

nn 

• \ 

»? 1 

2 ® pers. f. 

K")n N3D 

T T 

3“ pers. 

"in*? 

Ib‘? 

3® pers. m. 

nn'? 133 '? 




3' pers. f. 

Nnn'7 Np"? 



INFINITIF. • 



nin* 

-on 

n?D* pD , 




PARTICIPES. 



Actif. 


Î1= 



Passif. 


r= 



Lfs verbes '’D se conjuguent de la même ma 
nicrc; par exemple, aor. cliK, imp. lÿ"), iuf. 

Des deux participes, le premier est la forme ac- 
tive, le second la forme passive; par exemple, "îin 
« tuant )) , '!p*i « tué ». 

Quelquefois le participe actif se forme , comme en 
arabe, enb^D; par exemple, on* 

i85. Nous connaissons de lïp/i^mües formes ilnv 
c( attestant » , de llV; ‘?nDk ou , de blD « ériger ». 
Souvent Viphteal sc forme coinmc des verbes 3D ’ 
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par exemple, c^DriN «je m’éloignai )>, de üid. La 
voyelle du n est généralement u. 

186. Il nous serait difficile de constater un exem- 
ple du niphal qui ne rentrât pas dans la règle don- 
née au § i 83 ; mais les voix suivantes se trouvent, 
de pi «juger», xin «venir», Dip «être debout» : 



AORISTE. 

IMPERATIF. 

INFINITIF. 

PARTICIPE. 





irtÿD 

Shapliel. 1 

1 • ■ ' 

1 


nvj 

• \ \ 

pe?D 

j 





Islaphal. < 

! • ■ ' ' 

1 NuntfN 

r - : \ 

• î \ 

Kantÿ 

\ : \ 

snnpü 


-IDK 

{~iDb) 

nri'anN 


Aphel. ] 
1 


• \ 

î? 


pD 


pnî« 



pnD 

Itaphal. 1 



• 



187. Des flexions particulières sont Kinx. 
qui représentent la forme paragogique ou de ïaphel , 
ou d une voix comparable au polel des Hébi’^ux. 

Les formes simples seraient dans ce cas ppK’ 
et effectivement on trouve encore piN et piD, 

Des formations nominales de ces verbes. rappel- 
lent un ancien ou ^dVjd; par exêmple, 1212 
p-npi, nan, jnr, etc. 

IV. VERBES nS. îh- 

^ 1 88. Ces verbes ne forment quune seule classe en 
assyrien, où il^ ne présentent pas, du reste, les nom- 
breuses anomalies des racines analogues en hébreu 
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et en arabe. li y a une grande incertitude au sujet de 
la troisième consonne, en assyrien, qui est tantôt 
a, tantôt i, u. Ainsi ïiplitaal de nai « donner » est 
ou IJT- UT; on dit Km. U3N- U3X «je fis». 

Cette flexion a le désavantage de former identi- 
quement le singulier et le pluriel ; par exemple , î3i;;n 
« tu dis » , pourra signifier aussi vous dites ; U?"; « est » , 
ou il fil, ou ils firent. 

Le participe du kal pourtant a presque tou- 
jours î, et au féminin n’; ainsi U3«quicrce))(père), 
féminin rU3, etc. 

189. Les suffixes vjerbaiix, qui nous occuperont 

tout à l’heure, exigent généralement la voyelle a; 
ainsi l’on ditKJsn. « tu as créé », mais tou- 

jours <( tu m’as créé». 

Ces verbes sont, au reste, assez réguliers, ce qui 
nous dispensera d’en donner la conjugaison , surtout 
apres les remarques que nous avons faites. 

Nous devons cependant mentionner une irrégula- 
rité du shapliel de ces verbes, qui est formé souvent 
par le redoublement du y et une transposition des 
voyelles. Ainsi, au lieu de on 

trouve 

Même ail niplialy Je y se trouve quelquefois redou- 
blé; par exemple, au lieu de 

1 90. Les verbes doublement défectifs sont rares, 
et il est souvent très-difficile de les transcrire; nous 
citons Nin* KT. nu, etc. 
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APPENDICE. 

DES RACINES QüADRILITÉRES. 

191. Nous avons déjà dit (S 101), quil y a peu 
de racines quadrilitères en assyrien. La plupart com- 
mencent par D; ainsi nous citons icriD» np^D» *ipDD» 
iirrnc» mpD- 

La lettre !D joue presque le rôle d'une lettre ser- 
vile, de sorte quon pourrait meme considérer ces 
racines comme formées de npS, etc. 

Les quatre voix des quadrilitères sont le kal ou 
le paleL Yiphtately le niplialel et Vittaplialel , exprimés 
parles lettres 

Les quadrilitères remplacent les autres voix par le 
niphalel; ainsi on lit rip^Di» rip^rv 7 ^ 1 ?% 

C’est du niphalel que se forme régulièrement 
ïittaphalcly dont il a déjà été question ati § 1 i 1 . On 
trouve ainsi np^DnK. 

La conjugaison suit celle des verbes trilitères. 
Les infinitifs sont np^D la forme des •impé- 

ratifs nous est inconnue. Les participes sont régu 
lièrement np’^^çp» np^pnçp» np^^çp. np^Dnp. • 

ARTICLE IV. 

% 

ORS SÜFFIXES'VERBAllX. 

192. Les suffixes verbaux s’ajoutent à la flexion, 
ou immédiateijaent, ou en intercalant la voyelle a 
ou C et en redoublant la consonne du suffixe. 
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Les formes simples et pleines sont : 

formes simples. formes pleines. 


Sing. 

i«p. 

Mascalin. 

T 

w- 

Féminin. 

Masculin. 

Féminin. 


a p. 

3"p. 





w: 



Ntÿ- 

Plur. 

i"p. 







î?‘ 


îr- 



2 p. 

w 




3-p. 



n2&: 

jp:< ni&: 



ou 

ou 

ou 

ou 


On trouve les suffixes verbaux simples presque 
toujours écrits sanu et sina, de sorte que nous ne 
sommes peut-ctrc pas autorisé à les transcrire par 
et , et qui! serait plus juste de les exprimer tou- 
jours par et HW. 

193 . Le suffixe, avec la voyelle intercalée i au 
lieu de a, ne se trouve qu’après les terminaisons finis- 
sant par une voyelle longue, par exemple ikkird inni 
(Bisoutoun, 1. ko), isrukü inni (cylindre de Sargon, 
1. 65 ) , où le i n’est mis que pour insister sur la pro- 
nonciation de la consonne redoublée après une 
voyelle longue. Nous transcrivons de pareilles formes 
et Quelquefois on élide le 1 de la 

troisième personne du pluriel devant ‘•r., et l’on dit 
(inscr. des portes de Khorsabad) où les pas- 

sages parallèlesdonnent,aYCcle suflixçde la troisième 
personne , u ils font confié ». 
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Le redoublement est quelquefois négligé, princi- 
palement dans les inscriptions plus antiques, 

i g l\. Les formes pleines s’emploient surtout pour 
dos causes euphoniques; elles sont fréquentes dans 
les flexions des verbes nV où h forme verbale finit 
par une voyelle; elles se voient presque toujours 
quand la *forme simple produirait une cacophonie. 
Ainsi Von dit : (N. R. 1 . 2/1 ) «je leur dis», 

au lieu de «il t’est connu» {ih. 1. 

2()), et non on dit «il les a donnés» 

(Bis.l. 96), parce que dans le dialecte de Babylone, 
du moins, on assimilerait, dans la forme sutfixée, 
le ] radical au ü servile, et l’on dirait au 

lieu de , comme on prononce ni^pçn (N. R. 

1. 27), au lieu de n^ç^:pî?n. 

En revanche, on dit winWH «je l’ai fait murer», 
^Dippn «tu Vas remis», etc. 

195. Les formes nyü et sont aussi fréquem- 
ment employées que et qui, comme l’on sait, 
sont seules en usage comme suffixes des substantifs. 

196. Voici un exemple de la formation la. plus 
usitée des suffixes verbaux : 


«il m’a mentiouné». 




«il nous a mentionnés») 


«il ta mentionné». (plDP) ppDr «R vous a mentionnés» 
« il ta mentionnée ». ( p")Dr ) ® mehtionnées » 

«il l’a mentionné». «il l^s a mentionnés», 

«il l’a mentionnée». «il les a mentionnées». 


Le sulfixe delà troisième personne au singulier se 
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raccourcit quelquefois en ^ simplement, quand le 
mot devient trop long avec la terminaison entière; 
ainsi l’on dit aussi bien que « qu’ils 

le placent». 

Ce raccourcissement a aussi lieu pour les subs- 
tantifs , ce que nous avons négligé de remarquer au 
§ 63 . 

1 9 y. Les contractions signalées en haut sont fré- 
quentes dans les flexions munies d’un suffixe. Il se 
trouve, par-ci par-là, quelques irrégularités que nous 
ne pouvons pas énumérer ici. 

chapitrf: vil 

1. DES ADVERBES. 

1 g8. La langue assyrienne connaît une désinence 
spécialement affectée aux adverbes formés de subs- 
tantifs ou d’adjectifs; c’est la terminaison 

La lettre est le reste du suffixe de la troisième 
personnne , employé dans un sens absolu ; par exem- 
ple, pour comparable à l’hébreu 

Nous choisissons, parmi beaucoup d’exemples, 
«grandement», «en haut», «en bas», 

tÿpü « bien », « entièrement » , ùtv « fortement » , 

«fortement», Dp'piÿ «jusqu’à la fin», 
«brillamment, ou d’une manière bigarrée»., 

«en étoile», «pour toujours», «comme 
dans une aire à blé », etc. 

199. Souvent la ternünaison est en t!^r , surtout 
quand l’adverbe implique une comparaison avec des 
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substantifs au pluriel; par exemple, «comme 
des collines » , « sur des barils en argile >> , 

U comme des montagnes», etc. 

‘200. L’assyrien forme , comme l’hébreu et l’arabe , 
des adverbes de l’accusatif avec la mimmarion; par 
exemple, D]d:: ? d’une manière couverte», on?*;) 
« grandement », « en prêtre ». 

De la meme classe sont 0*72^^ « auparavant » , 

201. D’autres adverbes Sont : 


«ici», 
«ailleurs». 
NîpN «airïsi». 

NDN «ainsi», 
«ensuile». 
«puis». 

"inp «auparavant». 
TT « de nouv<^;nu. » 


i iiüér. « dans ce 
KÇ*)' Jn) jour, employée 
i pourpi/?>» 

NDN « t omment ? » 


KDD « combien ? » 
1ND‘? «beaucoup». 
« beaucoup ». 


nsTip. «peu ». 

XP2 « ensemble ». * 


On peut encore considérer comme des adverbes 
certaines locutions formées par des substantifs mu- 
nis de suffixes ; par exemple , « leur complexe », 

c’est-à-dire « en totalité », Nlÿnnnp ]N ( à son aleptour) 
0 totalement », ]î< «beaucoup», et d’autres. 


IK DES PRÉPOSITIONS. 

202. Le nombre des prépositions primitives est 
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très-i’estreinl en assyrien; mais, en revanche, celui 
des prépositions dérivées de substantifs est assez 
grand. Voici les particules de la première espèce : 


« à, vers ». 

JN dans, en ». 

partir de, 
de». 

« avec , cum snjfiæo 

Hit «jusqu’à». 

« vers ». 


nnri « au-dessous de ». 

")^ « auprès de ». 
XDy « autour de ». 


“7 


(rarement employé) 
« vers. » 


au-dessus » (confon 
' ' I du souvent avec "’Sx) 
« au-dessous de ». 


‘io3. Parmi ces prépositions, JN, ny» sp^> 
ne s’emploient pas avec des suflixes. Les deux pre 
mières ajoutent ainsi l’on dit 
nv , etc. 

La particule forme les possessifs de }p, qui ne 
se trouve pas en assyrien à l’ctat absolu; ab eo se 
dit L’on emploie dans ce iném(î cas }D^, ou 

a me se dit donc ou ;':d , ou on 

etc. 

2o 4. Lés autres prépositions usitées sont : 

n'inp « à l’intérieur » 
ri^:y «en dehors», 

« devant ». 

‘ 7:33 « parmi » , 


D’IP' « dans ». 
Dpp Idem. 
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« à Taide de 
riDDoun’*? Idem, 

‘ « prè? de ». 

« en dehors ». 

*7 S N «auprès de». 

’’’inD «avant». 

'’HD }X «devant». 

devant, s’écartant 
■ ■ ( de ». 

'açnSN Idem. 

DJD. JD « devant ». 


}K « près ». 

JK « devant, à cause de ». 

y ri Idem. 

"inN «derrière», 

nn: jNl 

J«j)rè5». 

« au-dessus de ». 

KinK «en deçà». 

I^nx « au delà ^ ». 

\ - 

■;|I1 II au milieu ». 
ipyj «vers». 


Le sens des prépositions a été très-difficile à fixer. 
Quelques-unes de ces prépositions s’emploient 
souvent augmentées des suffixes pronominaux Joints 
par la voyelle a; par exemple, 

Au sujet du redoublement des 
lettres suffixes, voyez § 7 <). 

III, DES CONJONCTIONS. 

2o 5. Nous distinguons, parmi les conjonctions 
les plus usitées, les suivantes : . 

* On lit aussi,avec la forme dérivée et (E. M. t. II, 

• T - - T \ ' 

p. 255.) Ces mots sont des composés de KHN «direction», Tarabe 
et les deux démonstratifs «celui-ci», et «celui-là». 
(S 85.)’ 
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1 « et ». 


5 ^ 


► «OU ». 

I 

« aussi ». 


« si ». 

P « que , parce que ». 
sh « non , SîC , non ». 
«puisque». 


KDJK « afin que ». 
t<h t<ü}^ « afin que , non ». 
«aussi». 

\ : - 

~p «jusqu’à ce que. » 

^p Idem, 

SüP « ainsi ». 

T \ 

KDD « comme ». 

'P «comme si, ainsique». 

« comme si moi , etc ». 

T 


IV. DES INTERJECTIONS. 

206. Des interjections proprement dites nont 
pas encore été observées en assyrien, et celte cir- 
constance nous dispense d’aborder cette matière. 

CHAPITRE VIJl. 

FORMATION DES MOTS. 

207. La formation des mots provenant des racines 
verbales est la même que dans les autres idiomes sé- 
mitiques. 

Il va sans dire qu’il y a une assez notable quan- 
tité de, substantifs et d’adjectifs qu’une saine critique 
doit regarder comme étant primitifs; tels sont, par 
exemple, les mots de parenté, beaucoup d’adjectifs 
fort usités, des pronoms, etc. 

9.08. Les noms simples se formept des trois con- 
sonnes , selon les changements suivants : 
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p. ex. *i:dt « souvenir » , “lülÿ « Técriture » , « fils » , 

«bœuf», «Limage». 

.... PP. « la corne « , IDJ « fin » , Dp J « mariage » , 
‘?nN «lente», DH J «fleuve^». 

‘^yp .... les participes du présent, mais aussi Si N 
« nomme » , ^pT « croix îj. 

‘^^p .... « serviteur», « jçune homme». 

^vp .... Dpt « mémoire » , "ipt? « tableau » , DpS « cuivre » , 
«ia totalité», 4 doigt», pT!? « sceau ». 
*72;p .... lÿN") «tête», PP «être», "inp «zodiaque». 

‘7_vp .... }pf^«langue tt,DpT« se souv enant », seuil?» 

^!^P .... Dpî «mémorial», n^K «dieu ». 

.... « citadelle » , «feu » , “)D3 « bitume ». 

.... «ta^jfeau». 

^i?P .... "ippf « magnificence ». 

(?) 

209. Les mots cl érivant de racines non entières, telles 

que sourdes ou concaves, forment de prédilection 
des formes ^pp. ainsi nous notons’iîi (ét. 
empli. NI? |^<( ennemi », "id ( ét. empli. K'ip) ((Toi», 
VP (N'ip ) (( fin >'> , P ( XJT ) (( tremblement » , DD « porte » , 
DNp (( bon » , n^p (( mort » , (( vallée » , d^k (( ennemi », 

"lO ((fossé», et d’autres. 

210. Lscs racines à première radicale dcifective 
retranchent souvent celle-ci, -surtout quand le terme 
dé/ivé rc(;oit un accroissement par une lettre ser- 
vile suüîxée , soit par le n du féminin , soit par un ] 

^ PCiUt-ctTc II y a-t-ii pas de formes au V quiescent, à moins que 
la racine ne soit concave ou sourde. 



382 AVRIL-MAI 1860. 

masculin; par exemple, nV? «tribut», de 
(( demeure de » dûs , etc. 

2 11. En principe , toutes les formes trilitères peu- 
vent être augmentées par un n , et l’on a ainsi - 
nSvD* ri^V 9 ’ Gtc. 

2 12. Doivent être regardées comme quadrilitères 
toutes les formations à la seconde ou à la troisième 
redoublée, soit munies, soit dépourvues du n fémi- 
nin; par exemple, 

Syp p. ex. « chameau » , et les noms d’agent de celle 

classe. 

Syp .... en dehors des infinitifs du paël, îCDp « trône » , 
et des féminins ainsi formés, tels que r^pp 
« enceinte », D’Ilia « ouvrage muré ». 

nûB 

Puis : 

^vp .... pN (NpN) «seigneur». 

^pp .... (NpJK) «brique», ^13 (î<‘?"15) «grandeur •• 

‘?vp . . . . IPP (N3np) «lin », nnp (Kpnp) «frise». 

SVD .... IIÛD (Nppp) «district». 

2 i 3 . Les substantifs sont également *lbrmés par 
des lettres serviles suffixées. Sans parler du n fé- 
minin, nous devons noter, comme appartenant à 
cette catégorie, les syllabes n''" et nr, qui formeni 
des féminins abstraits; par exemple, n'»Ç^Jn ((huma 
nité», «divinité», ((souveraineté», nnp 
( royauté » , no^p idem , (( la supériorité » . de 

etc, 

L('s féminins en T" f'\ ( M n“ suivent dans ieni 



ÉLÉMENTS DE LA GRAMMAIRE ASSYRIENNE. 383 
(îexion , les règles exposées aux paragraphes 55 el Sy ; 
par exemple, 

DYS’? forme NniaV ou NR3*7. 

- ; • ^ T : • - Y • • 

2 1 à. Une formation fréquen t est celle en ]" (et. 
cmph. î<r); par exemple, 

pD^ « Sandan , le protecteur » , de "TîiJÿ « assister ». 

P*1P « offrande » , de « offrir 
<' roi », de « dominer». 

pi P « tyran » , de "jlD « vexer ». 

«premier né», de DÇp «commencement», ou de 
« W'riter ». 

]nS:î «goutte», do «globe», ou de «confluer» 
pD « œuvre d’art » , de pD « façonner ».. 

« armée » , de caDy « rassembler ». 

Quelquefois Tétât emphatique se forme aussi sans 
te redoublement du J, 

Los féminins se fornemt en na“ ou nr (et. emph. 
Nn:); par exemple, (Knp^x) (( veuve». 

2 1 5 . Le •» forme, comme dans toutes, les autres 
langues sémitiques, les substantifs dérivés de noms 
de lieux. Ordinairement il y a au masculin, Dp 
au féminin; par exemple, «le Juif», 

«le Babylonien», px «le Tyrien», pis «le Sido- 
nien », et nppp’isn «la Kborsabadienne ». 

2 1 6, Parmi les lettres préfixées, ou devant les 
trois lettres seules, ou devant les thèmes déjà aug- 
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mentés des lettres n et f , nous notons d abord le , 
qui se trouve, par exemple, (?) dans 

D^DK «poids», de D‘?D «peser». 

^pDK terme d’architecture «linteau (?) », de f)pD. 

Souvent la dernière radicale est redoublée à l’état 
emphatique et air féminin ; pai" exemple , 

NDPOK de qpOiV. 

pour « véritable récit». 

217. La lettre D implique en assyrien, comme 
clans toutes les langues sémitiques, l’action , rinstru- 
ment, l’état. Nous notons : 

« relèvement » , de n3‘?. 

« volonté » , de « vouloir ». 

«mesure». 

« protection », de IHJ « proléger ». 
ou DJip « tribut», de pi « donner » 

« demeure » , de pl!? « demeurer ’ ». 

il 8, La lettre J est d’un usage Ircs-fréqiient en 

• li se forme môme une sorte de verhc déiiorninatif commençant 
par par exemple, ^nD «prendre», yriD «combattre», 

0 subjugue!* », «conserver». On peut y compter aussi Plicbreu 
SîüD, de l’ancienne racine «dominer», conservée dans le fa- 

incnxversetdelaGenèse(ch. XLix, V. 10) : ’’5 "ÎV «jusqu’^ 

ce que viendra sa domination ». On sait que Je. mol , de , 
avec Je suffixe de Ja troisième personne, a été iw[t<M’prét 6 jusqu ici 
ou par (' paix )' nu par ■ Me.ssie» 
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assyrien pour suppléer à la lettre dont nous venons 
de parler, et même elle est d un emploi plus fréquent. 
On remarque surtout les formes (ét, 

emph.Nn^?^-)» bvçi» (ét.'emph.Nnb??^), 
etc. Nous citons : 

inpi « complexe » , de ")m « comprendre , cueillir ». 

« gardien » , de ItOi « garder ». 
pour inii «lumière» > de nni «lumière» (Nàv- 
vapos des Grecs). 

355 «embryon», de 3^11 «naître, prospérer». 

n.33J « créature » , de ni3 « créer ». 

« élevant » , de D13 « être haut ». 

«mystérieux», de pDV « être profond ». 

{'■) nîîDi «liqip^e», de HD «enfanter une fois». 

13^3 « aj|5^|^cture en briques», (él. empli. 

Ensuite les i|0tns propres : 

« Nisrocb, hymen », de *|3D « relier». 

«]\ergal. Mars, le piétineur » , de b33 «piélipcr». 
«Ninive, demeure», de Nii «demeurer». 

«Ninip, l’agitateur», de «agiter». . - 

C’est à cette catégorie qu’appartiennent les noms 
de Nimrod ("î^D .3 de P 3 D u.se révolter )>), Nibhaz 
(Tn3;i de th^) et d’autres, qui ne se sont pas encore 
retrouvés dans les textes assyriens. 

219. La lettre ir forme des noms d’action du 
genre du shaphel, et c est comme des infinitifs qu’il 
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faut envisager «conservations (de 
ou «protection» (de ^id), etc. 

Les formes en ne sont pas rares non plus ; 
par exemple, etc. 

2 20, La lettre n donne naissance, comme en 
hébreu, à des abstraits féminins et à quelques mas- 
culins. Nous citqns : 

N*7Dn « remplissage » , de «remplir». 

« pillage » , de *irHD « prendre ». 

Dlbri (ét. emph. xniVn) «naissance», de «engen- 
drer». 

nypç^r) « instruction », de «entendre». 

dVdUI (état emph. «adoration», de «at- 

tendre ». 

2 2 1. Une classe de mots est formée par un n in- 
séré entre la première et la seconde radicale , selon 
la forme * 7 vnD; on peut les considérér comme aj)- 
partenant à la classe de ïiphtaalf nous remarquons, 
entre autres : 

"îpflD « bon , soigneux », de IpD « avoir soin » 

.« dôminateur » , de tûW «dominer » 

3‘inp « approche » , de 3*)p « approcher ». 

^C3nX « désir » , de K3X « vouloir ». 

*nnv « témoignage » * de nv « témoigner ». 

onp « sujet » ( ét. emph. NÇriD ) , de D1D «'gouverner «. 

« actif » , de V2V « faire » 

2 22. D’autres formations sont assez rares, telles 
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que, par exemple, SysB, avec la répétition de la 
première lettre V'jys et d’autres; par exemple, 

033 » cercle »', de 113 «tourner», inOD (Syllabaires), de 
ino, n3n de T3n. 

Ces dérivations araméisantes remplacent celles de 

l’hébreu en bïBVB. bs^VB, et dont' nous n’a- 

0 

vons pas jusqu ici trouvé beaucoup d’exemples en 
assyrien; on peut citer, par exemple, de 

(Lay. pl. XLIII, 1. 2 ;*prisnie de Tigl. col. IV, 

•• 99 -) 

CHAPITRE IX. 

RÈGLES GÉNÉRALES DE LA SYNTAXE. 

2 2 3. La syntax*e de la langue assyrienne ne dif- 
fère de celle des autres langues sémiti(|ues ni dans 
l’emploi des formes grammaticales, ni dans la cons- 
truction de la phrase. 

ÉTAT EMPHATIQUE. 

22 k. L’état emphatique remplace l’article d/î l’hé- 
breu et de l’arabe, et il suit presque toujours, à ce 
sujet, les règles des langues araméennés. . • 

Seulement le système graphique, de l’assyrien ne 
rend pas toujours facile de reconnaître l’absence de 
cette formation; le terme par exemple, pou- 

vant être çcrit en écriture anarienne, ou sa-ta-ri, 
sa-ta-ru y sa-ta-ra on’ sa-ta ar. Ce n’est que par la der 
nière leçon qu’on reconnaît que la forme doit être , 
dans le cas donné» mise è l’état simple. 
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2 2 5 . De nombreux exemples prouvent que le mot 
employé comme régime d’un génitif est employé 
à l’état simple. 

Le participe muni du régime est considéré 
comme un nominatif régissant un génitif, qui sou- 
vent est précédé du relatif p. 

Ainsi on écril^ (baril de Bellino, 1 . i) en carac- 
tères phonétiques s'ar misariv « roi de la justice » , 
ce qu’il faut transcrire np; dans les inscrip- 

tions de Nabuchodonosor, ina irsit BabiJuy dans la 
terre de Babel, te? jx [E. ilf. II, p. 277), mu- 
sah s^arratiya « la demeure de ma royauté » , 

]»nnp ( ibid. ) , ana zikir snmisan « pour la mémoire 
de leur nom )> , •)?? jx (inscr. de Londres, col. I , 

1. 49; E. M, II, p. 3 i 3 ). 

Quand nrême on trouve, par exemple, ana safari 
limsu [E. M. II , p. 1 4o), il faut transcrire par la forme 
simple qui peut être rendue par sa-ta~n\ d’au- 

tant plus que l’inscription de Van, d’où est pris 
fexeinple, offre, deux lignes plus bas, ana ibis limsu, 
et quand même il y aurait i-bi-si, on devrait aussi 
lire ibis^, 

2 2 6.‘ Presque toutes les fois que l’article est né- 
cessaire, on emploie l’état emphatique; par exemple, 
sarra rabu , X7p « le grand roi » , mais np ID « roi 

^ Cela résulte mieux encore des .féminins. La déesse Tavai est 
nommée (tabl. de Sardanapaie V, loC) riD^P «la reine 

des dieux». Le mot, dans le passage cité, est écrit ma al-kat, mais 
quand même il y aurait malkata, cola ne pourrait être l’état empha- 
tique, qui esimaîaktu, XriD^D. 
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des rois^)). «le juste, le terrible» (inscr, 

de Ninive, passim). On peut comparer, à la phrase 
des briques t<Din pr «restaurateur de la pyra- 
mide et de la tour», l’autre phrase de Nabuchodo- 
nosor(inscr.deLondres,coLix,L6i): KJiî K'iD 
«je suis le roi restaurateur». 

L’emploi de l’état emphatique est plus étendu que 
celui de l’article en hébreu. ' 

227. Le génitif dépendant demande, surtout au 
singulier, presque toujours^ la forme emphatique, 
comme dans les langues araméennes, à moins qu’il 
ne soit lui -même le régime d’un autre génitif; par 
exemple , on dit î 

IpjD « qui administre les légions », mais 

«qui inspecte les légions du ciel 

et de la terre ^ 

228. L’état emphatique des masculins du pluriel 
est souvent remplacé par l’état simple. 

Les noms propres employés au génitif ne se met- 
tent jamais à l’état emphatique; par exemple, on 
dit : 

IpH ID «roi d’Assyrie». ^ . 

229. L’épithète suit toujours le substantif. Sa 

‘ Ainsi le chaldaïque dit (Dare. lî, *37*) : 
comme l’assyrien dirait ; ’>dSd ND^P DN. 

^ Contrairement aux données des inscriptions, cette régie n’a 
pas été appliquée avec une rigueur suffisante dans les transcrip- 
tions que j’ai données jusqu’ici. 
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flexion, au sujet de Tétât, se règle d’après celle du 
substantif. 

Néanmoins l’épithète peut quelquefois avoir la 
forme emphatique , quand même ie nom en est dé- 
pourvu; mais ce sont des exceptions à la règle gé- 
nérale. 

SUFFIXES PRONOMINAUX. 

a 3 O. Les mots munis de suffixes peuvent être 
accompagnés , dans le dialecte de Babylone , du mot 
mx, pour en renforcer la signification. Ainsi l’on dit : 
« mon père » , pnî< « notre race ». 

Les suffixes peuvent être ajoutés à la forme sim> 
pie comme à l’état emphatique (§§ 74-76). 

Comme régime d’un verbe, la forme simple est 
ordinairement employée quand elle est munie du 
suffixe ; d’aifleurs les règles , à cet égard , sont très- 
difficiles à établir, 

PRONOMS PERSONNELS. 

23 1. Les pronoms personnels sont employés 
comme en arabe et en hébreu pour se substituer au 
verbe substantif; les cas obliques sont formés par 
les suffixes, ^ ajoutés ou au verbe, ou aux particules 
*7i< , précédés de JK et ; par exemple , |K « à 
moi», JN (( dans 'Ujoi » , etc. 

Les constructions telles que 0 à moi » , que 
l’on lit dans les inscriptions des Achéménides, sont 
des barbarismes, et ne se trouvent ni à Babylone, 
ni à Ninive. 
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PRONOMS DÉMONSTRATIFS. 

2 32. Les pronoms démonstratifs se placent tou- 
jours après le nom qu’ils accompagnent. 

Ils n’exigent pas l’état emphatique de ce dernier 
quand il est employé comme régime; pai exemple, 
naittN « qui demeurent dans cette ville ». 

PRONOMS RELATIFS. 

2 33. Le pronom relatif /pour les trois genres, 
est p. 

Dans les cas obliques, le relatif, en assyrien 
comme dans les autres langues sémitiques, estsou- 
vent suivi du nom muni de suffixe; par exemple, 

pni « Juda, dont le siège est lointain». 

(Lay! pî. XXXIII, L 8.) 

npD^ u auquel, pour Tanéantis- 
sement des ennemis (est assurée) Tobéissance des servi- 
teurs ». (Inscr. des Taureaux, G. 1. i3.) 

maison que j’ai bâtie ». (Inscr. trilingues.) 

Dans les exemples que nous avons choisis au 
sujet d’autres règles, ce principe reçoit éçajement 
son application. 

Quelquefois le pronom est omis, et le suffixe seul 
employé pour rendre le relatif.» * 

•••Klp «le roi dont tu as préconisé la mé- 
moire ». (Inscr. de Londres, 1, 1. 55.) 

Le. relatif suit ordinairement le mot d’où il dé* 
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pend , quand même, à cause de cela, le verbe serait 
rejeté loin de son complément : 

«Contre le peuple Bisi, — qui, depuis longtemps n’avait pas 
été soumis aux rois, mes pères, je marchai. (Baril de Sen- 
nachérib , Lay. pl. LXIIl , 1 . 2 1 . ) 

2 3 à. Souvent le pronom relatif û a pour nous 
une acception démonstrative; dans le dialecte des 
Achéménides , on ajoute alors fréquemment le pro- 
nom démonstratif, qui manque dans les textes ba- 
byloniens mêmes ; par exemple : 

Knn? xnnpDtÿ «De ce Cambyse le frère 

fut Smerdis » (littéralement : lequel Cambyse, celui-ci, son 
frère, (fut) Smerdis). 

• Quant aux interrogatifs, aucune règle spéciale ne 
peut être signalée comme résultant des textes. 

2 35 . En assyrien, il n existe pas de forme spé- 
ciale pour indiquer les degrés de comparaison. Le 
positif, comme en hébreu, joint aux particules nç^;* 
« de », et (( dans », remplace cesformes ; par exemple, 

NlîDIÎN JÉ< ni «Grand parmi les dieux est Or- 
rauzd», cela veut dire : « Ormuzd est le plus grand des 
dieux ». 

' VKRBES. 

286. Les personnes, en assyrien, ne donnent pas 
lieu à des règles spéciales ,*si ce 11 est que le masculin 
de la troisième personne est quelquefois employé où 
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la rigueur grammaticale exigerait le féminin , mais où 
le sens explique le masculin, et vice-versa, 

237. Le seul temps conjugué en assyrien est rao- 
riste, qui a la signification du passé historique ; le 
présent est exprimé par le participe. 

Le parfait des autres langues sémitiques nexiste 
pas en assyrien (§ 108). . 

2 38 . Les idiomes sémitiques n’ont pas de modes , 
sauf l’impératif. La troisième personne est formée , 
en assyrien , par la lettre 

289. Quant aux voix, leur emploi a été suffisam- 
ment expliqué lors de l’exposition de la flexion. 

Le kal indique factif. 

Le niphalf le passif. 

Le paêl, le shaphel et Vaphel ajoutent souvent à 
la racine une notion causale ou factitiVe; fréquem- 
ment ces voix ne modifient pas beaucoup l’aéception 
primitive de la racine. 

2 4 o. Les voix formées du kal, paël, shaphel, 
aphel et niphal, par l’insertion d’un n après *ia pre- 
mière lettre du thème , semblent d’abord avoir eu 
une acception passive, qui ne s est pas toujours con- 
servée. Surtout Yiphteal est souvent identique au 
kal, Viphtaal au paël, Vistaphal au shaphet 

Il va sans dire que quelquefois les voix djirivées 
ajoutent à la racine primitive«d8^nuances différentes, 
comme aussi ils en modifient l’acception. 

La construction suit alors le sens du verbe ; par 
exemple , VDtî? «entendre » , vDüc? « faire entendre » , 
«se faire entendre» (par quelqu’un), gou- 


XV. 
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veroeir (quelqu'un), qui est construit conxme un 

verbe transitif : 

« Rhanimourabi , le roi grand, roi de Babylone, le roi qui 
gouverne les quatre régions. » (Pierre de Kbammourabi , ac- 
tuellement au Louvre, seul texte explicable de la première 
dynastie sémitique., 2017-1559 avant J. C.) 

2 4 1 . La place du verbe dans ia phrase est très- 
peu fixe;* il peut être mis après le sujet, mais aussi, 
et même dans la majorité des cas, il est rejeté à la 
fin de fe phrase tout entière. 

Quand le verbe régit un mot muni d’un suffixe, 
il se place de préférence devant ce dernier, qui alors 
finit la phrase. Telle est la construction dans pres- 
que tous les textes de Babylone , surtout quand plu- 
sieurs verbes juxtaposés gouvernent plusieurs ré- 
gimes, c’est alors le dernier substantif qui termine 
le texte; par exemple (inscr. de Londres, IV, s. f.), 

*11 fi^ht le mur; mais il 
n’en acheva pas la magnificence ». 

A la fin de la phrase , le verbe qui la termine est 
souvent dépourvu de son suffixe; par exemple, 

(pournpS^^) übji 

|K ♦ Kf ?7î? JK ♦ nnp KDpp ♦ ni: 

♦ 2 p''pi< -« Je fis une image d® nm royauté en grande dimen- 
sion ; j’inscrivis sur elle la louange d’Assour, mon maître , 
le vrai récit de mes exploits et tout ce que j’ai fait dans ces 
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pays; je (le) plaçai au Heu (des «ouyces du Tigre). (Obé- 
lisque de Salmau^sar Ili; Lay. pl. XC, 1 . 71.) 

. 3 / 12 . Le participe, au contraire, étant sujet, 
commence ordinairement la phras^j. 

Il a souvent Une signification conditioiiUelle ; par 
exemple , 

• ’n'jN 13X 13“1 x‘7ÿ3 3DX • ’Oett llJtî 

»)3]^Vl îttfp?'? xp31 lann «Si quelqu’un détruit moB 
inscription et mon nom , qu’Assonr, le grand dieu ^le père de» 
dieux , le châtie comme un rebelle ! qu’il lui enlève le sçeptre 
cl le trône, qu’il abaisse son glaive! n (Prisme de Spnnacbè- 
rib, col. VM 71.73,) 

243 . Une mention particulière doit être faite das 
phrases, intercalées, en assyrien, comme dans les 
autres langues sémitiques. Ces locutions provien- 
nent de i absence presque complète du verbe subs- 
tantif, et ensuite du non-emploi des conjonctions^ 
par exemple, 

JX nno KDD ‘ 7:^3 K^D * IDT 

♦ « Les hommes du pays de Patin avaient tué leur 
maître I|Oubarna, et élevé à la royauté Sourri, qui n’avait 
pas droit au trône,» (Obélisque de Salnianassar dH; Lay. 
pLXCV, 1,147.) 

V, 

Quelquefois la phrase absolue, est reliée à te pro- 
position incidente par p «que »; par exemple, 

mê: h) îoa ’ni3x .xnp^n-i no ’m» ’r-j'n 

:n3e>33Çtx;ri'7y3;-i3)!<onDx xnia? jüçn.jç qtf’pü 13 î 
« (Ce fut) à mon retour que j’imposai des tributs considé- 

? 6 . 
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rald«s JftXK contrées lointaines de la Médie , dont, parmi les 
rdis ipes pères, aucun n’avait entendu ipeajlionnerles nmns ; 
je les soumis è ma royauté. >.(Inscript. de Se^nachérib , Col. Il , 
1 . 39 et suivantes. ) 

a 44. Une phrase qui se rdie A ia suivante est 
souvent terminée par ia lettre ma ou va, qui ne s’a- 
joute généralement qu’au verbe. Le sens de ce ca- 
ractère, qui se trouve à chaque instant, «emble être 
dérivé de ia particule 1 et. Aussi le transcriyons-nous 
par 1, en le séparant dü verbe; par exemple, 

---1 “i? vnVçi 

'Pif — Nçç? nV? n Kpn nV? *? 'ntt 
1 ■’V 3'?P ÎÎ!f ’irj 

;ci33-| IBÜ'' KÏUXD C>3y NtnaD 

SJ- s:' • t •' •-£- 

n Quant à cet Ézéchias (le Juif) , ia crainte de la grai^del^e^ 
ma majesté Tentraîna : et les hommes du guet , et les l&dl^s 
combattantes qui! avait ramassées pour défendre Jérus^eto , 

la ville ‘de sa puissance il en dépêcha les chefs avec 

3o, talents d’or et 4oo talents d’argent (suit l’énumération 
de beaucoup Â’autres articles), et ses filles, les femmes de 
son palais, ses esclaves mâles et femelles, â Ninive*. ville 
de ma loyauté; et il envoya son cocher pour payer le tribut 
et pour faire *sa soumission. » (Prisme de Sennachérib, col. III , 
1. ag et suivantes. ) 

c 

245 . Pour reniorcêr l’idée qu’exprime le v^rbe, 

* Sans la Bible, on ne verrait pas trop comment Sennachérib, 
qui parle quelques ligues plus 'haut de sa présence en Phénicie» se 
trouve tout d’un coup à Ninive pour recevoir le tribut de Jérusalem , 
dont il ne mentionne pas la prise. 
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on iàiljsouvent précéder i’aprisjte par i'infimtif .dàns 
là forme fénn^e , ou seul, ou avec la préposition 
JM; et préciàOTttént un usage .anîdogue se too^uve 
en hébreu. Ainsi on lit souvent « je les 

tuai en grànd nombre » (iitt. «je tuai leurs tueries »), 
«Je les spoliai entièremébt». CJn aulre 
exemple est : 

ÎN « Je déshonorai leurs 

enfants ûiAles et leurs vierges ». (Inscr. de Sardanapale Of.) 

3 46. Quelquefois le nom d’action est jpint au 
veriîe pai* la conjonction no? « comme »; pâr exem- 
ple, 

etlN NHEtn ND? Ji?D? fl’? « J’ai foulé la ville de Bit- 
Ainukan , comme une chose qu'on foule aux pieds ». (Tiglat- 
pileserIV:Laj. pl.XVII,l. n.) 

247. L’infinitif au féminin se joint souvent au^ 
verbe pe? « faire » , pour former des verbes compo- 
sés; par exemple, 

pçtN l&flSSil «Je les mis en fuite». (Littér. «Je causai 
leur fuite»). 

USE?*? lElnJOy Nr?Bri « Que (les dieux) mettent en fuite 
ses armées». (Tiglalp. I", col. VIII, 1. 81 .) 

PARTICDLES. 

248. La' seule préposition dont il soit néces- 
saire de parier ici est la particule î??. Nous en avons 
déjà «signalé un emploi (S 2 45); en outre, elle a sa 
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devant un substantif, soitv«rbal, soit prîmitif, 
pour indiquer les idées de cause, -<|p, raisjOn ou de 
inodMication; par exemple, 

“in^ ’pitfl Vn !¥ « (Le palais) était devenu une colline et 
une ruine». (Sardanapale III, stèle, col. IV, 1. 3.) 

• ’Jax (N ftttf *12? «Je bâtis cette ville de nouveau » 

(pasiim). * 

iVbs', JtfrilÿW 3tlÿ «Ils vinrent pour (demander) le 
salut de leur vie» {passim), ^ 

Dans les inscriptions des Aehéménides, |K est 
souvent employé pour exprimer un accusatif; mais 
cela est une faute de langage que l’on ne trouve pas 
dans les textes originaux. [E. M. t. II, p. 122.) 

249. Quant |ïux conjonctions, leur rôle est peu 
considérable en' assyrien, à l’exception de ri, qui 
relie les phrases, et dont nous avons déjà parlé plus 
haut. 

La conjonction ttpri «ainsi», corrélative à stDS 
a comme » , est généralement supprimée ; par exem- 
ple , ' 

us*? TJ?ri? ''Pri ND? «Comme (c’est-à-dire, aussi solide 
ment que) sont créés les deux, (qu’ainsi) durent (mes ira 
vaux)». (Nabonid.) 
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'sm LES SOURCES 

DE 

LA CÜBMOGOIVIE DE SANCHONIATHpN, 

PAR M. LE BARON D’ECKSTEïN. 

(suite El FIN.) 


55 

Ousôos est, comme nous Pavons vu, Ésau ou Édom, 
Plduméen des rives jde Ja mer Rouge. La navigation de la 
mer Rouge est antérieure à celle de la Méditerranée. Les 
Iduméens sont les Rouges, et les Phéniciens (les Rouges) 
viennenLde la mer d’Edom, mais ceu\ de la mer d’Édom 
sont venwà leur tour du golle Persique. Les flots de Pocéan 
Indien baîjgnaient les côtes de la Susiane dans le voisinage 
de cette île Oa-rakta, dont parlent Arrien, .Agathar- 
chide, etc. où fut le tombeau d’Érytliras, du Rouge. Rakla 
est le sang^ Rudhira, le rouge on sanscril. Erythras protège 
la navigation ; il est le pontife et la victime. La légende nous 
dit qu'il aborda dans Pile où il rejoignit une cavale de son 
troupeau \ chassée par un lion; c'est ainsi qu'il découvrit la^ 
grande île de Penlrée du golfe Persique, qui donna son nom 
à 1 ê\, mer Rouge. Nous voici dans 1^ jpherc de la Badavâ, de 
la xavale, ligure du, volcan, et *des Bâdaveyau, ses fils, les 
coionnes du tfoyer maternel dont nous avons suffisamment 
parlé. Edom ^est ainsi le point intermédiaire entre une pré- 

’ Slrab. 'XV!, capnii, Agalharchides , PêripU de la mer Eryth 1. 1, 

^ 5 , (xeographi grœci minores , éd Didot , p 1 1 ^ 
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cédepte navigadoQ du gotfe Persique et une navigation ul- 
térieure de la Méditerranée. 

Tel est ce navigateur Ousôos , Ésaûy'llldom, Torigmel 
Iduméen, le tlouge, qui a pour prototype un Phoink, un 
Erydïras , un Rudhiras en sanskrit , dont le tombeau , la pyra- 
mide, le lieu du culte était dans i’île Eouge, Oa-rakta. H y 
avait là un Bâ^avam , un haras de pontifes chevaux, d’Hippoi, 
et de prêtresses cavales, Hippai. Il y avait eu là trfes-proha- 
hlement un Badavâmukhah , un volcan éteint, comme il s*en 
rencontrait sur toutes ces côtes; il y avait là des Bâdaveyau, 
dès Dioscures , dieux des stèles , des colonnes , soutiens de 
ce foyer , dont les pontifes étaient des chevaux , et les prê- 
tresses des cavales. 

Sanchoniathon nous apprend <1^6 ce navigateur, ce Bouge , 
rel Ousôos, érigea deux stèles, dressa deux colonnes, con- 
sacrant Tune au dieu du feu, l’autre au dieu du vent. Ce 
sont les Pataikoi des navires tyriens , les Dioscures lyriens , 
dont parle Hérodote, et qui protègent les navires. Suivant 
Sanchoniathon, Ousôos, le chasseur (le Rouge), versa sUr 
ces deux stèles le sang des animaux qu’il égorgea après les 
avoir pris à la chasse. Le pontife roi Erythras reçut assuré- 
ment son nom du sang dont il arrosa la victime. Les Phéni- 
ciens sont les Rouges , à cause de leur culte sanglant. 

Sanchoniathon nous indique clairement que les deux 
frères ennemis étaient eux-mêmes les dieux des stèles; on 
adora, sous cette forme, le Samèmroumos (Hypsouranios) 
et rOusôos après leur mort. Il y eut des fêles solennelles en 
leut* faonnéur^ au jour des grands marchés. On leur con- 
sacra aussi des troncs d’arbres au heu de stèles. 

Voilà donc les dieux Agnis et Soma, sous une première 
lorme, k sous une foriBlf de» plus rudes et des plus gros- 
sières, dans les incunables de la navigation. U y a bien loin 
assurément de cette érection des primitives stèles aux co- 
lonnes^du temple de Melkaiith à Gades et k Tyr, à Car- 
thage et dans les opulentes colonies phéniciennes 
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Voyons mâindbnant ce qu^il est possible de ressaisir 
dans ce grand naufrage de la science phénicienne, dont les 
origines et les premiers développements nous échapt^O^t. Cette 
science,, nous pouvons la deviner encore un p^u, en tant 
quelle vient d"Un génie céphène, care, avant de revêtir le 
caractère phénicien proprement dit. Elle nous est révélée 
par la tradition de Phérécyde et des néo-orphiques qui pré- 
cèdent Alexandre, et même Onomacrite; par une traditic^ 
qui s'établit dans l’intervalle d*une époque homérique ou 
hésiodique et d’une période qui devance la monarchie des 
Mèdes. 

Citons d’abord Apollonius de Rhodes. 11 nous donne un 
des fragments de ces theologoumena et de ces cçsmogonies 
que les* nép- orphiques ont comme saturés d’idées babylo- 
niennes et de conceptions phéniciennes \ Ciel, terre, océan, 
tout cela était encore un inextricable mélange, rappelant le 
contenu indivis d’un CBuf du monde. Il s’agit de la grande 
mer atmosphérique , le seul océan dont il soit ici question. 
Au fond l’œuf ne pouvait être encore posé dans les abîmes, 
car il y avait ce qui précède son germe , discorde , lutte entre 
les éléments de la matière. Les dieux du Kosmos« maîtres 
originels des cieux et des abîmes, étaient alors Ophiôn et 
Eurynomé, fille d’Okéanos,et, par conséquent, une de§Océa- 
nides. Le dragon Ophiôn était couché dans les vastes pâtu* 
rages du fond de l’océan. C’était le Jormun-gandur, le ser- 
pent ennemi du dieu Thor, qui est l’Indra des Scandinaves; 
c’était le Ahir budhnyah du Véda et le Shecha de la mytho- 
logie indienne. L’un et l’autre, le jlragon et l’Océanide, fu- 
rent expulsés de leur empire; le'Kronos et la Rhéa des Pé- 
lasges de l’Asie Mineure triomphèrent d’eux et prirent leur 
place. 

* ii£on 1 , '196 
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Ophiôiî est i’Opbioneus de la cosmogotiie de Phérécyde. 
Çmt toujours le même mauvais génie que les Aryas et leur 
parenté ont combattu dans les trois mondes, après avoir 
subi son joug. Phérécyde fait comme les Orphiques de TAsie 
Mineure; il altère le caraclcrp originel du Kronos des Pé> 
lasges ; il en fait un Chronos, un dieu des temps et des cycles , 
qui se rapproche firinsi de Tidée même de TOphioneus , au 
règne duquel Kronos s’était substitué. 

Ophioneus naît, suivant Phérécyde, conjointement avec 
le monde entier. Il en est / au fond, la figure ou l’expres- 
sion; il s’enroule autour de Tunivers, comme le fleuve 
OkeanoS ^ qui l’embrasse en l’enveloppant , et fait le tour du 
monde. La race des dieux la plus ancienne et celle des 
hommes, leurs pontifes d’origine divine, étaient, d’après le 
même Phérécyde, la race d’Ophioneus et celle des Ophio- 
nides. 

Ouranos détrôna Ophioneus, Ouranos qui, suivant Hé- 
siode , sortit des abîmes de la terre , pour la couvrir de toutes 
parts. Il agit donc comme un fleuve Okéanos, mais dans un 
tout autre esprit; car il ne s’agit plus d’un foyer volcanique 
comme chez Ophioneus. Cette seconde ère des dieux fut, 
en même temps, une seconde ère dans la succession du 
système des développements du monde. Si le règne d’Ophio- 
neus correspond à celui de la race brune ou noire» celui 
d’Ouranos correspond au règne de la race des Bhrïgus , des 
Phlégyens, des Bryges, des Phrygiens ou Méoniens, qui 
sont des Manuides. Le règne de Kronos et de Rhéa succède 
à l’empire d’un Ouranos et d’une Ourania (d’un Varuna 
et d’unef Varunânî) ; c’est.celüi de l’avénement de la race pé- 
lasgiqne et pélasgo-laline , qui se substitue , dans la Grèoj? et 
l’Asie Mineure, à l’empire des Bryges, des Phrygiens ou des 
Méoniens. 

On sait comment se trouve conslitué(j l’èie hellénique, 
par l’avénement du Zeus oîvmpien, qui csl comparable, en 
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tout point , à celui de l’Indra védique el dq Thor des Ger- 
mains, aussi bien que du Jupiter des Latins. Il est vrai que 
ceu 3 c-ci, n’ayant pas eu de développement épico -héroïque, 
n’opt pas de SsnigSi, d’Olyûipe, 

68 . 

En traitant de la naissance d’Ophioneus, qui est né en 
même temps jque le monde {car il le renferme dans se» re- 
plis), Phérécyde parle également d’un arbre (dendron^), 
cbéne ailé, arbre colonne, arbre du monde, arbre dk)nt 
l’Ahir budhnyah, le dragon, TOphioneus entoure la ra<^ne, 
arbre figure du monde , et figure de l’espèce humaine , il est 
ailé parce qu’il est agité d’un souffle divin , parce c^ue la voix 
de Dieu habite en lui, parce qu’il est un oracle, comme le 
chêne de Dodone , etc, 

Ophiôn se retira avec Eutynomé , apréo sa chute , et resta 
couché au fond de l’Océan. Zeus , non pas l’olympien , maivS 
le Triton (le Trita du Véda), l’ensevelit, dit-on, tout vivant, 
le coucha sous le mont Ophione^, qui est évidemment le 
voldan de l’Asie centrale, où les mouvements du monstre 
doivent causer des agitations et troubler le repos du globe. 
Quand Sanchoniathon , qui est si plein du plus grossier et 
du plus plat évhémérisme, nous raconte qu’Ilos , c’est-à-dire 
El, Élohim, le dieu des Aiameeus (identifié, dans le, Ca- 
naan, avec un Baal-ltan, un Chronos, un dieu des temps), 
qu’Ilos, dis-je, ensevelit son frère Atlas au sein d’une cave^Ue 
profonde, et cela sur les conseils d’Hermès, que-faut-jl ^ôjr 
dans ce récit ? N’est-ce pas là une altération du mythe qui 
place le dragon, soutien du globe (l’Atlas;, la colonne du 
moisde, au-dessous d’un mont central, du nombMl de la 
terje, d’un mont qui s’élève au-dessus du foyer d’un volcan 
souterrain ? • 

‘ Burndis J iiandhuch dei Geschichte^dei gnevhisth-romuchen Philosoph^(t , 
vol. 1 , p. 78-81. , ^ 

’ Schùlnd ((.Mm. /i7<) 
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Damascius nous parle de cosmogonieB orphiques, donf le 
fond remonte à une ère d^un, vieux synergisme. C’est un 
amalgame systématique de la théogonie homérique, qui 
nous présente Okéanos et Thétys .comme principea des dho- 
86 »; de la théogonie hésiodienne, ^ui nous les présente dans 
la personne de Gé, mère et femme d’Ouranos , avec les théo- 
gonies babyloniennes et phéniciennes. Il était question , dans 
celles-ci , d’un baal-Itan , d’un vieux des jours , d'un foyer 
de l’abime, placé entre deux appuis, ou deux colonnes; d’un 
support du globe (Atlas, Héraklès), placé entre les deux 
colonnes; d’un dragon de feu qui était l’autre figure de ce 
support d’un système des mondes. Le tout fut compris sous 
la figure d’un Ghronos, maladroitement identifié au Kronos 
des Pélasges, comme, du temps des Romains, on le confon- 
dit avec, le Saturnus des Latins; ils furent les dieux de l’âge 
d’or, de l’agriculture et des institutions agricoles. Les Or- 
phiques (qui étaient de beaucoup antérieurs à Onomacrite, 
auteur d’une foule de livres apocryphes , compilés sur leurs 
données), constituaient une confrérie religieuse et politique 
dans les cités de l’Asie Mineure. Les Pisislratides cherchè- 
rent â les établir en Attique, au profit d’une démocratie po- 
pulaire, comme appui de leur tyrannie. Ils survécurent à la 
chute 'de leurs protecteurs , et finirent par exercer une in- 
fluence prépondérante, en s’emparant de la direction des 
mystèreà d’Éleusis. Ne les confondons pas avec les Orphéo- 
téleStes, qui n’en ont été que l’écume. 

70 . 

Le dieu des temps est avant tout le dieu des mathémW- 
ciens et des astronomes de la vieille Asie pontificale des Ma- 
ges et des Brahmanes , qui le reçoivent des Céphènes ; c’esi 
le Râla de ceux-ci , le Zroûn ou Zerovanes des autres.* Il esi 
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honoré par les Mandarins , les Chaldéens , les pontifes de la 
Phénicie. L’Atharvavéda ^ nous le montre comme un génie 
fatal, qui dirige fe destin en communiquant le mouvement 
à la roue du sôM. Les adorateurs du Mahâkâlah disent que 
cette roue s'enflammera un jour au point d*arrétef son cours ; 
tout alors sera réduit en cendres, et il n’y aura plus qu’un 
vide infini et qu’un temps sans bornes. Cette tlréorie se tWuve 
en genue chez les Gandharvas , comme il est dit dans l’Atliar- 
vavéda : 

Kâle Gandkarv-âpsarasah hàle lohâh pratichtkitâh 

‘Cest dans la divinité du temps fKâîah) que les GandhaTvas et 
les Apsarasas ; dans la divinité du temps que les (trois) mondes sont 
placés debout, chacun dans son ordre et en son rang. 

Damascius extrait de deux auteurs anciens, de IJiéro- 
njmos et de Hellanikos, une cosmogonie orphique qui dé- 
bute parles eaux originelles et la Hylé, ou par le fondement 
d’une matière dissoute dans les eaux. C’est de ce fond que 
naît le dragon aux trois têtes , que nous avons appris à con- 
naitre comme le Tri-shîrchah du Véda , objet de haine pour 
toute la race des Aryas. La cosmogonie orphique lui donne 
une tête de taureau, une tête de lion, et, au centre, une tète 
d’homme (de dieu) ; elle lui donne des ailes, car Chronos a 
les ailes mobiles du temps. Nous le retrouverons sous une 
nouvelle forme dans la peinture du Taautès pbénicieh. 

Ce Chronos dragon des Orphiques est uni à la fatalité, à 
l’Ananché; celle-ci est l’Adrasteia, à laquelle rien 4i’éch<i|q)e \ 
Il est Héraklès, c’est-à-dire colonne, soutien , porteur du .sys- 
tème des mondes. 

Une autre cosmogonie orphiqqe , citée par le même Da- 
nimscius, parle d’un dieu incorporel (iheos asâmatos), qui a 
des ailes d’er aux épaules. De son flanc (lagân, du creux 

' ËcL Roth, lib. IX, cap. un , p. 384; cap. liy, p. 384-385. 

^ Ibid. cap. Liv, sU. 4 , p. 385. 

^ l^ott, Eiym. Spahne, Kuhn, Zeihchr. V, p. 271 - 273 . 
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vide) des (êtes de laureaux, très-certainenoent les 

nuées d*une fumée noire et mugissante. Au sommet dé son 
front s'élève le Pelôr, dragon bruyant et gigantesque, iden- 
tique au Visbvardpah du Véda ; c est un dragOn a trois têtes , 
comme lui , qui revet aussi toutes les formes ; il a , comme 
lui , les formes du tout et de tous (pantodapais morphais the- 
rién ûidallomenon) ; il est visible, manifesté, se révèle par 
les formes multiples et variées de tous les animaux. C’est un 
hiéroglyphe formé 3’hiéroglyphes , dont la composition rap- 
pelle celle des figures qui sont sorties du ventre de l’Omo- 
roka , et que Bérose nous assure avoir été représentées dans 
les temples de Babylpne. 


70 

Proclus'dit, dans son commentaire sur le Timée, que le 
theologos (rOrphique) identifie ce dieu manifesté avec& 
Phanès, ou avec l’Érôs, qui sort ailleurs de l’œuf du 
comme de l’œûf du dragon; c’est ce que j’aurai ^ 
dans mon second mémoire. Ce Phanès loi^TOis 

têtes ; l’une , celle du taureau qui mugit jians ratifiospnlre ; 
l’autre , celle du lion qui brûle dans le ciel ; célle du milieu 
enfin qui sort de l’abîme, la tête du dragon. 

11 y a d’autres combinaisons encore la lêle du bélier qui 
y pafaîA rappelle le Mechah ou le bélier, et l’Adcliah ou le bouc 
du Véda, la tête du milieu delà Cbimaira, etc. 

Ce monstre est hermaphrodite, et ne peut être dompté 
que par la séparation des sexes. Nous allons le voir mainte- 
nant, à l’exemple du Sherh^i de l’Inde, en sa qualité de 
support tout un monde scientifique 

Je m’inscris d’abord en faux contre une téméraire identi- 
fication de Movers^ Le vieux Opbiôn, l’invçnleur d’une 
écriture hiéroglyphique, ne saurait être rapproché, sur au* 
cun point, du Phénicien Kadmos, de l’auteur de l’alphabet 


' Phoinzirr, vol i , p i o 8 , 1 7 
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pliénico-sémitique , qui a passé aux Grecs. L’inscription des 
stèle? est hiéroglyphique et rndleinent cadméenne. 

Mo vers s’appuié sur des passages des Dionysiaques de 
Nonnus , dans lesquels il est question des sept tables de la 
destinée, composées par le vieux Ophiôn et écrites en carac- 
tères phéniciens. H est évident que c'est là une rédaction tar- 
dive, d’origine purement chîddéenne, où la création du 
monde , la grande époque sabbatbéenne des Hébreux est rap- 
portée à un thème planétaire, purement* astrologique. Mais 
assprémenl ce n’est pas là l’esprit originel, dans lequid les 
Cépliènes avaient conçu l’ordre de la création vSur la divÎMOn 
d’une année cosmique en six époques, se terminant, a la fin 
de l’année créatrice, par l’accomplissement d’un holocauste. 
C’est le thème des Gandharvâh , qui a été adopté par les Aryas. 

iPn’en est pas ainsi de tout thème purement planétaire, 
qui s’applique à fixer les époques de la duiée du monde« en 
con^spondance avec les » poques de sa naissance ; et qui fixe 
également les époques de la durée des grands empires de 
rOrîent. La forme sous laquelle Nonnus nou? transmet le 
récit de ces tables de la destinée prouve donc ce qu’il vaut. 
Il a subi l’interprétation d’une école d’astronomes ou d’as- 
trologues ; les sept tables d’Ophiôn ne furent ni écrites en ca- 
ractères phéniciens , ni comprises sous la forme d’un livre des 
destinées; Ophidn grave sur des stèles une tout autre sa- 
gesse que celle qui est contenue dans un thème de Nativité. 

Nonnus ajoute ensuite que Kronos (il veut dire Chronos , 
car il les identifie) acheva le système de ces tables ; (Ophidn, 
n’avait fait que les ébaucher) et que Harmonia , la déesse qui 
inainlietttt la régularité musicale entre toutes les parties du 
monde, déposa oes écrits dans ses chambres. Elle s’en ser- 
vait pour expliquer aux dieux et aux favoris des dieu\ ce qui 
y était écrit, par rapport à leurs destinées particulières ^ 


* Loc. cü. p. 108-109. 
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Il y a un passage de Pliilon, cité par Porphyre, où il est 
établi que ce Rit Taautos qui ordonna , le premier , le système 
de la sagesse phénicienne ; que le dieu Sourmou-Bélos sur- 
vint ensuite, et qu’il y apporta de nouveaux éclaircissements. 
Toute celte œuvre fut, finalement, consommée par la déesse 
Thourô, surnomm'ée Chousarthis. Le nom grec d’Ophiôn 
est ici remplacé par le nom égyptien de Taautos ; au lieu de 
Kronos nous avons Sourmou-Bélos , qui explique Chronos ; 
enfin Harmonia est devenue une Thourô , ou une Chousar- 
this. Les deux derniers mots seuls sont authentiques ; Taau- 
tos fut trés-anciennement adopté par les Phéniciens \ qui 
avaient, comme les Gares , un antique commerce et de l'ieux 
rapports avec le Delta et la cité de Memphis ; le vrai nom du 
dieu-serpent , inventeur de fhiéroglyphique Géphène ,%’est 
donc pas Taautos ; c’est un Ophiôn ou un Ophioneus , dont 
l’appellation ;*éelle est a tout jamais perdue , si elle ne se re- 
trouve pas sur des monuments indigènes , en supposant qu’ils 
sortent de leurs tombes comme ceux de Suse , de Babylone 
et de Ninive. 

Les philologues sont unanimes pour rejeter l’explication 
de Movers, qui voudrait faire du Sourmou-Bélos le serpent 
de.Bélos, dont l’existence est, du reste, des plus probléma- 
tiques. Bunsen , qui réfute l’erreur de Movers , a une idée 
singulière, à ce que je crois du moins; Sourmou-Bélos se- 
rait, selon lui, le lutteur de Bélos, et il songe à Jacob, qui 
avait mérité le surnom d'Israël pour avoir lutté avec l’ange 
dans les ténèbres 


72. 

M. Renan appuie, avec rajison, sur la très-haute antiquité 

' SanchoniatliOD , éd. Oreîl, p. 4 a. 

EgypUns Stelle, etc. vol. V, p. 379, ilBo, 
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des rapports des cités du Canaan avec la vieille Égypte. Ce 
que Plutarque nous raconte à ce sujet témoigne de leur 
ancienneté*. Adonis est le nom sémitique du dieu de Byblos , 
dont le nom chamitique fut peut-être Thammuz (ce dieu que 
les femmes pleuraient sur les rives de TEuphrate), ou pro- 
bablement le Tamyras dont la tradition nous a conservé 
quelques traces. On le rapproche pour certaines parties de 
son culte de l’Osiris égyptien. Isis fut ainsi facilement assi- 
milée à la déesse de Byblos, à cette préldudue Ouranie, qui 
pleurait la mort de son amant. Quoi de plus naturel alors que 
d’y mettre en tiers Thoth lui-même, ie conseiller d’Isis, de 
la reine de l’Egypte, en l’absence d’Osiris ? 

Les Tyriens avaient dans la cité de Memphis un temple 
e! un puissant établissement en l’honneur de leur Aphro- 
dité^. Comme Thoth était à la tête de la tradition sacrée et 
scientifique de la vieille Egypte, et qu’un dieu-dragon (un 
Sheclia) remplissait chez eux le même office, ils trouvèrent 
naturel de rapprocher et de fondre ensemble les deux dieux. 
Suivant M. de Bougé , l’alphabet phénicien se compose d’une 
première souche de lettres tirées des liiéroglyphes ; ce fut 
l’œuvre des Phéniciens de Memphis, et cela devait contribuer 
puisamment à fondre ensemble l’Ophioneus (quel que soit 
son nom) et le Thoth ; voilà comment Taautos obtint droit de 
cité dans la Phénicie. 


Suivant un' fragment de Sanchonialbon qui nous a été 
conservé par Eusèbe, Taautos observa de près la nature du 
dragon et étudia le génie de la race des serpents*. Il y observa 
quelqut chose d’une nature divine ; et les peuples de l’E- 
gyptç et de la Phénicie pensèrent, à cet égard, comme lui. 
Déjà la Genèse avait fait du serpentTe plus rusé des animaux'\ 
Les^Hébreux distinguèrent en Egypte le Seraph, ou serpent 

' De hide , cap, ^v, xvi. 

Herodot., II , r^p, ciir. 

’ 111 ,‘i . 

XV. 37 
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de vie, du Nachash, ou serpent de morl\ Sans revenir sur 
tout ce que j’ai dit sur le rôle des serpents dans la vieille 
Chine, la vieille Inde, la vieille Médie, je rappellerai TOu- 
raios, dressé debout sur sa queue, comme emblème des grands 
dieux de TÉgyple et symbole de la domination des Pharaons. 
Tout cela nous explique comment le Taautos de Sanchonia- 
thon a pu considérer le serpent comme le plus divinement 
inspiré de tous les animaux, comme un pneumatikôtaton 
Zôon de nature ignée, pyrôdes; ce qui rappelle le dragon 
volcanique. La vivacité de ses mouvements est telle qu’on 
dirait qu’il ne se remue que par l’esprit; il est, comme le 
dragon Vislivarûpa, un emblème de toutes les métamor- 
phoses. Constamment il renouvelle sa peau et affecte toutes 
les formes. Il décrit des lignes mathématiques dans son mou- 
vement en ligne droite,’ en ligne horizontale, quand il se 
dresse, en courbe, en rond, en spirale ; il est ainsi un sym- 
bole vivant du mouvement des cycles et de la figure des 
temps. 

74. 

Taautos fut, suivant Sanchoniathon , l’auteur de la cos- 
mogonie phénicienne, de même qu’Oannès fut, suivant Bé- 
rose, l’auteur de la cosmogonie babylonienne. Les autres 
Oannès’ commentèrent les écrits du premier de ce nom, mais 
il n’y eut qu’un seul Taautos (quoique trois fois grand) ; il 
se commenta lui -même. Le corpus de ses écrits comprend 
ainsi , tout à la fois , texte et commentaires. Tel fut le Hypo- 
mnema, le livre de mémoire, la glose de son propre Ouvrage, 
qui lui est attribuée. Il relève, comme tous ces confrères en 
science antique, de ce monde des abîmes où il a lu le fon- 
demeiit de toute chose /ivant d’étudier ce monde des cieux, 
qui est la consommation ou la lin de toute chose. Ce ne fut 
donc pas d’une révélation divine que Taautos tira sa science 
et son enseignement, mais^bien de sa dianoia, ou de sa ré- 
flexion propre. 

^ Exod. Tii, 9-1 1 ; Nombres , xxi, 6-9, 
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J’avoue que je me défie des expressions de Sanchoniathon 
dans ce passage. Les pontifes de l’antiquité se disaient les 
confidents des dieux, ce qui ne les empêchait pas d’être de 
très.-fins observateurs ; mais étaient-ils , pour cela , des ratio- 
nalistes, comme le langage de Sanchoniathon le donnerait 
à entendre ? Cela sent son évhémérisme et ne respire pas 
le génie de l’antiqui’é. 

75. 

Taautos fut un Mîmétès ; il copia, trait pour trait, les êtres 
de la nature, de sorte que la primitive hiéroglyphique fut un 
tableau des objets de la nature. .Il fil le portrait de Hypsis- 
tos, du dieu irès-baut, qui fut divinisé sous les traits d’Ou- 
ranos son fils ; il fit également le portrait de Dagôn, qui est 
le Matsyab, l’Oaunès, le dieu^poisson. Il composa îcs carac- 
tères sacrés des Stoiclieia, ou des éléments des êtres vivants 
et des clioses inanimées Voici comment il représenta Kro- 
nos, le vieux des joues et le roi des temps, dont nous rap- 
pellerons en particulier le type mythologique. 11 lui donna 
deux yeux devant et deux yeux derrière ; deux yeux ou- 
verts et éveillés, deux yeux clos et endormis, il lui donna 
encore (ieux ailes qui, dans leur vol, s’élançaient en avant, 
et deux ailes qui, pour le repos, se repliaient en arrière de 
ses deux épaules ; telle était la figure de Kronos , qui était 
éveillé quand il dormait, car il veillait au-dedans de to,ute 
âme endormie et de tout corps livré au repos; de Kronos , qui 
dorm'tit quand il était éveillé ; car il laissait constamment 
agir les pensées, les sentiments, les œuvres des hommes et 
des créatures, ne se mêlant à aucun de leurs bruits, car il 
dormait alors, quoique en apparence seulement. Ses ailes 
qui .volaient tandis que tout reposait et qu’il semblât repo- 
ser lui-même, et ses ailes qui reposaient tandis que tout vo- 
ulait et qu’il semblait voler lui-même , offraient la même expli- 
cation. Les autres dieux ne volaient que de deux ailes , car 
ils étaient ses messagers, et ne volaient que par ses ordres. 
Le.s deux ailes de* sa tête représentaient, l’une, son activité 
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dans le monde de la pensée, dont le siège est l’àme ; raulre, 
son activité dans le monde de la sensation , dont le siégé est 
dans les -organes du corps. 


76. 

On connaît les malédictions de Jéhovah contre ceux qui 
font une image de lui. Quoiqu’il n’y ait aucun doute sur la 
fusion d’Elohim et'de Balitan , du dieu de Sem et du vieux 
des jours, qui est le dieu des astronomes de la race de Cham , 
c’est celui-ci qui domine dans cette fusion. Le même ordre 
d’idées que représente son image éclate dans les Brâhmanas 
et les Upanichals du Véda, mais jamais dans les hymnes ni 
dans les Mantras, où le dieu des temps ne figure pas, où il 
ne domine pas la création, qui sort de lui et qui rentre en 
lui pour se renouveler, par voie d' émanation j voie ignorée 
des Mantras, qui ne connaissent que la création. 

Le Brahma des Upanichals est, au- fond, un Mahakâlah, 
un Chronos pioins abstrait que le Zerovanès ou le Zrim des 
Mages , que le Balitan des Chaldéens. Quand il dort , le monde 
dort; quand il s’éveille, le monde s’éveille ; c’est la nuit et 
le jour du dieu, c’est la nuit et le jour de deux époques du 
monde. 11 faut distinguer dans son sommeil deux époques : 
le shapti, pendant lequel il rêve, pendant lequel le monde 
existe en idée, en rêve; elle sushupti, pendant lequel il^ort 
complètement sans rêve, pendant lequel le monde se dissout 
dans la grande mer éthérée, au milieu de laquelle sommeille 
le dieu. Le dchâgrat-sthânam , l’état de veille, est la revivifica- 
tion de toute chose, par cette âme du inonde, qui y respire 
à pleins poumons, comme un célacé entre les mers du cou- 
chant cA de l’orient, entre le réveil du jour et le sommeil de 
la nuit. 

Mais il y a un quatrième état, un iuriyam. ici le dieu, le 
solitaire du cœur et de l’esprit, veille nuit et jour dans la 
conscience de l’homme ; il veille quand il dort , il dort quand 
il veille, témoin invisible des pensées et des sentiments de 
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l'homme. Ce quatrième état est celui du dieu en soi, l’état 
dans lequel il survit à la destruction des mondes. 

La physiologie et la psychologie brâhmaniques , la tliéorie 
des-éléments de la matière dans leur rapport avec l’organisme , 
tout cela est le legs de l’époque d’un sacerdoce brun de Bâ- 
bhravas et de Kâpyas; mais tout cela a reçu une très-pro- 
fonde modification du génie spéculatif inhérent à l’idiome des 
Aryas. 

77. 

M. Renan pense à une vision du trône de l’Éternel, du 
vieux des jours, entouré de séraphins et de chérubins ailés \ 
telle qu’on en lit la description chez les prophètes. Cette vi- 
sion offre encore un rapprochement entre les conceptions du 
vieux des jours, tel que les prophètes le concevaient comme 
créateur, comme Jéhovah, et le vieux des jours, le Bal-ltan 
des mathématiciens, dts astronomes, des astrologues delà 
vieille Chaldée et de* la vieille Phénicie. Ces derniers sou- 
mettaient tout a une Adrasteia et à une Ananké, qui n’était 
autre que le dieu du septième ciel, le dieu du ciel des cieux, 
le dieu qui résidait en soi , dans un château fort , par delà les 
cieux visibles. 11 avait pour agent et représentant la planète 
de Saturne, mais on aurait tort de les confondre, car le Bal- 
itan n’est pas le génie de l’astre. C’est dans ce septîème ciel 
qu’il célèbre un holocauste éternel, correspondant au Yadch- 
nam sanâtanam des aslront^mes et des astrologues d’une 
école brahmanique qui distingue entre le Sanâtanam ou l’é- 
ternel et le Dîrgham yadehnam, le long holocauste des Brâh- 
manes, car celui-ci n’en est que la figure. 

Tout en croyant, avec M. Renan , que la ligure de Kronos 
et dos dieux ailés, ses messagers ^ rappelle celle du tfône du 
vieux des jours, dans le sanctuaire de la nuée et dans le 
^sanctuaire de 'l’autel, je ne saurais admettre, comme lui, 
(|uc tout ceci se rapporte à la pi;ésence d’une miniature chré- 
tienne d’Orient, pillée parles fabricateurs d’apocryphes, aux- 

’ Lôc. cit p. 33. 
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quels nous devrions, dans ce cas, la collection des fragments 
de Sanchoniatlion. Comment les chrétiens d’Orient, même 
étrc.ngers aux juifs, qu’ils eussent scandalisés par la repré- 
sentation de semblables sujets, auraient-ils pu avoir Tidée 
d’emprunter aux prophètes les sujets de ces visions ? Il est 
vrai que l’Apocalypse aurait pu les y conduire ; j’ignore du 
reste £’il existe bien réellement des représentations sembla- 
bles; mais d elles existaient , encore cst-il que je ne puis 
admettre que ce put être là le véritable original du portrait 
des dieux dessiné par le Taautos de Sanebonialhon. 

*78. 

En trçiitant de l’ogdqade de dieux, qui paraissent, chez 
Saneboniatbon , sous la ligure des sept lils de Sydyk , dont 
Asklépios (Eshmun) est le huitième, j’aurai à m’occuper de 
la cosmogonie que Saneboniatbon attribue à son Taautos. 
C’est Taautos qui inspire les Cabires ou les fils de Sydyk, 
l’originelle ogdoade qui est renfermée dans l’teuf du inonde. 

Or comme c’est Taautos qui leur communique son génie, 
et que ce Taautos lire toute sa .sagesse de l’élude des Opbio- 
nides , l’œuf en question ne saurait être l’œuf des Syriens , 
l’œuf de l’oiseau. C’est celui du serpent qui se trouve dans 
la bouche de Knepb » et qui renferme l’ogdoade des dieux 
de- la primitive Egypte, identique à l’ogdoadc des Vasus. 
Tbotb était le fils originel, le représentants l’organe de 
Knepb, du dieu-serpent par excellence, de l’Égypte primi- 
tive. Or c’esj; ici un point commun à une partie de la race 
cbamite ; mais il n’en ré.sulle, en aucune façon, que ce soit 
un emprunt, de quelque part qu’il puisse venir. 
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SOCIÉTÉ asiatique. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 0 MARS I8G0. 

Le procès-verbal de la derfhère séance est lu , la*rédaction 
en est adoptée. 

Sont proposés et nommés membres de la Société : 

MM. Thomas Wade, interprète de Tambassade anglaise à 
Shanghaï ( Chine ) ; 

De Beli.egombe, homme de lettres , à Boulogne-sur- 
Seine. 

11 est donné lecture d’une lettre de remercîments de 
M. Agop, pour sa nomination comme membre de la So- 
ciété. ’ 

M le président rend compte de l’accomplissement des for- 
malités relatives au legs fait par M. Grangerel de Lagrange; 
cette affaire est terminée. • 

M. :1e Slaiie donne à la Société des détails sur sa traduc- 
tion des Prolégomènes dTbn Kbaldoun , qu’il espère bientôt 
mettre sous presse. • 

M. Reinaud entretient la Société d’un travail sur Moham- 
med, qu’il vient de terminer, et qui doit paraître dans la Bio- 
graphie universelle. Il explique’ en détail les résultats auxquels 
il est arrivé sur Tânnée ancienne des Arabes. 
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OUVRAGES OFFERTS À. LA SOCIETE. 

Par Tauleur. Les écritures cunéiformes , des travaux 

qui ont préparé la lecture et Tinterprétation des inscriptions 
de la Perse et de l’Assyrie, par M. J. Menant. Paris, 1860, 
in-8° (216 pages). 

Par l’auteur. Lexicon geographicum cui titulus est Merasid 
uî itthila. Nonum Çasciculum , conlinentem introduclionem 
el adnotalionem ad duos priores fasciculos, scripsil Juynboll. 
Lcyde, 1869 (cviii et 588 pages). 

Par l’auteur. La Silhouetle du Jour, abus, vices el travers, 
parDiviTYA Dürmanas, Vasiÿa de Bénarès. Nouvelle édition , 
vol. II. Lyon, 1860, in-16. 

Par la. Société. Proceedings of the Loyal Geographical So- 
ciety, vol. III, cahier VI. Londres, iSbg, in-8°. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 AVRIL 1860. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

11 est donné lecture d’une lettre de M. Rondot, annonçant 
l’envoi d’un rapport fait à la chambre de Lyon sur le com- 
merce avec la Chine. 

On, lit une lettre cleM.Behrnauer, à Vienne; il annonce la 
prochaine terminaison du premier volume de son édition du 
Kilab al-Laudataïn , qui s’imprime à Beyrouth. 11 nous écrit 
que le prix du*volume sera de Go-70 piastres ; que le volume 
aura au moins sept cents pages, el qu’on le trouvera à Paris , 
chez M.^Cballamel, libraire. Il désire que la Société prenne 
un certain nombre de souseriplions à cet ouvrage. 

Un membre rappelle que la Société, par unç décision qui 
date déjà de dix ans, a renoncé au système des souscriptions 
à des ouvrages dont elle ne faisait pas les frais en entier et 
qu’elle ne publiait pas en son propre noiif. Il ne reste donc 
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à la Société qu'à prêter sa publicité à l’entreprise très-inté- 
ressante de M. Behrnauer. 

Est nommé membre de la Société M. Maurice Dalsème. 

I 

M. Mohl, au nom de la Commission dej fonds, donne 
lecture des comptes de la Société pour iSSq, et les évalua- 
tions pour 1860. Renvoi à la Commission des Censeurs. 

Le secrétaire expose son désir qu’il soit nommé un second 
secrétaire adjoint; il croit que cette augmentation du bureau 
serait dans l’intérct de la Société. Il prie le Conseil de nom- 
mer provisoirement M. Renan. Cette demande est accueillie 
par leCoriseil, et M. Renan est nommé provisoirement un 
des secrétaires adjoints de la Société. 

M. de Rosny donne lecture d’une notice sur l’opvrage de 
M. de Sicbold intitulé Le Nippon. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par Tauleur. Les Aventures de Kamrup , texte hindouslani, 
romanisé d’après l’édition de M. Garcin deTassy, par M. l’abbé 
Bertrand. Paris, 1869, in-8®. 

Par l’auteur. Orgue et Pioutim.pav M.Gerson-Lévy, nou- 
velle édition. Paris , 1859, in- 8 ®. 

Par l’auteur. Description of an Arabie Quadrant, by W. MoR- 
LEY. London, 18G0, in-8®. 

Par l’auteur. Uisloire universelle, 1'® partie. Chronologie 
universelle, vol. I-IV, par M. André de Bellecomiïe. Paris, 
1 852 -i 855 , in-8°. 

— Histoire universelle, 2® partie. Histoire générale, par 
M. ^André de Bellecombe, vol. I-V. Paris, 1 81 ^ 5 - 1859, 
in-8®. 

Par l’auteur. Moyen de rechercher la signification primitive 
des racines arabes, par M. l’abbé Legüest. Paris, 1860, in-S". 

Par la Société, Bihliothecu indica, numéros 1 49-1 55 . Cal 
cutla , 1859 , in-8^. 
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Par la Société. Journal of ihe Àsiatic Society oj Bengal. 
N® IV. Calcutta, 1859, in-8®. 

Par Tauteur. Précis de Jurisprudence musulmane, selon le 
rite chaFe'ite, par Aboü Chodja. Texte et traduction par 
M. Keïjzer. Leyde, 1859, in-8®. 

Par TauteurT Commerce de la France avec la Chine. Déli- 
bération sur le rapport, par M. Hondot. 

Par l’auteur. Vendidad Sadé, traduit en langue huzwarescb 
ou pelilewie; texte 'âutograpliié par M. Thonnelier. Livrai- 
son VI, in-folio, 1860. 


‘ LETTRE A M. J. DERENBOURG, 

SUR LES POÉSIES 4BABES DE L’AFRIQUE. 


(ionstantine , 4 décembre i85(j. 

Mon cher ami , 

Au temps heureux où nous lisions ensemble des 

manuscrits arabes , nous cherchions de la poésie, et, s’il vous 
en souvient, nous ne trouvions bien souvent que des vers, 
c’est-à-dire l’éculubralion froide et systématique de ces ver- 
silicatcurs de l’Orient qui possèdent une rare habileté à ou- 
vrager des assonances, des antithèses et des effets de mots. 
Que de strophes il nous fallait parcourir avant de saisir une 
image gracieuse, une idée brillante, une nuance de senti- 
timent ! Combien nous étions loin des chefs-d’œuvre de l’ima- 
gination des Grecs et des Latins! Depuis mon séjour en 
Afrique, j’ai voulu me dédommager un peu du temps sacri- 
hé aux richesses poétiques de l’Asie, pour me servir de l’ex- 
pression reçue ; j’espérais me dérober à ces lieux communs 
du génie arabe et à ces sempiternelles comparaisons tirées 
de la lune , du rossignol et de la rose. J’ai donc étudié, la 
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plume à la main , et comme animé d’une curiosité insatiable , 
les productions d’un autre climat ; j’espérais vivre dans une 
autre atmosphère *et puisera des sources nouvelles. Mais en 
pasiant chez ces Berbers, si profondément musulmanisés 
qu’ils dépassent en fanatisme les desservants de la caaba, je 
rencontrais le même génie » la même forme de langage , parce 
que j’étais en présente de la même religion. Telle est , en effet, 
l’influence de l’islam, qu’il a réussi a niveler les iace» les 
plus différentes, et à leur imprimer, eh quelque sorte, un 
type uniforme. 

L’esprit est stationnaire chez un peuple qui a pour devise 
«Gardez-vous des ipnovationsU 
Aün d’éprouver si mon jugement n'est pas trop hasardé, 
dans l’espèce, je tiens à vous soumettre plusieurs stroplies 
appartenant à un ordre d’idées différent. Elles sont extraites, 
les unes, d’un livre de soufisme, les autres, d’un 

album, ââaÂaw, destiné aux gens du monde. Je vous recom- 
mande la dernière. Voici le texte arabe, contre lequel j’ai 
fièrement espadonné, avec la crainte de rester à court de 
français. Lege ci ex tiio sensu jiidica. 


N® 1. VERS SUR LES ILLUMINES. (Mètre wajir.) 


âJ f û ^ LwO 
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Traduction. •*- Les cœurs des coiitempiatils voieni ce qui échappe aux 
yeux du vulgaire. 

Leurs langues murmurent un mystère inconnu des savants. 

Ils ont des ailes qui volent sans être munies de plumes, et se rélugicnl 
dans le sein du maître des mondes. 
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Là ils preuneut leurs ébats dans les parterres de la sainteté et s’abreu- 
vent aux. océans des contemplatifs. 

Simples mortels , ils quittent secrètement la ten;e pour s’approcher de 
Dieu et s’unir à lui. 


Ces vers ont pour auteur un des nombreux marabouts de 
l’Afrique septentrionale, nommé Sidi-UMâthi et surnommé 
Es-Sâlah. Je les ai tirés de son livre intitulé : 
ç-Uilj (Jufc osiLaJf (j . Que Dieu vous en épar- 

gne la lecture! 


N** 2. PAROLES D’üü ASCÈTE. (Mètre kamii) 

Lj 

0>jî 

Traduction. — Je suis menacé par quatre ennemis qui me décochent 
des flèches d’un arc toujours tendu : 

Satan , les vanités du monde , moi et les hommes. Seigneur, vous seul 
avez la force de me sauver. 

Le cheikh Ahmed ez-Zerrouk, en citant ce distique dans 
son commentaire des Ahkâni d’Ibn-Atha-Allah, néglige de 
nommer d’auteur ; mais il rapporte avec un soin tout parti- 
culier les apophthegmes des patriarches du soufisme sur les 
dangers du monde. D’après Sidi Bou-Medin ^ : 

* û 

Et d’après Sidi Abd-cl-Kader el-Djilâni, patron de Bagdad ; 

‘ \oir la biographie de ce marabout, par M. Brosselard, dans la Revue 
Africaine, livraisons d’août et d’octobre iShg. 
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3. SUR I/AMOÜR DE DIEU , PAR IBRAHIM ET-TÂZI. (Mètre Wdfir.) 


^LJ^O Jl 

Jiîj J — 4 ç — ft ifj 

M 

^Lji*-j ? .JL-j (A'jX’ 


jJ-6-É=3f Awf (Jl^^ 

“ •*» 

jf {J^ 1 A»[ 

iX fy^ <“f r~^'b 
l A>î .!iff ifj 


Traduclion. — La beauté de Dieu est la plus parfaite de toutes les beau- 
tés; car c’est à Dieu qu’appartient la perfection , sans corH redit. 

L’amour de Dieu est le se ntiment le jilus noble. Habitue donc ton âme à 
honorer le Seigneur. 

La récitation des louanges de Dieu guérit toute biessure ; elle est plus 
salutaire que l’eau fraîche pour un homme brûlé par la soif. • 

Il n’y a ([uc Dieu qui existe en réalité. Jette donc loin de toi le goût des 
vanités^ ! 


Dans le livre qui me fournit ces exemples, se trouve une 
stance de Sidi Mohammed el-Becri, où le poëte ne paraît rien 
moins que disposé à approuver les simagrées et les folies in- 
troduites par une dévotion mal entendue dans les conférences 
religieuses. Bien qu’El-Becri soit étranger à mon sujet par 
sa nationalité, je cède au plaisir de vous communiquer cette 
boutade salyiique (mètre basit) ; 


«V— *.3^ I î 


L-J^-Jv-:£ (jL£=> 

^0^.„Jr-r7 îyUaJ Jo 

Lju-JjJfj 


Vers cités par Ez-Zerrouh dans «on Commentaire des Hikara. 
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«dl Lju^Li^ 
^üJf JjJs> c^sLj^i Jx 


Traduction. — Le véritable soufi n’est pas celui qui endosse un habit 
rapiécé , et qui pleure de tendresse en écoutant des cantiques ; 

Ni celui qui crie, qui danse, qui se démène et se pâme comme un in- 
sensé. 

Pour être soufi, il faut un cœur exempt d’impuretés; il faut cultiver la 
vérité, le Koran et la rëiigion ; 

Il faut encore s’humilier devant Dieu , et faire acte de contrition jusqu’au 
terme de la vie. 


n“ 4 - ADIEUX À LA VIE, PAR^iBN-ARAFA. ( Mètro moiakarïb.) 


^LiLilî 

(j »Lc^ 




I.J CX— ^ ^ 

^ mJj 






Traduction. — .l’ai bel cl bien dépassé l’âge de quatre-vingts ans , et les 
angoisses du trépas ne me font point horreur. 

Les liommes de mon temps ont quitté celte terre ; ils ont disparu comme 
les ombres d’un rêve ! 

En mourant, j’ai l’espoir d’obtenir le bonheur promis par le hadis \ tant 
je hais ce bas monde, tant je désire voir le Seigneur. 

Si j’ai goûté une félicité parfaite; c’est que njon père avait imploré Dieu 
dans le sanctuaire de la caaba. 

Mohammed-ibn-Arafa cl-Ouzri, qui est l’auteur de ces 
vers, naquit €0716 (de J. C. i 3 i 6 ). Soyoulhi, Ibn-Ferhoun 
et Ahmed Baba font de un éloge pompeux Il mourut 

‘ Allusion au hadis où il est dit : oci.[ 

^ On l’a surnommé Imâm ed-dounin «le plus grand imam du monde.» 
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dans ia viJle de Tunis, qu’il avait édifiée durant sa longue 
carrière par ses vertus, sa piété et sa science. Je lis dans le 
TeJ^ilet ed-dihadj; d’où est tirée la strophe ci-dessus , que son 
élè\% El-Oubbi, , composa un takhmiss de chacun de ces 
vers , en le faisant précéder de trois hémistiches. Mieux vau- 
drait dire qu’il les mit en couplets’. 

Voyons l’effet que produira cette combinaison , qui pour- 
rait bien ne plaire qu’aux érudits de profession , et quel agré- 
ment résultera de la superfétation de nouvelles idées sur des 
idées qui offraient un sens par elles-incines. 


N® 5. TAKHMISS^D’EL-OrBRr. 

i. — ^ ^ f 

i — g — >3-^ J— J j^UJt c-na-L» 

A— l5;^Î J (J 



Y 

ci ci 

’ On voit que c’est «ne glose, jeu poétique, auquel se livrent volon tic u 
aussi bien les poeles chrétiens que les poètes arabes de l’Espagne — î D 
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vjfj 

C> — rît) — ^ )0-^ ^ 
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Traduction. — J’ai appris les sciences et je les ai enseignées. — J’ai ac- 
quis le premier rang, comme par droit de conqiiéle. — \ oyez l je compte 
les années de ma‘vic. — J’ai bel et bien dépassé l’âge de quatre-vingts ans, 
~ et les angoisses du trépas ne me font point horreur. 


11 ne me reste plus d’ambition ; — je ne tlcsire ni la supériorité du rang , 
ni celle de l’intelligence. — Gomment formeiais-je de pareils vœuxi* - — Les 
hommes de mon temps ont quitté cette terre; — ils ont disparu comme les 
omLrcs d’un rêve 1 


La mort m’appelle , et personne pour me secourir ' — Elle lance ma 
monture a lc*'*e vitesse. ... — J’espère , et mon amour est immense. — En 
mourant, j’ai l'espoir d’obtenir le bonheur promis par le hadis, — autant 
je hais ce bas monde , autant j’aspire a voir le Seigneur. 


Ô mon Dieu I exauce les vœux de ton indigne serviteur, — afin qu’il 
entre bientôt dans Ion paradis. — Que ma fin réponde a mes souhaits ! 
-- Si j’ai goûté une félicité parlait? ici-bas, — c’est que mon père avait 
imploré Dieu dans le sanctuaire de la caaba. 
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didèctîqî^iè» cVt là le tir^l dqmi^ 
t^wtit <î« k liltératuvie africaine pendatit le moyen âge. L’e$- 
prMe îel5gîofiié<|nî rêvait dacf^ le» éccdèa avait créé pamî 
te genii^d© l^tfre» «ne tendance dont, te morceaux que je 
y0e(j9 admae marquent mieux le caractère que toutes les ré- 
flexions posaibte^ Aspiration vers fe Créateur^ amour de^ la 
reirailCt renoncement au monde, pratique de Toitaî^mcOn* 
dune, résignation parfaite aux décrets de la ProvideOCel téî 
semblait être le but unique de toutes lès âmes, dans cé couti*^ 
pent berbèire qui devenait l’émule de l’Arabie, et iW com^ 
prend alors le peu de succès qu*y obtint la philosophie . ^ ^ 
Dans le genre léger, je puis Haffîrmer sans crainte d*êtrc 
cotitredil , les compositions sont plus rares Quelques*Uftes 
se rattachent* comme par un lien imperceptible , au geUre 
précédent. En voici un exemple que je prends dans Vltiné^ 
mire magrehn d’El Abdéri \ 

*♦ 

N* C. TUNIS PEnSONNlFIfeB, PAR Et-AIiOCRl. ( MètfC taWlL) 

L_^U^ L â s^LJf Uf 

- 

lT* ciî 7^ 

^y, , Ài.ià. J ^ 

— mJSs» 0 — A-îv^Jf 

» ' 

* Voir Tourn^ asiat, aoùl-siiptembp i856» p. i65. 
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le suis la beHe, la i(Uper))e, qui A lait aemeni de ne 

peint ee marier. 

Libré aux auprès femmes de soubaiter l’hym^néc; pour moi, je “e d<S- 
da%»e. 

^aud il me plaît, ‘je vois la gazelle bondir à travers le désert, ou je con- 
temple les poissons dans le sombre azur des flots, 

C’est dans l’enceinte de mes remparts que viennent incessamment se re- 
poser les convois de pèlerins. 

Je suis l’èchelb» du temple antique , l’échelle par où l’on s’élève jusqu'à la 
voûte des deux. 

A côté de ces grandes métaphores qui se ressentent de 
l’exagération barbaresque , disons plutôt berbère, vient se pla- 
cer une chanson d’amour, -pleine de grâce et de sentiment. 
Je l’ai lue dans tous ces albums que les copistes de profes- 
sion balligraphient pour les gens de loisir. Partout beaucoup 
de fautes, quelques variantes; mais de nom d’auteur, point. 
C’est ce qui m’autorise à la considérer comme une produc- 
tion du pays. 


ÎS" 7 DESESPOIH D’UN AMANT 


■v t ^ ^ — * tl 

«cJLii ^ ^ Jjix ^.3 jÂkJî Jib 

V«>«— ^ ^’LrWjJ I yUK»^ L> f 
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Tra<!»cit&D. — * Si Dieu m’avait dénué deux cmttra , j’en gardemiE^u pouV 
vivre , et je laisserais l’autre souffrir en vous aimant. 

je n’ai qu’un seîtil cœur, qui est tout entier au pouvoir de l’amour. 
La est pour moi sans douceur et la mort ne vient pas. 

le suis comme Toîseau tju’un enfant au berceau tient dans sa main. Le 
pauvret goûte ramertumc de la mort pendant que le nourrisson joue. 

La raison manqua à l’enfant pour avcur pitié d’i captif; les ailes manquent 
a l’oiseau pour s’envoler \ fuir. 

0 couples amoureux, ]c meürs \ictime de ma passion, com.te Tinlor- 
umé Kaïss l 

Comme ce n’esl pas ici le lieu de \oub marquer toutes ies 
variantes qu’adme^ le caprice ou l’ignDrance dos ihalcb d^ 
Constantine, je n’appellerai votr.e allentioii que sur un hé- 
mistiche, le second hémistiche du quatrième vers, qui est 
remplacé dans plusieurs manuscrits par le texte suivant : 

Mais l’oiseau, lui, a deux lUics, il peut fuir et *• (^chajiper. 

Des deux cotés d y a un contraste (]ui cac^re bien, avec 
la douleur de l’amanl, ici un paiallélisme, là une antithèse 
Libre à vous de balancer ciitic ces deux arl dires poétiques. 
Pour ma part, mon choix est tout fait Je préféré le second 
trait, parce qu’il est plus délicat, quoique dirigé dans un 
sens contraire. Il me semble que le désespoir puise une nou- 
velle force dans cclti- oppositian entre le cœur de l’homme 
condamné à un supplice perp» lucl, et l’oiseau, dont là déli> 
vranc î est possible Malheureusement, le mètre dc,ces vers 
est si peu correct, qu’il est impossible d’en lite/vun argu- 
m^^nt en faveui de l’une ou de l’autre leçon. 

Je suis de l’avis de mon spirituel ami Gustave Dugat, 
comfne lui, je me plais infiniment à la lecture des meval ou 
maoualj « de ces petites pièces de pwsie , qui , renfermées dans 
i4es homes d’dne seule strophe, n’en offrent pas moins un 
sens complet, d’autant plus facile à saisir que les sujets qui 
y sont représentés §onl pris dans ce livre ouvert à tous , comme 
4e tous, le livre du cœur humain, n 

98 * 
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Viîiéi p>ni U tin , un tableau de la pauvreté qurti*eil pas 
indigné de îa plume de Labruyère. Convenez , mon çber ami , 
aae, si les poètes de TAfrique ont Une imagination nioins 
féconde et moins ardente que les barfesde Tantique Arabie, 
ils possèdent à un haut degré le talent de Tobservatidn. 


N” 8 LE PAUVRE 

^>0 J 3I 

LLa— a J yi' 

^ L-ifcf (j L 

. if yJjJL ÎM 


'rraductioii. — La pauvrePi dccolorc ' le visage de l’homme , et le fait res- 
sembler au crépuscule du soir. 

Absent , on ne prononce pas meme son nom , et lorsqu’il paraît dans une 
réunion , personne n’a d’égards pour lui. 

Hin passant dans les rues , il voudrait se cacher cl quand il se trouve 
dans la' campagne , il verse des pleurs amers. 

Oui vraiment, l’homme pauvre, au milieu des siens, est pis qu’un étran- 
ger. 

De ces comj)ositions littéraires à ce que j’appellerai Tiin* 
provisation familière, il y a toute la distance de la grammaire 


‘ Littéralement: fait disparaître ses fleurs, les fleurs de son teint. La- 
bruyère a dit du pauvre : «Phédon a les yeux creux, le teint échauffé, le * 
corps sec et le visage maigre.» (Coractcrcs, chap. v, p, 229.) 

* On lit dans Labruyère (foc. taud.) : «11 n’y a point de rues, ni de ga- 
leries si embarrassées et si remplies de monde , où cl ne trouve moyen de 
passer sans effort , et de se couler sans être aperçu.» 
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au langage. Les chansons , les couplets satiriques , les élégies 
et lés chanta de guerre , créés par les trouvères de l’Algérie » 
ontji^us de coulétir, plus d’animation que les œuvres clas- 
siques; on J sént du mouveîaent et de la vie. Mais je crois 
que ces ejffels sool obtenus au^mépris des règles et par Tin- 
lroduction.de certains néologismes nés, si Ton peut parler 
ainsi, de l’harmonit; imitative. Je ne saurais mieux vous faire 
comprendre ce phénomène qu’en vous citant le couplet sui- 
vant, que j’ai écrit sous la dictée d’un chanteur en renom : 

(3 — ^ üjl 

Lrça. y\2i L 

.A ... J oL-fiuJt 

L« ^ ^0 jLj ^ cJ ^ 


l'raduclioij. — J’aifrapjH' .. la porte, mais le marteau* a »’eii(lu uu sf)n 
plaiûlif. 

Je me suis c'crié . «Ô maison , où sont tes chm liabilauts?» 

Un oiseau m‘a répondu du haut des deux : 

«lU sont partis! Tes pleurs couleront lo»iglemj3s! » 


The Habceh os-Secar by Mirza Ghms-otl-Dccn, bemej a (jeneral History 
of the World Jrom the carlicst tun( ■- lo tlieyear oj ihe hcjiraQSQ*^ È. /). 
1520 . Published luidcr the patronage oJ the liujht lion. Lord John 
Elpainstone, tjovernor oJ Bomhaj, by Aga Mauomed ïlpsiNE Ua- 
scnANEY. Bombay, 1867 iii-/i''). 

Ce livre, lithographié cl publié aux frais de Mirza Ali Mo- 
hanuued Khan, est une des plus célèbres histoires* univer- 
selles écrites en persan. L’auteur, Mirza Ghaiats ed-din, 
, connu sous k nom de Khondéniir, est fils de Hamam cd-din , 
généralement connu sous le nom de Mirchond, liistorien 

* Les portes arabes ont un anneau au lieu d’un marteau. 

^ D’après la préface, il faut lire 997 de l’hégire. 
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tfclli© ^© 1 © célébrité , qui mourut l’an goS^de Tbéglfe 
de J. C.), après avoir composé l’œuvre histprique appelée 
Raudhüt es-Safa, c’est-à-dire «le Jardin Üe la puretés. On 
doit des extraits de cette œuvre à MM. de Sacy, Wilken, 
Vtillers^ Defrémery» Moriey et Shea^ L’ouvrage dont nous 
nous occuperons à présent, intitulé Hahih es-Siari JlÂchhân 
Afradi-l-Bashari , c’est-à-dire « Tami des biographies, traitant 
des vies des hommes célèbres»', est un extrait du livre ci- 
dessus mentionné,' Raudhat es-Safa. Après avoir publié une 
quantité d’écrits historiques, parmi lesquels l’œuvre intitulée 
Khilaset eUAkhhar, c’est à-dire «l’Histoire abrégée du genre 
humain», et Destour el-Wouzera^, c’esl-à-dirc «la règle des 
vézirs», Khoridémir, fils de Mirchond, enireprit une nou- 
velle rédaction de l’ouvrage de son père, et l’auginenta jus- 
qu’à l’an 927 de l’htgire ( i5;îo de J. G). Ce livre, dédié à 
Habib- Allah , prince qui séjournait à la cour du sultan persmi 
Ismail b. Haider Safawi [mort en ihad], a, d’après là éoh- 
iume générale de l’Orient, re^u le nom homonyme d'Habib 
lis-^îar; il comprend une inlroduclion , trois livres, divisés 
chacun en quatre sections, et une conclusion. Nous allons 
en analyser succinctement le coulenu 

L’introduction traite de la création de la terre et des cieux, 
des génies, etc. 

Livre 1", section i‘\ Les prophètes anciens et les savants, 
parmi lesquels figurent les personnages de la Bible, depuis 
Ad ami jusqu’à Jésus-( Jirisl , s.iint Geoiges, les savants de la 
Grece. 

2® section. Le^ ancuimes dynasties de la Perse, les Pish- 
dadiens, Ë.ayanides , Alexandre le Grand, , les rois de la Grèce 
et de la Syrie , les Sassanides , les rois du Yémen et d’Ambar, 
jusqu’à, rislam. 

3' section. Maliomet etjia famille, sa vie. 


' Voir sur ces deux œuvres Haji KLalla, Leau. cncyclop. éd. G Ftugel, 
l. m, p. i64 et 228; comparez lovuiage de M. B. Dora, Auszuge cm 
Muhnm, Schrifisteller n , etc t>aiiit-IYtersl)ourg, iSS'î, u" 12, p. 422*. 
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4“ sectip». Le^ premiers khalifes Abou-Bekr* 0ï4ar, Oilib 
mah, 

Livre i” section. Les douze imams ^ successeurs d’Ali. 

a* section. La dynastie des Omayades, 

3* section. La dynastie des Abbasides, jusqu'à îa destruc* 
tion dd khalifatipat^ Houlagou. / • \ 

4® section. Dynasties contemporaines : les.Tbi^érides, les 
Satfarides, les Samanides, les Gaznavides, les BomJes» les 
Ismaélites , les Selgioukes , les Hamdanidbs , les Aiabeks , les 
Merwanides» les Eijoubides, etc. ^ . 

Livre ÜI. i^“ section. Les Khans mogols et ceux do îa fe- 
mille de Ginghiskhân. 

2 * section. Dynasties contemporaines.; en Egypte ; les Mo- 
zaflerides, les princes de Thaberistân, les Serbedares^ et 
autres. 

3® section, L’histoire de Timour cl de ses tils. 

4® section. Le comm ncement de la dynastie des Sofis* 
depuis Safi eddin Isliâq jusqu’à Ismail Sarawi, contempo* 
rain de l’auteur. 

La conclusion traite des merveilles du monde» de la divi- 
sion de la terre en sept climats et des pays y contenus; de la 
description des mers, des fleuves, des fonlaimes, des puits, 
des lies, des montagnes, des monstruosités d’hommes et 
d’animaux. 

Nous nous permellons d’emprunter à cette dernière partie 
quelques notices appartenant a la géographie orientale. 

Su ’ la division de la terre en sept climats et sa forme, on 
lit dans Khondémir : « Une moitié de la terre ost 'couverte 
par la mer ou l’Océan; la partie méridionale 'cfe l’autre est 
déserte. Ainsi le quart de la terre est habité. Celle partie est 
située au nord de l’équaleur, ligne tracée de l’est à^l’ouest, 
et divisant la terre en deux parti^ égales. Dans les contrées 
situées sur 03lte ligne, la durée de la nuit égale celle du 

’ M. B. Dorn a publié de celle seotioo i’bistoire de Tbabérislaii et celle 
des» Serbedares, sous le lilre : Die Geschichi\ Thaberistans and der Serbe- 
date nack Chondemir. ^aint-Pélersbourg, i8.5b. 
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jour, et <5pi»pteut huit saisons ; deux deux 

étés , deux lUdoiniies , deux hivers, Le^ ariîm y 8<|St^| luujours 
en fleur, c ebt pourquoi on suppose qu<î h tefn|î«S^»ture y 
est moins variable qu en lôut autre lieu de la ierre. I-^équa- 
teur est une ligne fictive qui, commençant à la Qxine et 
passant l’archipel de Djamokata, Jes paÿs appartenant à la 
Chine, Kankdiz \ file de Jawali, la partie septentrionale de 
Sérendib, entre les îles de Kalah et de Serirah, la partie sep** 
lenlrionale des montagnes de Komor, la partie méridionale 
de Soudan et Maghreb, aboutit à Tocéan Occidental. Toute 
la terre, depuis la frontière la plus reculée vers le nord, jus- 
qu’à féquâteur, est divisée en sep|^| |i |j)iats , dont la longueur 
s’étend d’orient en Qccidentf ià nu premier climat 

surpasse celle des autres, parce qu'il comprend une grande 
partie de la mer; le septième climat est plus large que les 
autres, parce qu’il contient des déserts. Les fiçonlières du 
sixième et du septième climat sont indiquées de la manière 
suivante : le sixième climat s'étend depuis l’orient par le 
pays de Jagog et Magog, traversant le pays de Rhakans et 
celui des Kaimaks (deux tribus lalares), et comprend une 
partie de Chowarezm et Guihàn, Constantinople, la Ciiicie; 
vers sa frontière méridionale est siluce la mer Noire; et pas- 
sant le temple de Vénus, c’est-à-dire le cap Creux, il traverse 
l’Espagnç jusqu’à l’océan Occidental. 

Le septième climat est habité par une race d’hommes, 
dont le teint est jaune-clair ; il s’étend depuis l’orient par le 
pays de Jagog. et Magog, tra\ersanl le'- pays des Kaimaks 
et des Allons. Parmi les villes les plus considérables, on 
trouve celte dè Boulghar, située dans lu partie la plus recu- 
lée vers le nord, avec une température (pii empêche la crois- 


‘ Sur les positions gdograpluques de Djnmokata et KankcHz, a la Iroii 
tiere la plus reculée \ers l’est, xoyet Urjiiaud, Jniroduction iV Abovlftda i 
p. ( Li\ et ccxxiii, L’ile de Sérendib est (.eylan , les îles de Kakli et de Sc- 
nrali sont probablement des partie*, de SoumaUa ; l’arcbipel de Zeng , cc sont 
les îles éparses entre les Indes cl la côte orientale de 1 Afrique 
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sdïic€ d^Èt ; la durée du plùs long §oOr^ ÿ mi de vIMgi 
heure»l%t celle de la nuit de quat^» 

.fl décrit TAtlaulique de la maniéré auivaiite i « la mer de 
Maghreb ,'auasr appelée la mer d’Andalousie ét de Tanger, 
ou la îGder Noire et TOcéan , s’étend depuis là' frOOtîè^ méri- 
dionale de la terre, côtoyant les pays du Soudan^ Meroc^et 
l’Espagne; vers l’est, elle aborde des rivages îbcé'mtiis^, jus- 
qu’à sa réunion avec le grand Océan , c’est-à-dire la ttaCr In- 
dienne Ou mer Orientale. Des bâtiments de ‘OomiberCe ne 
naviguent pas sur cette mer, à cause des flots véhéments et 
des ténèbres ; ma>s abordent seulement les rivages, ««ans y 
exercer un grand commerce. On dit que dans cette mer est 
un lieu appelé le confluent des deux mers, où elle Se réunît à 
la mer Indienne. Là s’élève un phare, bâti en pierres blan- 
ches, d’une hauteur de cent coudées; tout près est cituée une 
île foit peuplée. L’eau des deux mers se mêle d’une façon 
singulière; depuis ie b er du soleil jusqu’au coucher, l’eau 
étant plus haute dans la mer Occidentale, elle passe de là à 
la mer Indienne, depuis le coucher jusqu'au lever, le con- 
traire a lieu. Celle mer forme deux golfes : le'golfe de l’Es- 
pagne, c’est à-dire le golfe de Biscaye, et le golfe de Tanger; 
n’étant pas navigable, on n’y connaît pas d’îles; seulement 
on sait que les îles Forlunecs sont habitées. » 

La mer Noire est décrite ainsi « La mer Noire f dite mer 
de Trébizonde ou rne^ Russe s elend depuis Gonslanlinogle , 
côtoyant les rivages des Busses et des Slaves; sa longueur 
est d quatre cent trente-trois parasanges, et elle contient 
une quantité d’îles , peuplées d’animau\ singulier», ffy à dans 
cctle mer deux golfes l’iin proche des îles Nôtres; l’autre, 
connu sous le nom de délrvil des Francs \ » 

Ehifin la mer Boréale est mentionnée comme sikiee aux 
environs du cap Nord; sa profondeur est inconnue, n’étant 


* Sur et etnal pi^lcutlu entre ia ilier Nojrc et la mer dû Nord, voyer 
Reinaud , Inti oduclwn , p. cccix , cl Masudi , The golden mcetd&ws , by Spi en 
ger, P 173, compare? Helation des lo^nges , par M Rcitiûud, 1 , p 90-92 



/ V. âtfeïL-MÂl 1860. 

pa& na;^igabl#» à cause des dangers qui y menaaaiil *lb navi- 
gation.^ ' / * 

ï^armi des Ôeuves, le Volga est nommé comfiae portant 
des montagnes des Russes et dès BulgBars, dans le Septen- 
trion le pins reculé ; divisé en soixante et seize branchés , bien 
qü’on n’aperçoive aucune différence dans la quantité de ses 
eaux; il se jette dans la mer Caspienne, appelée aussi mer de 
Thabérisiân , Ghilân, GorhAn et mer des Khazars. 

Après la composition de celte œuvre, l’auteur quitta sa 
ville natale, Hérat, et séjourna, depuis l’an gSS-gSS de l’hé- 
gire , à Kandahar et Agra , chez le sullhan Mohammed Bâ> 
ber, il mourut à Delhi, où il a été enterré, l’an de l’hégire 
942 (i536 de J. C.). 

MM. Quatremère \ Reinaud^ et Defrémery ont donné 
des éclaircissements précieux sur Kliondémir et ses œuvres, 
liû présente édition a l’inronvément que chaque section a sa 
pagination parliculièie. 

( openhaguc, le 10 mars J^ 0 u 

A F. Meiiren. 


TEXTE PERSAN 


» 

<») y ^ L.a.i 9 [ ^ ^ i y^ yy f 

(0 i^y** ^ 








Ùy/Sy OiXil 

‘ Voy. Joarital dcî Savant?, juillet i h /i 9, P 586 > 39 â. 

Voy. Biographit- univerAeîîe des iicics Michaud. 

Voy. Fragments de géographes €l*d historien \ ai abcs et pirvûm Paus, 
18/19, P* ^09, et Hi'sioirc de^ Khans mongols , extraite du Habib es-Siici 
Pans, i 85 i 
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^L^jfc y 4 jTgS lj| ^ (J-^^ 
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< 0^1 y^» O^ ^ C-jîtX^Lâh ^ [^i2».jj c jiykxA 


LEITHK DE M CHERBONNEAU A M. RENAN. 


(iOnstiiitine , le ^9 novembie 1 869. 

J’ai liouvé rhc/ Si Haniruda L^ni Lefgoiin cl EÎbadj-Ah- 
med clMobarek, de Consluuhne, plusieurs traités dp sou- 
fisme’ Un seul de tes ouvrages a été mis à ma disposilion, 
les autres ne soni lesiés sous mes yeux que le, temps d’en 
écrire les titres Grâce à l’obligeance éclairée •dp Si el-Moba- 
rek, SUIS en mesure d’étudier un peu les idées mystiques 
des Jlluiiiinés de l’isIam, dans un fort volume qui contient 
des ouvrages complets d’Ahmed ez-Zcirouk et d’Ibn-Àlha- 
Allah , sans parler de divers cbajnlres tirés des plus célèbres 
marabouts. Voici le catalogue du volume que je lis, puis les 


Faille cl écriture au lieu de 



^ âVMlL^MAI 1850. 

o5ü!%e$ âii-Hamouda m’a permis de regarder,' Ma pro* 
chaîne lettre Vpus donnera Tanalyse de ma lecture* plaît 
à DieUi 

A, (jHEBBONNeaC. 

Le volume que j'ai en main contient ; 

r Le commentaire des hikam de Ibn-Âtha-Allali , par Ah- 
med ez-Zerrouk (34o pages). 

(Ces hilmm sont des préceptes rimés, destinés à guider les 
soutis de Tordre de Chadely.) * 

Ahmed ben Mohampicd ben Abd el-Krim ben Abdei- 
Rahmân ben Abd Allah ken Ahmed ben Aïca ben el-Hou- 
ceïn, surnommé Ihn-Atha-Allah eUDjezâmi (ne à Djczain), 
était de la secte malékile; il habita Alexandrie, et professa 
la règle des soutis en suivant Tordre des chadeliens, (J 

üûiah. Il mourut au Caire au milieu du se- 
cond djoumadi, Tan 709. On connaît de lui cinq ouvrages, 
qui sont': i® Jsil — 2® ]?Liu.l J ; 

— 3® 

qui passe pour être le recueil de ses œuvres (pensées, pré- 
ceptes, conseils, etc.) ; — 5® 

Le commentateur des hi/cam s’appelle Ahmed ben Ahmed 
ben Mohammed ben Aiça eLBerneci , plus connu sous le 
nom d’Abmed ez-Zerrouk. 11 élail né à Fez. 

2® Praison composée par le souii Sidi Mohammed el-Be- 
kri, TEgyptien, (Très-courte ) 

3* Pensées religieuses du soufi Sidi Abd er-Babman cl- 
Taalébi, qui, ëst enterré à Alger, près de Bab cl-Oued. 

4® Oraison d’Aîi ben el-Houcem. 

5® Extrait du livre intitulé , composé par le célèbre 

soull Abd el-Kâder el-Ujilâüi , qui est le patron de Bagdad , 
et que tous les Algériens invoquent encore dans leurs prières. 
Ce sont des conseils. Ce chapitre explique les vertus théolo- 
gales au point de vue musulman. 

6® latanie du seid Ali ben Abi Thaleb.' 
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7® Lea^evoifK dn soM?fi par le célèbre El R’aKali (El-Gha* 
zalij. (60 pagea.) 

Devoirs des frères unis ( (:)[^) ♦ par le célèbre Sidi Bèn 
• Medin (voir la He^m c^cmne, août 1859). 

9® Dissertation sur les litanies , leur récitalioii , leur effi- 
cacité, etc. par Ahmed ez*Zcrronk. 


Les titres des autres ouvrages soufjs de la bibiiothèqde de 
8i Hamouda sont les suivants i 

3I yi J 

(J Awl pLkc jjjf j^jèsa» 

d3)i 

AVif j>LLui jjjI ^lü 

•4^^ î?l?^ 

Owi^LunXf 

v,V.aaJ ^Awf ^ijâi/î 

cVaaJ fj üjy t>Jf ty>-^tyè=al| 

^3)) Xj^L£=ai[ «4à.*<ajJ| 

^LLlI ^vaJf.OsAxI 37*^f \S3'^ C-^ 

Jah. 
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3^t ^ySi 

(^t>iUûiI (^)^I CjUiJÿ (;)VjJf (iLLu- 
^^if’ ^LL Ç^jiaJl c;^ 
ÀAyi .i^t j ,ut 

'c^uôbJi c^ur 




3f^A^ Jj^LûJf <>r?^f *Ji**>j 
*.AJL«i5Cl> J î JUmÎ^ÂII 
^[yt-iuD yi>l^ 

V?| 

^v.î o^U^ J ü4f 'â^ 




;i[ ^jIÂ^ 


Histoire de la campagne de Moliaczy publiée avec la traduction fran- 
çaise *et des notes , par M. IJavet deCourteillc. P.aris, Imprimerie 
impériale, iSôp, i vol. in,,8'’. (Prix 6 francs.) 

La critique moderne a mis en relief avec une rare péné- 
Iration les àge^ successifs de rhisloriographie orientale. Elle 
a soigneusement analysé les phases par lesquelles a passé la 
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pen&ée des amiatistes masuimans «. depuis Téeule dogmatique 
et diuidè d^ traditionnistes, jusqu’^Au petit nombre d*érudîls 
indépendants qui^ont entrevu renchaînement logique des 
.faits, et se sont élevés» peut-être à leur insu, à ia brillante 
synthèse qu on est convenu de nommer la philosophie de 
rhiatoire* 

Étudiés exclusivement du point de vue littéraire, les écri- 
vains orientaux sont peut-être plus rebelles à Tanalyse, tant, 
chez eux, les genres se confondent, tant\’iinagînation brille 
dans leurs œuvres aux dépens du goul et de la vérité. Il semble 
cfependanl qu’on peut les ranger dans trois clasres di^tiactcs. 
En premier lieu les chroniqueurs, dont Tunique préoccupa- 
tion a été de fouiller dans les annales du passé, et d’étudier 
les documents particuliers, sinon avec sagacité , du moins 
avec une incontestable bonne foi. Tels sont Ibn el-Athir, 
Abou'1-féda, Ibn Khaidoun, chez les Arabes; Reschid ed-din, 
Hûfiz Abrou, Tauleur le VElfyeh, etc parmi les Persans. 
Chez eux, nul souci -du bien-dire, point d’ornements ora- 
toires, nulle parade d’éloquence; leui style est simple et nu 
jusqu'à la sécheresse, et, lorsque le fanalismê ne les égare 
pas , le principal mérite de leurs vastes compilations est l’exac- 
titude et îo clarté. La seconde classe se compose de littérateurs 
ou de savants qui n ont pas fait de Thisloirc une étude exclu- 
sive el complète. La recherche du style , les ressources de la 
rhétorique el de la poésie sou» * leurs yeux d’utiles auxiliaires , 
et la vanité de l’homme de l»*itres nuit souvent à la fidélité 
de T’iistorien. Ibn Arabschah, Vassaf, 8aad ud-din en sont 
les plus éminents représentants. A la dernière,* et,* hâtons- 
nous de le dire, à la moins nombreuse de ces séries, appar- 
tiennent ic'i annalistes de cour, les déclamateiirs que la bas- 
sesse ouTappât d’une récompense a jetés pour un jour dans 
le domaine de l’histoire. Le récit* poui- eux peu de valeur 
^coloristes fougueux, la pureté des lignes, la sobriété des con- 
tours, l’harmonie du pian n’opt que peu d’importance. En 
revanche, si leurs cadences sont sonores, leurs rimes abon- 
danïés, leurs métaphores gigantesques, ils croient leur tâche 
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,.v . ' 

üm mm Imiia aoixdm leur aeMiieront'\in 
Oibi 0, tQArmif^ qei jpit^^ïÉtérs 

;90Wfc‘va» cléploraWe', ©î il 0 èmlm à. 

jR^bmiaiisaoiia^ néaiiàioim ; ^n^üne iAelibn 
véiir àii #aivi^|ylé Jiîi^ldêijti® À%l'i^^âiMfestée âe^is 


aniiéel iîhea les éérivains ottobiaa^f Quci^tte 
ta4«e soit mi nODi uti àm rédiiitats indirects de la grande 
r^rn^s âontSuîtaia l^abitioiid alprîs rinîUatîve» ^lle est 
incontesifbîe et a d^à produit 4’îi^üreüx résuliats, Cjevdet- 
efendii^anieur d’une histoire récente de 1 empire ottoteaif , 
s’élère^ arec iteaneonp de $pm^ dans les préliminaires de son 
Onvroge, contre ces orgies dn style officiel (incha) ; «Les 
Arabe;» > ditdl, ont excellé de^s tous les genres; mais ils ont 
presqno toujours évité de les confondre. Plusieurs de nos 
devaniiers,, fente d’avoir tenu compte de ces règles , ont vouIj| 
briller 4 la fois comme écrivains et comme annalistes ^ et c’est 
ce <|tti rend à peu près stérile la lecture de leurs livres. >» 
(Tome ï # p. VI ) Ces paroles renferment la critique la plé 
vraie de l’fiisToira de la campagne de Mohuez, dont M. Pa 
de Courteille vient de publier une excellente tradu<ÿ| 
L'aufedff ïtemal Pacha-Zadeh . passe pour avoir 
connaittsiinces les plus variées, ses nombreux ouvi^gei;, et 
en premi^i'ïmu son Nigaruiàn, rédigé en persan, ^pvçnt 
qu’il avait les qualités requises pour suivre d ’asses ^ès ces 
âoquadfemoralkies qui sont l’honneur de lettres orientales, 
lilais quoiqu’il ait promu, pendant quelques années, é la 
dignité âjbiatoriograplie de l’Empire, il est suitout connu 
obmmé^fUn eaVànt légiste et un écrivain orné, non comme 
un bli^ferien digne de foi. Ne semble-l-il pas avoir abdiqué 
lui-méité |?e dernier dire en donnant à son récit le litre de 
Mpha£^rM4j^$ p^Ost4-dir^Vépopée, la légende romanesque 
ei.ppé^^ de oetté expédldon* qui mit l’Ëurope sà àmltt 
doigts dïfW pf4® î ^U9$i la parraUon historique n’oéCUpe* 
Mpe W ^vre qu’un petit nombre de pages; h reste 
de viélbire, destiné à répandre, dans tOUl^’O 
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rient, la gloire de Suleïman cl du grand vézir. Ces réserves 
faites, Kenaal Pacha-Zadeh , étudié d’après les principes litlé' 
raires admis par les écoles orientales, ne mérite guère que 
. des éloges. Peu d’écrivains savent mieux tirer parti de toutes 
les nuances d’un mol, et varier, avec plus d’agrément, les 
métaphores et les images. Les rimes naissent sous son calem^ 
et chaque période, toujours cadencée avec art, est couronnée 
d’une citation poétique, souvent pâle â côté de >a prose. 
Tout au plus peut -on lui reprocher certaines inégalités de 
style, presque inévitables à une époque de transition comme 
fâ été, pour la langue ottomane, la première moitié du :xvr 
siècle. D’ailleurs ce contraste entre les naïvetés de la vieille 
langu'e et les délicatesses arabes et persanes, a, pour le lec- 
teur européen , une certaine saveur philologique, que l’habile 
traducteur a rendue plus attrayante encore par de fréquents 
rapprochements avec les dialectes orientaux. M. Pavet de 
Courteillc, déjà connu par son agréable traduction d’im 
poëmc de Nabi, a voulu continuer son œuvre en donnant 
aux amateurs de la littérature turque un texte en prose, hé- 
rissé de difficultés, et, par cela même, plus utile aux progrès 
de cette étude. 11 serait donc injuste de lui reprocher une 
trop grande sobriété d’éclaircissements historiques et de 
[)ièces iustificativcs. Les documents contemporains inspirés 
par cette formidable invasion offraient de nombreux maté- 
riaux au traducteur, qui s’est contenté d’esquisser cette se- 
conde partie de sa tâche, mais avec beaucoup de goûlf et de 
savoir A la suite d’une version française qui est un modèle, 
et, s’il est permis de le dire, un perpétuel tourtïe force de 
fidélité et d’élégance, M. Pavet a réuni dans ses notes plu- 
sieurs extraits d’historiens ou de poètes inédits, qui forment 
une petite chreslomatbie non moins instructive. A peine peut- 
on signaler, dans ce travail, quelques oublis de détail, et 
,en soumeliani au traducteur les observations suivantes, nous 
sommes certain d’aller au-devant de ses désirs# 

Page 1 2 de la traduction , et noie 8 , il faut lire , sans doute : 
je Cheikh' Eesl ami* fieu de Bestam, l’affixe ^ s’unissant 

xv. 
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içi à la préposition ileh. On doit croire que Kemal Pacha était 

trop dévot pour ignorer la patrie de ce vénérable santon. 

Page i 52 on lit; «Le jour même quia été favorisé parce 
grand Iriomphe de l’Islamisme , etc. » je propose une tra- ' 
duclion un peu différente, convaincu quë" le texte cache ici 
un chronogramme. Je traduirais donc : «le jour même de 
cetle victoire décisive , dont la date concorde avec le verset ; 

fai donné mon appui à VIslam etc.» En 

effet, cetle expression, qui revient souvent dans le Koraru, 
donne ,.en tenant compte de la valeur numérique des lettres, 
le chiffre gSa , qui est la date même de la bataille. 

Page 160, notes. La citation empruntée à l’unique exem- 
plaire du Mo'djem eUboaldnn, que possède la Bibliothèque 
impériale, renferme quelques inexactitudes. C’est ainsi que 
Samaryah est donné comme. le nom de «la troisième oasis, 
qui renferme des eaux très-froid es ». Or nous lisons, dans 
la description de l’Egypte par Makrizi (Boulak, I, p. 235), 
ainsi que dans un autre article du Mo'djem, que la troisième 
wah (oasis de Syoïiah) a pour capitale Santariah, où se trou- 
vent plusieurs marchés. En outre, l’existence d’eaux conge- 
lées s’explique difficilement dans une contrée où , selon Je 
témoignage d’Éclrisi et de Yakout (dans le Mochterik, p. 43), 
se trouve, au contraire, un grand nombre de sources ther- 
males d’une haute température. 11 faut donc lireikT^ au lieu 
de cizjT, et cette leçon est encore confirmée par le Meracid, 
Le nom de la tribu berbère qui vil dans le voisinage doit 
être lu hawaieh, au lieu de Liwayeh, d’après la table ethno- 
graphique donnée par le Mo'djem , au mot Berber. 

Enfjn, puisque nous sommes en Égypte, nous demande- 
rons au traducteur s’il ne* préférerait pas substituer à « so- 
lide comme les rouraUlÀ d’Hermau», «solide comme Icf 
Pyramides [hereman) ?» En effet , les différentes traditions ré- 
sumées par le Kamous^ cité dans cetle note , se rapportent ex- 
clusivement aux Pyramides d’Égypte, ainsi que le prouvent 
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le lexle même de Makrisi {!♦ p* i n) et la relation d'Abd el- 
Latif(p. 2gà)- 

A part ces ineîtaclitudes si légères, Tédition de la cam- 
pagne de MohacK nous paraît irréprochable de tous points. 
Ajoutons, en terminant, qu'au mérite d’une parfaite exécu- 
tion typographique, mérite commun à tout ce qui sort de 
l’Imprimerie irppériale, elle joint celui d’être d’un prix ex- 
cessivement modique. C’est un précédent trop rare dans les 
publications orientales pour que nous ne devions pas, à ce 
dire encore, savoir gré à l’auteur de contribuer, avec autant 
lïTe zèle que de désintéressement, au développement d’tiné 
des branches les plus négligées et les plus fécondes de la lit- 
térature musulmane. 

Barbier de Meynard. 


Monsieur le rédacteur, 

M. Rawlinson , daii.s son intéressant mémoire sur le Birs 
Nimroud, publié en 1860 dans le dix-septième volume, se- 
conde partie, du Journal asiatique de Londres, a réclamé la 
priorité de la traduction de l’inscription de Boçsippa. Sa 
note, dans laquelle il parle de mon mémoire, selon lui ré- 
cemment pallié , est datée du 5 octobre i858; mon iravail, 
écrit en i856, a paru dans le numéro de février 1867 du 
Journal asiatique de Pari.s. Sir Henry Rawlinson, qui habi- 
tait Londres depuis i855, n’avail pas pu se le procurer le 
5 octobre i858 ; mais il avait été informé que je revendiquais 
l’honneur d’avoir le premier déchiffré et traduit ce Jexte. 

Mes prétentions vont plus loin. Il ne s’agit pas simplement 
de Tinscriplion de Borsippa ; le p/emier et le seul jusqu’ici j’ai 
publié les textes et les analysées des documents de Babylone 
et de Ninive. Je maintiens donc mes droits de la manière la 
plus formelle , en*les fondant sur l’indépendance de mes re- 

!> 9 . 
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cherches et le priorité de mes publications. Ma version, d’ail- 
leurs, résultant de la discussion du texte, n’a aucun rapport 
avec 1 ^ traduction approximative de M, Ra\<rlinson. ' 

A l’époque delà rédaction de mon travail, je n’avais nulle 
part vu une traduction du lexte cité. Le livre de M. Loftus, 
où se trouve une version (sans texte) de Sir Henry Rawlin- 
son , fut publié en 1867, et non en i 856 , comme le dit le sa- 
vant général ; il est postérieur au mien , et de plus ma traduc- 
iion (sans texte) avait déjà paru dans les Annales de philosophie 
chrétienne du mois de novembre i 856 . 

Je regrette d’autant plus que Sir ^Henry Rawlinson n’aît 
pas pris connaissance de mon travail , que ceriainlsment il 
aurait saisi l’occasion de rectifier une des erreurs que con- 
tient sa traduction. Je me féheite d’étre d’accord avec lui sur 
un passage où le roi Nabuchodonosor parle de la réédifica- 
lion du temple des sept planètes, tombé en ruines depuis 
sa construction première. Le membre de phrase « un ancien 
roi l’avait bâti •, est suivi par le passage : 42 yiizakkiru, 
ce que le savant anglais traduit par «il avait achevé 42 cou- 
dées (de liautéur) », tandis que je le traduis « 42 œtaies corn- 
memorani ». 

Autrefois , ainsi l’atteste l’Athéneeum , Sir Henry Rawlin- 
son y avait vu, dans ses lectures publiques, une mesure de 
temps, et^il avait traduit comme moi : «ils comptent de là 
42 périodes ». Seulement il avait accepté une période de 
douze ^ns, ce qui donne cinq cent qu.atre ans. J’ai eu, ap- 
puyé sur les syllabaires , des raisons pour voir dans le amar 
une période ‘de soixante et dix ans, opinion que j’ai déve- 
loppée dans k numéto de mai 1867 du Journal asiatique. 

Nous étions donc d’accord sur le principe. Aujourd’hui 
M. RawWnson voit dans le monogramme U l’expression» du 
mol animai « coudée ». Mais nous avons une preuve matlié- 

* C’est le signe connu , dont la vale\ir phonétique est u ; pour 

indiquer son emploi comme monogramme, nous le transcrivons par une 
najuscule. 
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niÉilique que le signe ne désigne pas la coudée; car, dàns l’iiis- 
cription de Londres , la surface de Babylone est évaluée à 
quatre mille U gagan (col. VI, 1 . 20) , et dans un autre pas- 
sage, le pourtour des murs (col. VIII, 1. 45 ) à quatre cent 
quatre-vingts ammat gagari. Cela suffit pour prouver que 
U gagari et ammat gagari ne sont pas des mesures de la 
même espèce. Et le fait est que le monogramme de U in- 
dique ici une mesure agraire donnée par le syllabaire men- 
tionné, et se trouve souvent avec cette même signification 
•pour déterminer Y étendue de la ville de Khorsabad. 

En outre, dans quelle langue sémitique yuzakkiru, , 
pael de , veut-il dire acheven? 

La traduction publiée par M. Loftu^ (Chaldæa and Su- 
siana, p. 29) admet au moins un sens; mais, à notre éton- 
nement, nous trouvons, page do, ajoutés les mots suivants 

U Le récit constate en outre (furtker States) que la restau- 
ration de Nabucliodonosor eut lieu cinq rent quatre ans après 
la fondation originaire par Tiglatpilescr P', c est-à-dire vers 
1100 ans avant J. G. » 

Le monogramme exprime une mesure de temps , ou une 
mesure de longueur, mais nous ne croyons pas qu’il puisse 
avoir dans la note une valeur diil'érente de celle qui lui est 
assignée dans le texte. 

Quant à Tiglatpilescr, je n’en vois aucun vestige dans 
l’inscription de Borsippa, dont voici les deux traductione 


SiR Henry Rawlinson, 
Traduction tirée du livre 
de M. Loftus. 

1. 1 am Nabu-kuduri-uzur, 
king of Bifbylon , 
lhe established governor, 
be who pays bornage lo Me- 
rôdacb , 


M. OjePÊRT. 

Traduction interlinéaire 
en latin. ^ 



servus Entis existenlis , 


allestalus constantiam cordis 
Merodacbi ^ 
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adorer ctf the Gods , 
ê^lorifierofNabw, the suprême 
chief, 

he who ’CullIvales worship in 
honour oi tlie Gréai Gods, 

the subduer of the disobe- 
dientman, 

1 epairer of the temples of Bit- 
Shaggelh and Bit-Tzîda , 
lhe eldest son of Nabu pal- 
uzur, king of Babylon. < 
U. Behold now Merodach, 
my great Lord , * 

bas established men of 
strength 

and bas urgedme to repair his 
buildings. 

Nabu , the guardian over the 
heavens and the eorth, 
had commilted to my hands 
the sceptre of royalty the- 
refore! 

111. Bit-Shaggeth, the palace of 
the heavens and the earth 
for IVfôrodach the suprême 
chiefof the Gods, 
and Bit Kua , the shrine of his 
divinity, 

and adorned wilh ^ shining 

goid: 

I hâve appointed them, \ 
Bil-Tzîda aiso I bave lirmly 
built. 

' Voir la coirectoon, Expeàüion de 


dominus supremus , 
exaltans deum Nebo, 

salvator sapiens qui instruc 
tioni dei maximi præbe 
aures suas: 

vicem gerens (deorum),nor 
injuriam faciens, 
instaurator pyramidis etlur 
ris, 

ûlius nalu maximus Nabopal 
lassai i, i cgis Babylonis, ego 
Dicimus : Merodachus domi 
nus magnus , 
sponle sua creavil me, 

instauraliones suas perJicien 
das imposnit mihi. 

Nebo , præfectus legionibir 
cœli et terræ , 

sceptro justitiæ oneravil ma 
num meam. 

Pyramis (est) lemplutti coel 
et lerræ, 

sedes domini deorum Mero 
dachi , 

locum oraculorum*, locun 
quielis dominationis suæ 
auro fulgenli 

i camaræ instar exstruxi. 
Turrem [domum ælernam 
quam fundavi fecï , 

Mcsopolaiiui , l n |) 271 



facilig of storie ; 

witlï wood of fjr, and piane, 
and pinelhave compleledit. 

IV. The building namecl lhe 
Planisphère, (?) 

wliich was the wonder of Ba- 
byîon , 

l hâve iriade and fmished. 

•jyith bricks enriched wilh 

* lapis iazuli (î!) 

I hâve exalled its hcad. 

V. Behold now lhe building 
named lhe stages ol the 
seven spheres, 

which was llie wonder of Bgr 
sîppa , 

lias been built by d former 
king. 

He had compleled 42 cubils 
(of lieight) , 

but he did nol Gnish ils head\ 

From the lapse of lime il had 
become ruiiied ; 

lhey had nol taken care ol lhe 
exils of walers, (??) 

VI. so lhe rain and wel had 
penetrated into the brick* 
work. 

The casingof burnl brick had 
tulged oui, 

and lhe lerraces of crude 
brick lay scattered in heaps ; 

VIL then Merodach , 
grcat Lord , 


pide, lalere piclo, 
lentisco, cedro perfeci magni- 
ficentiam ejus. 

Domuni Ijasis tcrræ, . 

ultimaî rnemoriæ monumen- 
lum Babyloiiis, 
refebi , linivi : 

(in)latcre coclili, cupro , 

plevandü elevavi caput ejus. 
V. Dicimiis id : Domum lu- 
minum VII lerrgB, 

ultirnæ mcinoriæ inonumen- 
tum Borsipporum , 
quam rex anlerior fecit, . 

( XLII ætates < 5 ommemorant) 

non elevavit capul ejus, 

Inde a die diluvii der.elique- 
ranl (eam) 

sine ordinc proferentes ^ver* 
bum. 

Motus lcrræ et tonitru 
disperseranl apgîilam ejus : 

laleresque cocliles tegumen- 
, torum ejus diffiderant, 
rgilla molis inlerioris effusa 
eral in colles séparâtes. 

Ad perficiendam eam domi- 
nus magnus Merodachus 
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wilh silver and gold and a argento, aurb, metaliis, la- 


my 

Cette merveille inachevée n’avait que vingt-deux mètres de bautctir. 
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imlïmà m'j héarL to repair 
„ the building. 

1 did not change its site, 
nor did I destroy ib foun- 
dalion platfonii, * 

Vllï. but in a forlunate 
monili , 

and upon an auspicious day, 
I undertook lhe building of 
tlie crude brick terraces 
and the burnt brick casing of 
the temple. 

I slrengtbened its l'oundation, 
and I placed a titular record 
on the part 
1 l>ad rebuilt. 

IX. -I set my band to buiid it 
up and 

to exalt its summit. 

As it bad been in ancient 
limes , 

so 1 built up its structure; 
as il bad been in former days , 
thuç I exalted ils bead. 

X. Natm, tbe strengtbener of 
bis cbildren, 

be wbo minis'teçs lo tbeGods , 
and Merodacb , the supporter 
of sovereignty, 
may tbej cause tbis my work 
lo be establisbed 
for ever ; , 

XL 

inay it last tbrougb tbe seven 
âges , 


inciiavit mihi cor : 

locum ejus non amovi, 
non violavi lapidem angula- 
rem ejus. 

In mense pacis , 

in die fausto , 

argillam molis interioris ejus 

et làteres coctiles tegumenlo- 
rum ejus porlicubus per- 
foravi. 

Clivos ejus renovavi , 
scripluram nomînis mei in 
zophoris 

porticuum pbsui. 

Ad conficiendam eam et (ad) 
elevanduin 

caput ejus inanum exteridi : 
sicul anlea fueral, 

(ila) fundavi» exstruxi eam . 
sicul die pristino (fuerat) 

(ita) elevavi capul ejus. 
Nebo» filius suimet ipsius, 
intelligentîa suprema , 
dorainalor exaîtans 
Merodacbum , 

operibus meis ad auctorila 
tem (conservandam) 
omnino fave. 

Vitam ætalis rcniotæ, 
mulliplicalipnem sepiuplicem 
fecunditalis , 
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cïlid niay lhe slabilily of my 
throne 

and ’the antiquity df my em- 
pire, 

hecure against strangers , 
and Iriuraphant over many 
foes, 

continue to the end of lime. 
Under lhe guardianship of 
' the Regent 

Aviio présidés over the splieres 
of heaven and the earlh, 
iiiay the length of my days 
pass on in due course. 

XII. 1 invoke Merodach, 
the king of the heavens and 
lhe earth, 

lhat ihis my work may be pre- 
àcrved for me 

under thy care in honour and 
respect. 

May Nabu-kuduri-u/iur, 
the royal architcct, 
remain under thy protection 

Paris, îe i5 mai i86ü. 


stabilitatem throni, 

victoriamgladii, 

pacificationem rebellium , 
subaclionem teifrarum hos* 
tium 

in perënnitatem concédé^ 

In columnis tabuiæ tuæ seter- 
næ, 

staluenlis de sorlibus oœli et 
terræ , 

bea cursum dieruin meorum , 
inscribe fecunditatepi. 
Imilare, Merodache, 
rex cœli et lerræ, 

patrem gcnitorem tuum ; . 
opéra mea fortuna , 

fulci potes ta teni meain. 

Nabuchodonosor, 
verum rex instaurator, 
habilet in ore luo. 

J. Offert. 


Le Iwre de layriculiarc dlbn el-Âwam (Kitab inl’‘Fela(iat) y traduit 
de l’arabe par J. J. Clément-Müllet. 

( Extrait du prospectus.) 

. . L’agriculture orientaljf était restée complètement 
ignorée. Aucune publication njen révélait les procédés ni les 
principes. Cependant on savait qu’il en^ existait quelques 
traités, mais on sa*vait vaguement, et seulement pour ainsi 
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dire par conjecture Quelques orientalistes avaient parlé de 

V agriculture nahaihéenne M, El. Quatremère avait inséré dans 

le Journal de la Société asiatique un mémoire sur les Naba- 

ibéens qui avait piqué vivement la curiosité par tout ce qu il 

avait dit du syslème remarquable de culture usité chez ce 

peuple. 

Néanmoins il ne faut pas confondre le Traité de Vagri- 
culture nahaihéenne avec le livre d’ibn el-Awam. Le premiei 
d pour objet le mode de culture ui^ilé sur les bords de l’Eu- 
phrate, tandis qu’lbn el-Awam, qui vivait à Séville, a Ira- 
vaillé pour son pays. Il a» à la vérité, puisé dans tous les 
écrivains qui l’ont précédé, et dans l'agriculture nabathéenne 
elle-même, mais toujours ajoutant les résultats de sa propre 
expérience à son ouvrage, 

Banqueri, moine espagnol, a publié en 1802 le Traité 
d'agriculture dTbn eUAwam de Séville , texte arabe avec tra- 
duction espagnole en regard . Ce traité avait pénétré en F rance ; 
il avail^élé apprécié, tel qu’il était et quoique en langue 
étrangère, par le petit nombre de lecteurs capables de le 
comprendre. 'On désirait vivement une traduction française 
qui le mît à la portée de tout le monde et qui pût en quelque 
sorte le vulgariser, d’autant plus que l’édition espagnole, épui- 
sée , est devenue très-rare et fort chère , et quelle n’est plus 
dans le commerce. C’est cette traduction , résultat d’un tra- 
vail opiniâtre et consciencieux de six années, que je viens 
aujom^l’hui offrir aux agronomes éclairés. Je crois aussi avoir 
lait une œuvre utile aux philologues orienlalistes, à cause 
des nombreuses difficultés de technologie arabe que j’ai eu 
à résoudre. La réalisation de mon œuvre étant d’autant plus 
difficile que j’ai dûlutter contre un texte souvent fautif, qu’il 
m’a falki restituer et compléter. * 

J’étais préparé pour la partie matérielle et pratique par 
un long séjour à la campagne, étudiant les travaux de^ culti- 
vateurs, interrogeant ceux d’ientre eux qui étaient les plus 
intelligents. L’horticulture, par goût, m’occupait beaucoup , 
comme, en général, tout ce qui tient à l’étude de la nature 
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J'abprdai ainsi mon œuvre avec une bonne provision de 
connaissances acquises. ’ 

Quant à la partie philologique, j’étais disposé par une 
'étude longue assidue! de Farabe, et par la direction donnée 
à celte étude, portant plus particulièrement n>os investiga- 
lions vers les livres spéciaux à Flristoire naturelle, annotant 
avec soin tout ce qui pouvait répondre à ma pensée. 

Le meilleur moyen de faire connaître la Maison rustique 
d’Ibn el-Awam, c’est de reproduire *la partie du rapport de 
M.. A. Passy, lu dans la séance publique de la Société impé* 
riale et centrale d’agriculture, du* 17 juillet dernier. 

« M. Clément-Mullet a répondu au vœu des agronomes. 
Sa traduction , faile avec un grand soin , a obtenu les, suffrages 
de MM. Caussin de Perceval et Reinaud, qui ont félicité 
l’auteur sur son travail, traduction réelle et originale de 
l’arabe. 

« Ibn el-Awam procède ainsi : 

« Il parle d’abord de la nature des terres, classées par lui 
suivant leur couleur, leur composition minéraltSgique et leurs 
qualités. 

« Vient ensuite l’exposé des moyens propres à les amender, 
dont le principe fondamental, dit-il, èst de rendre à une 
tërre les cléments qui lui manquent. 

« Les engrais et amendements forment le chapitre ïi. 

«Les composts, savamment mélangés, étaient en^grand 
usage parmi les Arabes. 

« Plusieurs chapitres traitent ensuite des eaux* des jardins 
el des pépinières. 

«Le dixième est consacré au labourage, et les Arabes 
inuflipliaient jusqu’à dix les façons pour le coton eUle lin. 

« Le treizième parle de la fécondation des arbres ; car, dit 
‘l’auteur, il y*a parmi les arbres liâles el femelles. 

« Le quatorzième a pour objet les maladies des végétaux. 

« L’oklïum de la vigne paraît avoir été connu dès lors ; Ibn 
el-Awara dit ({ue îes grappes et les feuilles blanchissent; et 
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il doDn^ pour remède les cendres délâyées dans l’eau et l’eau 

acidulée, etc. moyens proposés de nos jours 

« Le seizième, intitulé Conservation des fruits et des graines j 
traite aussi des silos. La conservation du froment en épis est 
fort recommandée ; le millet a été conservé ainsi , dit Ibn el- 
Awam, pendant cent ans. 

a Les chapitres suivants établissent le mode de culture des 
céréales , des fourrages, des légumes , des fleurs et des arbres , 
avec des détails sur plusieurs espèces de greffe retrouvées 
depuis. 

« La panification est décrite avec détail et révèle des pro- 
cédés divers et curieux. 

«Le chapitre trentième comprend les constructions, puis 
la dislilUtion , dont les Arabes étaient alors les premiers mai 
très. Les appareils sont décrits avec méthode , et la manœuvre 
est indiquée avec clarté 

« Les trois chapitres qui traitent du bétail , du cheval et de 
l’art vétérinaire, ont été examines avec attention par M. Hu- 
zard, qui y a j’encontré , au milieu des opinions surannées 
de l’époque, des détails curieux et intéressants; cent onze 
maladies sont mentionnées , et l’acupuncture recommandée 
dans certains cas. 

«Le dernier chapitre parle des oiseaux de basse-cqrfr et 
des abeilles. 

« manière de nourrir les canards et les oies pour obte- 
nir des foies gras ; 

« L’établis’sement d’une vermiiiiere pour elever la jeune 
volaille, doivent être remarqués. 

« Ibn el-Awam a compulsé et introduit dans son livre des 
iiotionsrde l’agriculture nabalhéenne, la plus ancienne de 
toutes , et dans laquelle on retrouve l’origine de beaucoup de 
procédés encore suivis. Ses^principes sont fréqüemmenl rap-* 
peles à l’appui des descriptions de notre auteur. 

« Les Grecs et les Latins , cités et traduits par l’agronome 
aiabe, sont connus, cependant des texies ainsi établis au 
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\ii* siècle peuvent servir à rectifier ceux de nouvelles édi- 
tions des classiques. 

«Ges extraits nombreux des écrivains de Tan tiquilé con- 
firment ce que Ton savait du soin avec lequel les Arabes de 
cette époque puisaient, aux véritables sources de Térudition, 
tout ce qui pouvait agrandir le cercle de leurs’ propres con- 
naissances. 

«La traduction de M. Clément-Muilet nous fait connaître 
d’anciens procédés que l’on croyait qouveaux; il serait utile' 
d’en expéritnen 1er quelques-uns, que nous ne connaissionspas. 

J «Par la description des inslrumeFîts de la cultiue, M. Cîé- 
raent-Mullet a pu restituer la forme cl les dimensions d’une 
herse carrée et celle d’un brise-motte armé de dcnh. 

«Ibn el-Awam fait remarquer quelles sont les plantes des- 
quelles on peut déduire la nature d’un sol. 

«D’après l’agriculture nabalhétnne, il fait observer à 
quelle profondeur peut parvenir la clialeu^ du soleil. 

« Le mouvement de la sève est reconnu , et il propose l’in- 
cision annulaire pour rendre un arbre fécond dès la première 
année. 

«Beaucoup d’antres procédés encore sont décrits dans 
cet ouvrage , et l’irrigation y tient naturellement une place 
importante. 

«La traduction de cette Maison rustique était nue entre- 
prise ardue, un acte de dévouement ; car aux difficultés phi- 
lologiques venaient se joindre celles qui naissent de la com- 
paraison qu’il fallait faire entre les mots technique/ dont 
s’est servi l’auteur arabe et les objets contempgrains aux- 
quels ils s’appliquent. • 

«Le Iraducfeur a dû créer pour celle spécialité de termes 
un dictionnaire , fruit de longues et savantes recherches. 

« La collation du texte arabe produit par Banqueri avec les 
manuscrits que nous possédons a liiit reconnaître des cireurs 
qui se trouvent désormais rectifiées. 

« En résumé, cette Maison rustique du xii* siècle est com- 
plèle., et si le cbeik.illuslrelbn el-Awam n’a pas construit son 
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œuvre avec toute la méthode désirable , cependant il règne 
dans la distribution principale une classification naturelle, 
rare dans ces temps • ^ 

« La Société a souvent récompensé des traductions d^ou- 
vrages d’agronomie; celle-ci se distingue par la difficulté 
qu’elle ofi'rait , par le travail scientifique auquel elle a donné 
lieu , enfin par son utilité incontestable pour Thistoire géné- 
rale de l’agriculture. 

« La Société accordent M. Clément-Mullet une médaille d*or 
h l’effigie d'Olivier de Serres, 

« Et elle recommande l’impression de son travail aux Mi- 
nistres de l’Algérie et des colonies , de l’agriculture et de 
l’instruction publique. 

« Sa publication serait utile, non-seulement sous le rapport 
liistoriqde, mais aussi sous le rapport pratique, à notre co- 
lonie d’Alger, qui y trouverait l’origine des procédés de l’a- 
griculture indigène, et nos départemenls méridionaux l’ori- 
gine des usages relatifs à l’irrigalion. » 

Cet ouvrage, mis en vente à la librairie A. Franck , rue Ri- 
chelieu, n® (^ 7 , formera 3 volumes in- 8 ®, et coulera 9.4 fr 


Tai-W€i;tsi-chidü (Géométrie algébrique, avec calcul différentiel 
et intégral). Shanghai, iSSq, 3 gros cahiers in-8”. 

M.'vVylie a entrepris de donner aux malliématiciens chinois 
un cours cpmpiet de ma thématiques européennes. Il a com- 
mencé par un Manuel d’arithmétique, publié à Shanghai en 
1 854. Un traité d’algèbre devait suivre ; mais des difficultés de 
publication font qu’il ne paraîtra qu’après l’ouvrage que j’an- 
nonce *ici, et qui forme la hoisième partie de la série entière. 
La traduction des dernier^îivres d’Euclide , qqe le même au^ 
leur a publiée et que j’ai annoncée il y a peu de temps, ne fait 
pas proprement partie de la*série, mais s’y rattache par des 
liens élroils La géométrie algébrique , qui est le suj.et de 



NOUVELLES ET MELANGES. 455 

cette note, est la traduction de Touvrage anglais de Loomis, 
et comme la matière est neuve pour les mathématiciens chi- 
nois*, c’était une entreprise difficile et laborieuse, fl a fallu 
.créer des équivalents chinois pour les termes techniques et 
pour les signes algébriques, et M. WyKe s'esl associé pour 
cela avec un mathématicien chinois, Li-dben-lari. M. Wylie 
ne doute pas que la science nouvelle qu’Uinàugure en Chine 
ne soit bien r^,ue par les savants du pays , qui ont déjà adopté 
Euclide , les logarithmes et d’autres nouveautés européennes. 
Il s’explique sur ce sujet en ces termes : «H y a parmi les 
Oîinois'un véritable esprit' de recherche, et il se trouve en 
Chine une classe assez nombreuse de sa'^anls qui accueillent 
avec avidité les enseignements ^cierilitiqucs des pays occi- 
dentaux. Des essais superficiels et des manuels populaires ne 
suffisent point à oes hommes, et pourtant, quand on veut 
aller au delà, on se trouve arreté par un obstacle presque in- 
vincible, l’absence d’une base commune pour s’entendre. 
Néanmoins il est évident que, si clairement qu’on expose apx 
Chinois les résultats de nos sciences, ou ne peut s’attendre à 
ce quMls apprécient la science européenne, et accordent une 
confiance absolue à ses résultats, jusqu’à ce qu’ils aient pu 
suivre les procédés par lesquels nous y sommes arrivés, et 
qu’ils ne seront jamais salisfails, jusqu’à ce qu’on les ait mis 
en état de, vérifer les preuves des solutions qu’on Ipur com- 
munique. J’espère (yue la îradiiction que je publie satisfera, 
jusqu’à un certain degré, ce besoin. » M. Wylie a ajouté à* sa 
traduction la liste alphabétique des termes techniques et des 
. signes chinois adoptés par lui et par son collahorafeur, ac- 
compagnés des termes européens correspondants. L’exécu- 
tion matérielle du livre est très-nette et fort satisfaisante. 


J. M. 
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NOTE 

SUR tA NOUVELLE MÉTHODE DU RÉVÉREND JULES PERRETTE 
CONCERNANT LA TYROGRAPHÎE ARABE- 


La Société asiatique de Paris, ayant soumis à 1 examen 
(les orientalistes un article inséré dans le cahier d’octobre- 
novembre iSSg dé sonJournal, et relatif à un nouveau sys- 
tème de typographie arabe, verra peut-être avec intérêt que 
la proposition du révérend Julés Ferrelte, missionnaire à 
Damas, a été l’objet d’une sérieuse attention. 

Attaché depuis plus de trente ans à la division orientale de 
riniprimerie impériale (le France , j’ai pensé pouvoir éclaircir 
cette nouvelle question au point de vue pratique, cl j’espère 
démontrer en peu de mois que la Méthode de M. Ferrette, 
séduisante au premier abord, ne saurait atteindre d’une ma- 
nière heureuse le but que s’esl proposé son auteur. 

Le principal incojivénienl de la composition acluçî^d^s 
caractères arabes résulte, suivant M. Ferrette, de îrf 
naison de trois lignes pour mettre sous les yeux du lecteur 
un mot arabe lolalemenl ou partiellement accompagné des 
voyelles et accents nécessaires à la lecture correcte et gram- 
maticale. 

Sans doute une telle complication pourrait exposer à de 
graves erreurs , si l’on venait à déplacer quelque voyelle 
supérieure ou inférieure dans le remaniement d’une ligne; 
îaîeciufe de plusieurs mots courrait grand risque d’être en-, 
lièrement fijusséc; mais, en pareil cas, la révision d’un cor- 
recteur spécial doit rétablir, avant le tirage , l’équilibre de la 
composition, et remettre à sa'place chaque voyelle ou clftîque 
signe orthographique , dont les proportions , d’ailleurs , sont 
établies de telle sorte qu’aj^c un peu de soin «de la part de 
l’imprimeur rien ne s’écrase sous la presse. 

M. Ferrette croit que la juxtaposition des voyelles et des 
accents, fondus sur le corps des consonnes, et insérés dans 
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lâ méiiiie îigïtiiji> au fiaü d'ètue jiarijingotmés en (Jeas^i ùti en 
<îes»ett», suflftcait ^onr prévenir biii^ îes accidents- Ce «eVak 
h ^Utiaiter ^ m^ïs naon ej^périeiice ^ypei^^àpltijque ne mè per» 
•met guère de l^artager c^tte.npmion. 

tes dilScuftés de eomposition des cara<^teiie| ^«ranes ont 
déjà donné li^îfu à de nombreux essai re- 

médier autant i^ue possible à Tettet dis^aciePÜ Wt récite 
du"^ morceUement des traits horizontaux^ oU àtart 
de terminer par un crochet les ibrmes initiales et 
de^la plupart des lettres de manu re a produire une 
lettre pâr le rapprochement du crochet droit et da crommt 
gauche Les points diacritiques grave > et londus séperélpeht 
s'ajustaient au besoin , au-dessus ou au-dessous de ceS pro- 
cheta, dans l’une des deux lignes de parangonnage. Mjws estî 
mode typographique offrait trop d’inconvénients, il exigeait 
une séné de points fondus sur trois hauteurs différentes 
dans la même ligne, et une autre ^cric de points accom- 
pagnés des voyelles et accents orthographiques Sous le rap- 
port de Tari, l’effet d’ensemble était satisfaisant, toutefot >4 
.la main-d’œuvre coûtait fort cher, i caupe dès lenteurs du 
travail, et l’on y a renoncé Aujourd hin les points diacri- 
tiques sont graves avec les consonnes mômes, et les voyelies 
ou les accents se parangonnent soit en dessus soit en dessous 
de la ligne principale , que l’on compose d’abord de gauche 
à droite avant d’ajuster h s voyelles supérieures, puis «on 
letourne dans le composteur les deux lignes justifiées | pour 
placer en dernier heu les voyelles inférieures Des càdratins 
fondus exprès seivent a suppoiler la tête cm la queue des 
lettres dont les traits dépassent les proportioniî de la ligne 
mediale. 

S chaque consonne arabe dcwait se reproduire dbnstam- 
menl sous la môme forme et sans contact avec la lettre pré^ 
cédente ou avec la suivant^, il ferait facile de ménager, au 
moment de la fonte , sur la partie gauche du type , la place 
suffisante pour ajpuler par approche la voyelle ou l’accen 
nécessaire , c’est , du reste , ce qui avait heu jadis , mais dan- 
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le les caractères greoe^ <dtiat Frsâ^iÿ I" 

pfew^^a llraTOre. et ce qtii, i»os ijours, a été a(J9|>té 
siamois gravés ^ns ïa directiott 
ÏMî^Oix , cvêque de^Maîlos. 

^ lîfaa pareille combinaison ne peut évidemment s'appliquer 
à l'arabe , dont les lettres , liées horizontalement dans le corps 
des mots , se modifient selon la place qu’elles occupent. 

Les praticiens reconnaissent qu’il est bien djfiPiciîe de non* 
server longtemps la pureté des traits horizontaux des cou* 
sonnes, au point de leur jonction; car ces traits s’émoussent 
par le frottement avec les lettres contenues dans le mémfe 
dassetio , soit au moment dç la composition , soit à celui de 
la dislïjibution , et l’habilelé de l’imprimeur peut seule répa- 
rer par une mise en train "convenable les solutions de conti- 
nuité qui se produisent entre chaque trait horizontal, quelle 
que soit d’ailleurs la dureté de la matière employée pour 14 
fonte. 

M. Ferretie propose de faire giaverune série de voyelles 
et accents pourvus d’un petit irait horizontal au même ni- 
veau que celui des consonnes , et de supprimer ce trait pour 
les voyelles ou les accents placés à la suite d’une consonne 
finale ou isolée, qui par conséquent ne se joint plus avec 
la lettre suivante. Il faudrait alors employer deux, séries de 
voyelles et accents, dont la tige devrait élre bien grêle pour 
éviter trop d’écart entre les consonnes, mais cek ne peut 
avoir lieu sans compromettre la solidité cl la pureté du trait 
horizontal. 

Ce n’est pas tout : si l’œil de la voyelle est fondu de ma- 
nière à débo'rder de chaque côte de la tige , comment sup- 
portera-t-il la pression sans se détériorer ? D’au1|*e part, si la 
voyelle ést simplement crénée sur la droite pour^se rappro- 
cher davantage de la consonne, elle n’en sera que plus fra- 
gile, et pourra disparaître pitnnpleinent sous l’action du rou- 
leau destiné à la couvrir d’entre. Au moment même de ]a 
^ distribution , n’eskiî pas k craindre que ces légers aignea ne 
- se brisent sons ks doigts du typographe ? Ce sera donc un 
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matériét k 'sm$ sait que^f toni^ 

tim dm mmç^re$ crénés a$05;iÈî<)At^ase. 

pVpr^ àptéatie s^îvi ce jott», la distribution 

•des caractèresi^^ arabes sop^re tré^i-feeilëi](ienl sans aucun 
risque; il s’agit de commencer par la ligné dé| cui|SOunes, 
#1 quand les lignes de parangonnage e trouvent |‘apf>|e0ltéés 
les unes des autres, on enlève légèreméul avec d^|,pî|€Cs 
une foule de signes identiques (les fathJq^ el les Ars^s), -piiil 
les»! autres signes» pour les replacer en très-peu de l^ps 
dans les cassetins qui leur sont n’servés, après quoî fôi 
procède au tri des espaces et des cadrats. Ce mod^^ Jci^di^- 
ttibutiou est certainement le plus sûr el le plus prompt. 

Sous le rapport économique, je feiai remarque^ que le 
jùâi%, fondu a vif, peut s’adapter aux consonUes de force* 
moyenne, c’est-à-dire celles qui ne dépassent point le niveau 
du luj du dal, du sh^ du s'ad et autres lettres, sous leur 
forme initiale ou médiale. Étant retourné, il peut s’ajustei' 
sur Yèlif, le t'a, le lotm et autres lettres montantes. Dans la 
ligne inférieure de parangonnage , Je même signe sert de 
kesm, et peut retourner au besoin pour les lettres à queue« 
11 en est ainsi du leaouîn, exprimant les sons me ou me, et du 
hantza, foqdus pour servir a la fois dans les deux lignes rap- 
portées. Je doute fort que les voyelles juxtaposées présentent 
le même avantage ; leur eri< lievêtrement continu doit nuire 
surtout à la céléiile de la < omposition et de la distribution, 
et exposer fréquemment le typographe à mettre de^ mots 
en pâte. 

La nouvelle méthode de M. Ferretic conduit naturelle- 
ment au rejet des ligatures, qui font le plus b^el ornement 
de ij écriture arabe , et qui, dans l’ancien système, peuvent 
admettre toutes les voyelles sam» aucun embarras pour la 
lecture. La suppression des ligatures obligerait à fondre 
lionsonnes sur des hauteurs diffénentes, et, tout en augmen- 
tant le matériel des lettre*^ ordinaires , on arriverait à pro- 
duire un çaractère bâtard, désagréable à la vue par le mor- 
cellement des traits horizontaux, et assesf peu profitable^ 
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ipuiique l’-on sèrvit-'49*5lé df^^pR^ng^'otafre 
mesure mot qui peut occuper u»e place pïtts teài|fëa^‘, 
«jt lie féuillé de couqjosjtion eeft^endràit moins d^trâtte. 
Qüréssajl a d^à été teaté dans des imprimeries pardcttlières, ' 
«I îit^snflit de comparer avec les caractères àrabes de î’înîj^fe!- 
m^ie impériale ceux, dont on fait usago dans le commèreè, 
your saisir aisément la différence de$ deux résultats « ^ 

Si Ton adoptait Iq système proposé , les consonnes dépur- 
vues de voyelles ou daUcenfes orthographiques auraient, h 
causé du talus supérieur et du talus inférieur , une hautqnr 
égale è celle des trois ligne» ^prangonnées suivant l’ancieiii' 
système , ce qui obligerait à interligner démesurément une 
composition française dans laquelle entreraient quelques^ 
onots arabes sans voyelles; et, sous ce rapport, il est permis 
de douter encore de réconoinie des moyens. 

Ce qu il y aurait de préférable , à mofl avis, ce serait d’élabUï 
un corps d’arabe en harmonie avec un corps de français , celui 
'de*buitou nèuf points, par exemple; les voyelles et accents, 
fondus sur quatre pointa, se placeraient entre chaque ligri4«de 
texte , dont la distance serait alors convenablement lixée. 

Mais la partie philologique du travail de M. Ferretle, con- 
cernant la suppression des voyelles et accents inutiles pont 
la lecture usuelle, est très-remarquable sous le rapport de, 
récononne frais de composition , qui varient d’ajlleOrs , 
à l’Imprimerie impériale, suivant la quautilé plus ou moins 
considérable des voyelles ou des signes ortiiograpbiques ajou- 
tés aux consonnes. C’est aux auteurs surtout qu1l importe de 
régler l’empîqi des voyelles pour éviter de trop grands frais , 
et je crois pouvoir affirmer, en temiinant , que les exigences 
de la composition arabe ne permettent pas de substiti^er è 
Tancieir système, qui fait l’honneur de la typographie orien- 
tale, une méthode dont l'application serait un pas fait en ar- 
rière au lien d’être un véritable progrès. 


A, P. PtHJlN. 
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Kodjibeg, le confident du sultan Mourad IV, en io4o del’hé- 
gire (i63a de notre ère) , traitant des causes de la décadence 
de rÉmpire Ottoman après Suîaiman II (i"520-i566). Le* yé- 
sunïé de cet intéressant mémoire, connu sous le nom de Ri- 
sâléî Kod/ibeg, se trouve aussi dans le tome XI du Journal de la 
Société orientale de l’Allemagne , page 112. Grâce à M. E. Bé- 
rézine, professeur à Saint-Pétersbourg, j’ai reçu , l’année der- 
nière, une collation du manuscrit turc de la Bibliothèque 
impériale de Vienne (Hisl. Osm, 79) avec celui de la Biblio- 
thèque impériale publique de Saint-Pétersbourg [Dorn, n‘'534, 
p. 476)» exécutée par un jeune orientaliste, M. Timayelf, 
et maintenant je pourrai élaborer mon mémoire sur cette 
risalé. L’autre est le Kanounnamd du sultan Mohammed IV, 
rédigé par l’écrivain connu sous le nom de Hezarfenn, que 
j’ai transcrit d’après le manuscrit turc n® 91 de la Bibliothè- 
que de Saint-Marc, à Venise (un grand volume in-fol. de 122 
feuillets). Le bibliothécaire de cette bibliothèque, M. l’abbé 
Varier) tinelli, a bien voulu me l’envoyer à Vienne, et je lui 
exprime ici mes remercîmenls pour sa bonté éclairée. Pour 
l’histoire de l’administration en Perse, j’ai dirigé mon atten- 
tion sur un ouvrage persan très-rare, et portant le titre de 
cJ 3 « Le Guide du secrétaire, 

dans la détermination des degrés des charges,» par le se- 
crétaire Moiifxmmcd ben flindouschâh Annakhdjivânî, sur- 
nojtmné Schamsulnmnschi. Cet ouvrage fut composé pendant 
le gouvernement du sultan Owais Behadirkhan Vllkhanien, 
en 759,ou 760 de l’hégirc (i 356 -iv 357 de notre ère), au- 
quel il est dédié. Son importance pour Thistoire de l’admi- 
nistra Lion des Mongols en Perse consiste dans un aperçu 
complet de la hiérarchie des cljarges pondant ce temps^ ac- 
compagné du formulaire dçs diplômes. M. le baron Hammer 
Purgstall en a donné une annonce détaillée dans les An- 
nales littéraires de \ienne.[\\' imer Jahrbiicher der Literatury 
t. LXVIII, p. 33-39, n” iSb). Le manuscrit de cet ouvrage 
se trouve à présent dons la Bibliothèque impériale de Vienne 
(nonv. fonds, i 85 ). 
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Les historiens arabes ne nous parlent guère que de l’éclat 
et de la gloire de leur natioh , de ses combats et de ses con- 
quêtes ; ils aiment la description des champs de bataille et 
des trophées ; mais ils passent très-rapidement sur les opéra- 
tions du commerce, qui se fait dans la paix. Je n’en étais que 
plus heureux de trouver, parmi les mvrages arabes qui trai- 
tent des sciences politiques, un travail complet sur les diffé- 
rentes branches de la police municipale, c’est-à-dire sur la 
hisha composé pour les besoins du titulaire de cette 

.charge, au commencement du xin” siècle de notre ère, par 
•Abdurrahmân ibn Nasr ben Muhammed ibn Abdrllàh Aina- 
brawî Aschschâfiî, ouvrage dont le.^ copies sont très-rares 
dans les bibliothèques de l’Europe. Celle dont j’ai fait usage 
pour ce mémoire appar lient à la Bibliothèque impériale de 
Vienne (nouveau fonds, n® 272). L’auteur nous donne un 
aperçu complet sur l’administration intérieure des villes ara- 
bes au moyen âge, principalement sous la dynastie des sul- 
tans mamlouks d’Égypte, pendant le temps où la secte- des 
Ballûniens avait acquis son plus grand développement (ma- 
nuscrit arabf- de Vienne, fol. à 4 v®, 1 . 11), et montre, d’une 
manière Irès-claire, combien la civilisation européenne doit 
à l’Orient par le commerce avec la Syrie et l’Egyple pen- 
danlles croisades. Un autre exemplaire se trouve danslabiblio- 
tlièque nommee Refdiya, à Leipzig, dans la bibliolhèqiie de 
l’Université; ilfuiiail «à Alcp, l’an 1222 dei’Iiég. (1807 dei^otre 
ère). Un autre ouvrage du meme genre, qui appartient à la 
bibliothèque Bodléienne à Oxford (voy. Calalofj. podd. inss. 
or. part. 2 , vol. 1 , p 96 , 11" 97; éd. Nicoll) , porte le titre de : 

|b 15 o^[ «Livre des marefues de 

la familiarité avec les règles dq la hisha, » Il a été «composé 
par Mohammed ibn Ahmed, connu sous le nom de Ibn Aîah- 
vah ( ôjcwVbjjjl) Alkoraschî A^chschâhî Alascharî. D’après 
l’aperçu donné par Nicoll, nous pouvons présumer que cet 
ouvrage (295 pages in-fol. eu belle écriture) contient, dans 
ses soixante cl dix chapitres, un travail plus détaillé sur les 
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Ibnclions du muhtasib, que celui d’Annabrawi, dans ses qua- 
rante chapitres \ 

Aucun bibliographe oriental ne menliohne ces ouvrages. 
Hadji Khalfa se contente de citer, dans son Dictionnaire bi- 
bliographique (ëd. Flûgel, t. VI, p. 4oo-4oi), sous les nu- 
méros i 4 o 8'2 et i4o83, deux ouvrages : Ui 

(j « l’extrémité de l’autorité politique dans la 
df'tnande de la hisha, » par le Scheikh Ibn Abdarrahman ben 
Nasr ben Abdallah Aladawi, dont le livre, il est vrai, com- 
mence par les memes mots que celui d’Annabi awi, et est di 
visé en quarante chapitres; et ^ jüU.j 

« l’extrémité du désir dans l’a demande de la charge de la 
ljisb(i,n composé par le, Scheikh Djalàladdîn Abdarrahman 
ben Nasr Allabrîzi AschschAliî, qui a divisé aussi son travail 
en quarante chapitres, avec une subdivision en sections. Le 
commencement de cet ouvrage, que Hadji Khall’a cite, et la 
subdivision des chapitres en sections, se trouvent tout à fait 
de meme dans l’ouvrage d’Annaliravvi , et il est vraisemblable 
qu’une rédaction originale plus détaillée, comme, par exem- 
ple, celle d’Ibii Ahwah, a été la base de ces trois ou quatre 
résumés, adaptés aux besoins de contrées différentes, ou que 
ces trois ou quatre ouvrages n’eu font qu’un seul, mais modi- 
lié et augmenté par les différents auteurs, ou plutôt rédac- 
leurs®. 

Il ne sera point superflu d’appeler l’attention des orienta- 
listes sur deux autres ouvrages intéressants pour la connais- 
sance de la vie intérieure des Arabes, l’un sous le titre : 

« Livre (ie la quintessence 
choisie dans le dévoilement des secr(;ts, » composé par Abd- 
urraliimm ibn Abi Bakr Addlraisciikî, connu sous le nom 

* M. Bchnuiuer a reçu récemmout un index complot des chapitres de cet 
ouvrage , aucjueî U se }>ropose (le consacienme notice particulière. — Reina nn^ 
On verra dans la deuxiènu; partie, (piî esl. consacréè à la reproduction 
de l’ouvrage d’Aimabrawû, apparaître les règlements de Ga/.an, khan mogol 
de Perse, qui florîssait vers la lin du xni" siècle de notre ère. — Reïnaud 
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de.Djauhari par ordre du» prince orlokide Almalik 

Almasoud. La copie qui se frouve à la Bibliothèque impé- 
riale de Vienne, en beau uaskbi (nouv. fonds , n° i54), avai! 
élé faite pour Témir Scbûdbek Almaliki Alaschrafi, Atabek de 
Syrie, au vu* siècle de Thép^re. Ce livre traite des secrets des 
diflérentes branche^j de la société , p. âncipaleirent des artisans 
et ouvriers , et son importance pour la littérature arabe ré- 
sulte des sources dontTauleur a fait usage , au nombre de plus 
de trois cents (ms. arabe de Vienne*, fol, 2 v®, 1 . 6 ) , et dont la 
.plupart ne sont pas arrivées jusqu’à nous. M. de Hammer Purg 
stall a donné une annonce du contenu dcTouvrage de Djaubari 
dans le Wiener Jalu'hücher der LitcraWr, t.LXVl,p. /«y, n" 1 54- 
L’autre a pour litre : « Les avantages de tout ce 

qui vit, » composé en persan par Zainaddin Mohammed ben 
lJusaia Elmausili Elhanali, en 720 de l’hégire zn i320 de 
noire ère (l’auteur est mort en ■}25 de Thcgire zu i324 de 
J. C. }. Il traite, après l’énumération des bêtes, des oiseaux, 
des plantes et des fruits, de la connaissance des couleurs et 
des huiles, des artifices de Toisellcrie et de la pêcherie, etc. 
La copie de cet ouvrage sc trouve aussi dans*la BihiioÜièquc 
impériale de Vienne, nouveau fonds, n" i5G. (Voy. sur son 
contenu, Hammcr Purgstall, Wiener Jahrbücitcr der Literalur, 
l. LXVl, p. 5o.iPi5G,) 

PKEMIKRE PARTIE. 

TEMOIGNAGES EPARS SUR LES INSTITUTIONS DE PpLICE 
CHEZ LES NATIONS MUSULMANES.* 

Les Arabes laissèrent à chaque ville, clans les pre- 
miers temps de leur enipine, scs lois parti(?ulières, 
sa police,. ses coutumes, scs chefs civils et ses ma- 
gistrats; mais plus lard, quand il fallut rappeler les 
fiabiiants pour culliver les terres en friche, et ejuand 
il fallut affermer de grands terrains et exploitci' les 
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monopoles dont les empereurs byzantins avaient 
eu la joiiiissance, les adhérents de l’islamisme, qui 
s’augmentaient de jour en jour, durent avoir des pri- 
vilèges et des emplois; il fallut établir une adminis- 
tration des affaires civiles, principalement pour la 
conservation de la propriété et de l’ordre public en 
général. Le premier qui fit la ronde durant la nuit 
fut Abdallah ibn Masoud , et ce fut par l’ordre d’Abou 
Bekr, qui le chargea de faire la ronde dans la ville 
de Médine. Suivant le récit d’Abou Daoud, fondé 
sur l’autorité d’Amasch , qui le tenait de Zaid , on 
vint trouver Abdallah ibn Masoud et on lui dit * 
«Voici un homme dont la barbe dégoutte de vin; n 
sur quoi il répondit : «H nous a été défendu d’es- 
pionner; mais si quelque chose de contraire à 
l’ordre s’offre à nos yeux, nous devons punir. » Ta- 
libi rapporte la même chose d’une manière un peu 
différente, sur l’autorité de Zaid ibnWahab, suivant 
lequel on dit à Abdallah ibn Masoud : « As-tu quelque 
chose à ordonner par rapport à Walid beu Akaba, 
dont la barbe dégoutte de vin, » et il répondit : «Il 
nous a été défendu d’espionner; mais si quelque 
chose de contraire h l’ordre s’ollro a nos yeux, nous 
punissons Omar ibn Alkhattab, étant khalife, fai- 
sait la ronde (ôt^) lui même , accompagné à'Aslarn 
son affranchi^; souvent il prenait aussi avec lui Ah- 

* Conf. sur ce passage, Màkiizi, Description de iÉijypfc, éd. 
arabe de Boulak, t. H , p- sous lariide de de Sacy, Ah- 

doUalif,p 38 1 , note b , et Aboulti^dd , ed. Reisk^, I, 262 . 

^ Voy Abüu Nadjib Snlirwardi, jm* «Miroir ou tau 
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dqrrahmân ibn Auf ^ Après ||[,mort du khalife Ali 
ben Abôu-Talib, nous trouvons le sâhib nsschorta 
chargé de garder la sûreté des villes, 
le même qui est nommé plus tard [aUwâli ] , le 
commandant du guet. Le mot désigne la garde 
de la ville qui faisait patrouile pendant la nuit, nom- 
mée ailleurs , et qui déjà avait été organisée 

par le khalife Omar; le commandant encore aujoui- 
‘.d’hui s’appelle (jÿcL à Constantinople. 

Zajâd fut le premier qui fit niarcher devant lui 
la garde de la ville armée de bâtons et de massues, 
et qui préleva des gages sur les gens des marchés. 
[Awail par Sojouthi, d’après la rédaction 

d'Aliâedéy manuse 'it arabe de la Bibliothèque impé- 
riale de Vienne, -N. F. 198 , fol. 53° 1. i-Zi* 

^ (iJIS? *Xi^| 

Ibn Klialdoun a donné dans ses Prolégomènes 
la description suivante de la charge dont il s’agit : 

(( Celui qui exerce les fonctions de chef de la 
chorta porte de nos jours en Ifrîkïa'^Jê titre de Ita- 
lie. n ; daéS? le royaume d’Andalousie, oti le nomme 


terne des rois,» trad. turque, N.^, 2 85, fol. 38 r", mS. de la Bi- 
bllollit'que impériale de Vienne. 

" Voy. Sari Abdullab , « le Conseil des rois », N. F. 

282 , îris. turc de la Bibliothèque impériale de Vienne, fol. 126 r®. 
- R(’cacil des Notices et extraits, t, XVII , p. I, p. 3o et suiv. 

^ La Tunisie, Tripoli et la province de Conslantinc. 
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sâhib elmedina (maî#o de la ville), et clans l’empire 
des Turcs [rnamlouh) on le désigne^ par le titre.de 
wàlL Cette charge est réservëe au chef de la force 
armée. L’autorité de l’officier qui l’exerce s’étend, 
en certains cas, jusque sur le souverain. Ce fut sous 
la dynastie abbaside que l’on institua l’emploi de 
sâhih usschoria. Celui qui en était revêtu avait pour 
mission de réprimer lès crimes; d’abord, par l’éta- 
blissement d’une enquête, puis par la punition du 
coupable, une fois le crime constaté. Il faut savoir 
que la loi divine ne prend pas connaissance des 
crimes dont l’existence n’est pas soupçonnée; elle 
ne châtie que les crimes constatés. C’est l’adminis- 
tration civile qui s’occupe des premiers ; elle établit 
une enquête afm de les constater,, puis elle soumet 
les auteurs à des peines corporelles. Pour arriver à 
scs fins, elle* force les accusés à faire des aveux, 
toutes les fois qu’elle ne découvre par des circons- 
tances accessoires (qui puissent démontrer leur culpa- 
bilité). Cela se fait en vue de l’intérêt général. L’offi- 
cier qui, dans le cas d’abstention de la part du kadi, 
se cbai;ge de faire l’enquête et d’appliquer la peine, 
s’intitule 5rî/ui usschorta. Quelquefois on distrait une 
j)artie des attributions du kadi pour les déférer à 
ce fonctionnaire ; telles sont les questions de meurtre 
et rap])licalion de toutes les peines établies par la 
loi. Autrefois le gouvernement entourait cette charge 
d’une haute considération et ne la confiait qu’à l’un 
dos grands chefs militaires ou bien à un des person- 
nages les plus marquants du (ojp:. des alfraricbis. 
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Les gens du peuple et les individus mai famés étaient 
les. seuls de toufes les classes de la population qui se 
trouvaient soumis à l’autorité du sâhib asschorta, 
fonctionnaire chargé de réprimer les excès des mé- 
chants et des débauchés. Dans l’empire des Oméïades 
espagnols, cettt charge formait deux administra- 
tions, la grande scfcor^a et la petite*. L’autoiité de la 
première s’éteridait également sur les grands et le 
peuple, ainsi que sur tous les fonctionnaires publics; 
pour réprimer les actes d’oppression , elle en châtiait 
les auteurs, leurs parents et les personnages distin- 
gués qui leur étaient attachés. La petite scliorta ne s’oc- 
cupait que des gens du peuple. Le chef de la grande 
scliorta avait son siège à la porte du palais impérial; 
plusieurs liommes^ se tenaient assis devant lui et.ne 
quittaient leurs places que pour exécuter ses ordres. 
Les lonctions de cet oflice étaient exercées d’abord 
par un des grands officiers de l’empire; mais, plus 
tard, on les attribua au \hir ou au grand chambel- 
lan. Dans l’empire almohade du Maghreb, le chef 
de la scliorta ne jouissait que d’un certain degré de 
considération ; il ne pouvait étendre son autorité sur 
toutes les classes de la société, et encorp moins sur 
les fonctionnaires publics. Cette cliaige^ne se con- 
fiait d’abord qu’à l’un des grands officiers de l’em- 
pire; mais elle a maintenant perdu toute s» consi- 
dération, étant tombée entre les mains des créa- 
tures du souverain-. Aujourd’hui, dans le Maghreb, 

' Toua les lîianu.scrits portent , niais il faut lire 
h n Arabe, (mostanâ)^ c’est-à-dire lie par des hienfaiis; 



470 JUIN 1860. 

elle appartient à l^toe des familles dont les chefs 
étaient des affranchis ou des créatures du prince. En 
Orient, dans l’empire turc (mamlouck), elle se con- 
fie à un des grands dignitaires turcs ou à un des- 
cendant d’une des familles kurdes qui avaient gou- 
verné (l’Egypte) avant les Turcs. Pour l'exercer, on 
choisit indifféremment, dans l’une ou dans l’autre 
de ces deux catégories, un individu d’un caractère 
ferme, capable d’exécuter ses décisions, d’étouffer 
les semences du vice , d’extirper le mal, de détruire 
les lieux de débauche et de dissiper les gens qui 
les fréquentent. Il applique les peines prescrites par 
la loi et celles qui sont établies par l’administration 
civile, ainsi que cela doit se faire dans une ville où 
l’pn tient à maintenir l’ordre public. » 

M. Michel Amari a fait observer dans les notes 
de sa traduction de la description de la Sicile, par 
Ibn Djobair (Journal Asiaticiae de 18/16, p. 9.29, 
note 61), qu’il semble que le meme système d’un 
chef de, police a été adopté en Sicile par les mu- 
sulmans, et qu’on l’a conservé, même sous la do- 
mination chrétienne, tant (|u’ii exista des popula- 
tions musulmanes. En effet, Ibn Djobair raconte 
qu’il existaif à Palerme un kadi, et nous voyons, 
dans les lois de la dynastie aragonaise de Sicile, que 

le corps des moslanâ sc recrutait parmi les oiphelins sans farnillc 
et sans appui. Le suUan les faisait élever au palais ,, sous ses yeux. 
Il accordait, par préfére.nce, à^cs mosland, les emplois les plus im- 
portants. Les Fityan el-Hodjcr (\e*Ut dynastie Abbaside, cl les 1/c/i- 
0(jhJau de l’empire turc, formaient des corps tout 5 fait semblables à 
celui (les mosiand. 



INSTITUTIONS DE POLICE CHEZ LES ARABES. 471 
les . patrouilles de la police s’appelaient xarfa jus- 
qu’au XIV® siècle. M. Quatremère décrit, d’après le 
Mesâlik el-absâr ^ le ressort des Avâlis en Égypte, 
sous la dynastie des sultans mamlouks; il dit que 
l’usage voulait que les wâlis de chaque ville, c’est- 
à-dire les commandants du giiet ^ 

apprissent chaque jour, de la bouche des fonction- 
naires chargés par eux de la surveillance des quar- 
tiers, tous les événements qui y étaient arrivés, qu’ils 
consignassent ces détails dans un mémoire spécial, 
qui était mis sous les yeux Husultaji. Ibn Khaldoun 
dit qu’on établit sous ces dynasties un .magistrat 
qui jugeait d’après les maximes d’une politique sé- 
vère , sans avoir besoin de s’en tenir à la lettre des 
formes légales, hauteur de ri7i5c/ia raconte que 
i’oflficicr de la police de Caire portait 

autrefois le titre de [sâkib usschorta); 

sa première institution remontait au khalife Osman 
ben Afiân. De son temps, ce magistrat avait sous 
sa juridiction la police de Fostât ) réunie 

à celle du Caire et dc‘ la banlieue. C’était lui qui 
était chargé d’appliquer la peine du talion,* d’infli- 
ger les punitions légales, d’inspecter Içs prisons et 
de faire fermer et ouvrir les portes ’de la ville. Il 
devait faire les rondes dans les lieux qui étaient 
supposés renfermer des richesses on des* étoffes 

’ Histoire ijes sultans Mamlouks, 1 , 109, note 1 /io. 

Qufttremère, Mémoires sur rtkfypte,U, 287; te commandant, 
du guet, i’('uuir Alameddin Sandjar, était sollicité de redoubler de 
vigilance pour prévenir les incendies. ( Voy. aussi p. 24i , 243 , 260, 
258.1 * 
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précieuses ; il ne pouvait même coucher hors Je la 
ville, à moins d’une permission par écrit, parce 
qu’il était à craindre que, pendant son absence', un 
incendie n arrivât, quun magasin ne fût dévalisé, 
une prison forcée ou quon ne connût d’autres dé- 
lits. Jusqu’au règne de Mclik Mouayad, cet officier 
avait le privilège de faire battre à sa porte un tam- 
bour («bVâskAL), et il possédait un bénéfice territo- 
rial du genre de ceux dont les émirs du même 

rang jouissaient. Mais au temps de fauteur de fir?- 
scha, tout cela était abandonné. 

Dans le diplôme qui était délivré au chef 

do la police, sa charge était désignée par le titre de 
Dans un passage de lUistoire de l’Egypte, par 
Ahmed Askalâni, le wâli est confondu avec le muh- 
tasib; mais plus loin fécrivain se contredit, car il 
nomme conjointement ces deux officiers, qui se 
mirent ensemble en maiche et firent, par ordre du 
sultan, une ronde dans les lieux du Caire qui étaient 
le siège du désordre. Vansleb explique dans sa Re- 
lation de Œgjpte , p. 353, le mol wâli par celui de 
^rand prévôt, et Khalil Dâhiri (ms. de la Biblio- 
thèque inipérialc de Paris, n” fiqS, fol. SSg r"") 
nomme des officiers portant le titre de wâli et qui 
étaient dans chaque province subordonnés auv-jUil^^. 

Le wâli (le préfet de« police) est désigné aussi, 
dans les Makamât de Hariri (?/ éd. par Reinaud et I)e- 

^ Conf. l’rdifion du U*\lc arabt***l('s Mil'f’ cl une NihIa, par M. lîa- 
hiclil, l. II, p. et , rt M. Lane, Thousand and oiicNUjht.Sy 
J , p. 33 1 et 'iso, note 9 . 
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ronbourg, p, ), parle t^tre de et le 

commentaire nous donne rexplication suivante pour 

.cette dénomination : iUUtiJ <-^.^1 y 5 

^ ^ m 

^UâJî Ai K» 

^ ci ( c est-à-dire, 

c’est celui qui est employé pour Tadministration des 
affaires du peuple, de mîuiière qu’il aide l^pprimé 
-contre son adversaire opprimant, et les mots 
et <>üU^Î ont le meme sens. Ici Hariri enîend le wâli. 
Son commentateur Scliaristlu ajoute : C'est fofïi- 
cier chargé d(‘ réprimer les crimes, de. » D’un autre 
( ôté, le sdhib ulmaoûnah avait le droit d’emprisonner 
les criminels ; car Makrizi mentionne dans sa Des- 
cription de VÉgypIc (éd. arabe de Boulak, 1. 1 , p. FiP") 
la prison nommée iüydl , qui était au Caire. 

Cett(' prison se maintint sous la dynas.tie des Fati- 
iriites, des Ayoubites et des sultans mamlouks, jus- 
qu’à sa démolition, par le sultan Kilaoun, en ()8o 
de rhégirc (1281 de J. C.)h M. Silvt?stre de Sacy 
n’a pas donne un ronsc«gn('ment satisfaisant sur ce 
bâtiment dans son Trafic des Monnaies musiilmattes , 
p. 38 , note 73*, car il a cru que c’était une caserne 
on un corps de garde, un lieu où logarent les sol- 
dat'^ nommés avan, 

'i\l. Marcel , dans scs Contes du sclieich Molid;^, t. Ill , 
notes supplémentaires, p. 384 et 385 , dif que le 
ra/yé appelé autrement le wâly ( est spé- 

cialement chargé au Caire, dans cliaque arrondisse- 

^ Makrizi, DescAption de VlùjYple, t. n,p. or. 
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ment, de la police directe §t particulière du quartier. 
Chaque quartier est séparé des autres par des portes 
qui se ferment soigneusement le soir, et auprès des- 
quelles doivent veiller les gardes de nuit, qui étaient 
toujours au nombre de deux à chaque porte, atta- 
chés i’un à l’autre par le bras, afin qu’ils ne pussent 
pas voler eux-mêmes en surveillant les voleurs. 

La charge du wâli passa dans notre siècle à celle 
du zâhit, en Égypte kjUàL 

Volney (oeuvres complètes, Paris, 1821 , 1.111, 
Etat politique de la Syrie ^ p. 2 35) rapporte que le 
wâli exeYA^e la police.des marchands , c’est-à-dire qu’il 
veille sur les poids et les mesures, et sur cet 
sa sévérité est extrême; pour le moindre faux poids 
sur le pain , sur la viande ou les sucreries, l’on donne 
cinq cents coups de bâton et quelquefois l’on punit 
de mort. Les exemples en sont fréquents dans les 
grandes villes ; cependant il n’est pas de pays où 
l’on vende plus à faux poids. Les marchands en sont 
quittes pour guetter le passage du wâli et du muh - 
tasib; sitôt qu’ils paraissent à cheval, cliacun se ca- 
che; pn produit d’autres poids, souvent même les 
débitants fqnt des traités avec les valets qui marchent 
devant ces deux officiers, et, grâce à une rétribu- 
tion , ils sont sûrs de l’impunité. 

La suite du chef de la schorta, sous le gouverne- 
ment ^es khalifes de l’Orient proprement dit, était 

' Conf. Lane, Manners and Cmtoms of the modem Ejjypiians, t. t , 
p. 161, et R. Burton , Personal narrat ive of a pilprimage lo El-Medituik 
and MMah. Londres, «857, in-8®, vol. t, p. 104. 
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composée d’esciaves affranchis , de clients et d’hom- 
mes tout à fait dévoués à leur maître , qui exécutaient 
avec fa plus grande vitesse ses ordres ^n arrêtant et 
conduisant les criminels à la mort. Ainsi était No- 
sair, père de Moussa, le conquérant de l’Ëspagne et 
chef de la scliorta sous le legne de Moavia, le 
premier khalife des Omayades.. En Espagne, la 
charge du chef de la schorta passa , sous Alliakem 
-P’; de la position civile à une dignité militaire, et 
son chef devint avec ce changement un magistrat 
de police, dont les fonclibns consistaient dans la 
découverte et la punition des délits, et dans les rè- 
glements civils de la ville ou du quartier confié 
à son inspection , comme celle des bâtiments pu- 
blics. Okba, émir et gouverneur du khalife, Hi- 
scliâmen Espagne, exerça Tadministration de laj us- 
tice avec une grande sévérité, laissant chacun des 
musulmans et des chrétiens dans la jouissance pai- 
sible de scs droits; il plaça des kadis et des kaschifs 
armés, qui étaient employés au double service de 
gendarmes et d’espions de police, et qui sont de- 
venus les alguazils de la Sainte-IIermandad. Les 
gai des de la nuit au singulier, et une 

]SuHs y é(L de Breslaii, t. II, p. i 3 ) étaient placés 
priecipalemont dans les marchés pour y empêcher 
les vols. Le mot désigne (conf. R^inaud, 

Extraits des historiens arabes des Croisades; Paris, 
1829, p. 5 oâ, et Quatremère, Histoire des sultans 
Mamlouks, t. 1 , p. s; 07,’ 2 08, note) la protection 
qui était accoudée à des personnes sédentaires ou 
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en voyage, et par suite l’impôt, qui était levé en ré- 
compense de cette protection. 

En Maghrib la garde de la nuit s’appela ô!>lo 
ou plus complètement^ J-A-Wî ôt^( ronde de nuit), 
Orient. En Espagne on nomma 

addarahin^ les hommes qui gardaient les 
portes des rues î les villes de l’Espagne 

avaient des portes dans chaque rue, pour être fer- 
mées après la prière de Yatemè Chaque rue avait 
son garde, qui veillait bien armé; il était pourvu 
d’une lanterne suspendue sur lui et accompagné d’un 
chien vigoureux , qui l’avertissait , par ses aboiements , 
si quelque bruit se maîiifestait quelque part. I]^n 
Saïd , l’auteur des Étoiles pénétrantes dans l’é(|Uué 
entre les Orientaux et les Occidentaux iUïUÎI 

iLjjUm dit que toutes ces 

précautions étaient indispensables dans les larges 
villes de l’Andalousie, à cause du grand nombre de 
voleurs et de vagabonds qui pouvaient troubler 
aisément la tranquillité publique pendant la nuit 
par leurs bruits et leurs cris, ou conimeltrc des ra- 


' Conf. Al'Mfilkkari, Analerles \ui llu^^toirt cl la liuérature des 
Arabes d’Espaejne \ ^ partie i, p. , el Kreytag, Chrestomatlua 
arabica, p. 

“ Gay^ngos, Hisloij of llie Moliatnedan dynasties in Spam, dit Ad- 
darabien (gaie-heepers) j vol. 1, p. io5. Cependant le texte arabe 
donne . ce cpii est le pluriel du moi persan 

dt'signc le portier. 

^ désigne la iroisi<'me parlu de la nii.t, temps où se fail 

la seconde prière nocturne. 
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pinej horribles t car ce n était pas , dans ces temps , 
une chose extraprdinaire d’entendre dire quune 
troupe de larrons avaient attaqué durant la nuit une 
maison bien fermée, et, y entrant par force, avaien 
saisi tout ce qu ils avaient trouvé , et tué quiconque 
aurait pu leur faire résistance ou aider le lendemair 
les gendarmes à découvrir les coupables. C est pour 
quoi on entendait très-souvent dans fAndalousie le 
-çQxiple dire : a La nuit dernière, les voleurs ont at 
taqué la maison de tel et tel par force, et plus tare 
il a été trouvé étranglé dans son lit. » Mais de teb 
crimes n étaient pas également communs dans toute 
l’Andalousie et sc bornaient aux grandes villes; e 
aussi ils y étaient plus ou moins fréquents à pro- 
portion de la sévérité énergique ou de findifférenre 
montrée parles autorités publiques ; mais en généra 
nous devons faire observer que, inalgi^ la rigueur 
la plus grande exercée envers les laiTons, au poin 
qu’on appliquait une punition capitale à ceux memes 
qui n’avîtient volé que quelques grappes dç raisin 
le pays, dans bcaucouf) de lieux, ne fut jamais dé- 
barrassé de ce fléau L 

eine partie essentielle de la police était la répa- 
ration des griefs. Le chapitre xi du Mtroir des rois 
d’Abounnadjib Suhrwardi, dans la traduction turque 
qiu se trouve à la Bibliothèque impériale de Vienne 

’ M. (le Gayangos raconte une anecdote trës-inlëressante d’ur 
•brigand famoiî\ iiommë Albâzinlashâi , vol. 1, p. 106-108. (Conf 
en regard du Pascha de la Nuit, an Caire [ThePascha of the Nii^ht) 
M.Burton, Personal Narrative oj'a piUjrima^e to El-Medinah and Me^ 
vol. T, p. 1 16-1117.) 
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(cf. Hammer, Lânderverwaltang antef dem Chalifate , 
p, 243-247). contient un aperçu .historique sur le 
diwân établi pour la découverte des injustices 

On y voit que ies anciens rois 
de Perse avaient fixé un jour pour écouter les griefs 
des sujets, dans lequel jour ils ne s’occupaient pas 
d’autre chose. Le kfiaiife Abdulmalk ibn Merouân 
fixa pour ce jour les procès difficiles au kadi de sa 
cour, Idris Alaudi, et celui-ci apporta une grande 
rigueur dans l’exécution des lois. Comme les injus- 
tices et les cruautés des gouverneurs s’augmentè- 
reht, Omar, fils d’Abdalazîz, présida lui-même aux 
séances de ce diwân, en exécutant les ordres de la 
loi et détournant les injustices faites au détriment 
des innocents ; il rendit les biens qui avaient été 
confisqués par les khalifes précédents à la famille des 
propriétaires légitimes. Quelques-uns de ses cour- 
tisans lui dirent : «Prince des croyans, nous çrïiî- 
gnons que cette politique n’ait des conséquences 
fâcheuses pour loi et pour d’autres. » Sifr quoi il 
répondit : «Je ne crains rien que pour Je jour de 
la résurrection, w Plus lard , sous la dynastie des Ab- 
basides, le^ khalife Almahdi prit part lui-même à la 
découverte *des délits commis, et avait le soin de 
la restitution des biens volés à leurs propriétaires 
légitimes. De même IJadi, Haroun Arraschîd, Al- 
mamoun , jusqu’au khalife A]mohtadi^ exécutèrent 

^ Le célèbre Assaferli , Jont le commentaire sur la Risala d’Ibn 
Zaidoun sera bientôt donné par moi, et dont l’élaboration a été fa- 
vorisée par M. Reinaud (conf, mon compte rendu dans le Journal 
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eux -mêmes Tinvestigation des injustices; mais les 
khalifes qui régnèréht après Almohtadi confièrent 
cette recherche des injustices à leurs vizirs, et s en 
abstinrent eux-mêmeS. 

Lorsque la Syrie fui gouvernée par Noureddin 
Mahmoud, fils de Zengui, celui-ci bâtit à Damas un 
palais magnifique, qui était appelé JiXjJj jb «la mai- 
son de justice ^ » Il s’y rendait aux jours fixés pourpré- 

(le 'la Société orientale de l'Allemagne, t. X)II, cah. nr, p. ^{77-480), 
raconte que le prince des croyants, le khalife AikâdirbiilAh Ahnoed, 
pendant qu’il sc promenait une nuit dans les marchés de Bagdad 
(ms. arabe de la Bibliolh. impériale de Paris, suppl. ar. n®i 5 o 3 , 
loi. 1 1 1 et suiv.), entendit un homme qui disait à un autre ; « Le gou- 
vernement de ce méchant a duré trO|# longtemps pour nous; per- 
sonne sous lui ne sait comment vivre. « Le khalife expédia un servi- 
teur pouramenercct hoîiine devant lui. Lorsque rhom me fut arrivé, 
il lui demanda son métier et celui-éi lui répondit : n J’appartiens aux 
délateurs, dont les explorateurs (les espions, okjJÜz-tf e^Lsef) 
se servent pour la connaissance des alhiires des hommes : or, du- 
rant le gouvernement du prince des croyants, nous sommes mis de 
côté et il a fait connaître qu’il n’avait pas besoin de nous; notre sub- 
sistance nous est arrachée ctraulorité du métier a été brisée. » Alors 
le khalife lui demanda : «Est-ce que tu connais les hommes de Bag- 
dad qui appartiennent aux délateurs?» et celui-ci lui dit que oui. 
Puis le khalife lit chercher un kâtib, qui lui écrivit leurs noms; 
alors il les fit amener devant lui, il assigna à chacun d’eux une 
sonn le d’argent et les bannit jusqu’aux frontières les plus éloignées 
de son empire, fis furent placés dans ces contrées fui qualité d’es- 
pions (conf. Qoatremère, Histoire des sultans Manilouhs^ t. J , p. j 82 , 
note C3), contre les ennemis de la religion. Enfin il s’adressa aux 
assistants et leur dit : «Sachez que ces liommes sont ceux qpe Dieu 
a faits pour commettre le mal et que leurs poitrines sont pleines de 
^haine envers Umt le monde; il faut qu’ils s’abslleunenl de faire le 
mal; en tout cas, il vaut mieu.v que cette disposition tourne contre 
les ennemis de la religion que contre les musulmans eux-rnémes. » 

^ Conf. pion édition arabe du Kituh aTraudatain,pav Abou Scha- 
mah’ ivubliée à BeyixAilh (tirage à part) , p. tF. 

32 . 
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sider les séances, ayant autour de lui les ulémas et 
fakahas (les tliéologiens et jurisèonsultes); il écoutait 
les plaintes des innocents et, dans les procès difficiles, 
le conseil des savants présents. Dans les autres villes 
les affaires suivaient la même marche. Le juriscon- 
sulte Abou Tâhir Ibrahim ben Husain Alhamoudi 
rapporte qu’il étant un jour présent clans la maison 
(le justice à Damas, h côté de Noureddin, lorsque le 
registre de l’imposition foncière des habitants’ dJ^ 
la Syrie lui fut présenté. Le prince dit : u Je me suis 
proposé d’ôteî* leurs biens aux habitants de Maarrat 
annâman,vu que des hommes honnêtes m’ont rap- 
porté que les habitants de eette ville, en se don- 
nant un témoignage fun pour l’autre, ont acquis 
leurs fortunes d’une manière injuste. » Je lui dis : 
«Mon roi, Dieu l’a chargé du devoir d’exercer la 
justice envers tes sujets; veuille examiner toi-même 
ce qui t’a été rapporté, et ne prends pas une dé- 
cision appuyée sur une seule assertion; car la popu- 
lation de Maarrat annâman se compose de beaucoup 
d’ames, et il est impossible que tous les habitants 
soient d’accord pour donner un faux témoignage; 
il n’est pa,s permis de leur ôter leurs biens sur le 
rapport d’hommes qui peuvent avoir été induits en 
erreur.!) Après ces mots, Noureddin baissa la tête 
pour quelques moments; ensuite il la relcya et me 
répondit : «Pour le présent je m’en abstiendrai et 
j’examinerai moi-même les droits des propriétaires. >/ 
Il dicta alox’s à son secrétaire l’ordre pour le gou- 
verneur (d^) de Maarrat annâman de laisser les ha- 
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bitants de ce lieu tranquilles dans leurs possessions , 
et.de les inviter à fournir les preuves de leurs droits, 
te secrétaire écrivit cet ordre et le présenta à Nour- 
eddin. En ce moment un garçon qui se trouvait 
sur les bords du Barada, qui coulait dans le voisi- 
nage du palais , commença à chanter ces vers à haute 
voix : 

Soyez juste, dès que vos ordres ont de Tinfluence pour le 
profit et le dommage. 

Conservez les jours de votre règne, car vous êtes exposé 
à les perdre . 

Le monde et sa parure ne sont agréables qu’autant que des 
souvenirs en restent . 

Lorsque Noureddiii entendit cette chanson , son 
visage changea de couleur; il pleura et récita le 
verset du Coran (sur. ii, v. 27C) : 

Celui à qui parviendra un averiisscinent du Seigneur et 
qui mettra un terme à son injustice obtiendra le pardon du 
passé; son affaiie ne regardera plus que Dieu. 

Alors il prit le papier sur lequel le secrétaire 
avait écrit son ordre et il le déchira en pièces. 

Dans le diwân pour la découverte èt la punition 
des délits et des injustices il y a cinq classes de fonc 
tionnaires : i*" le conseil composé du mufti, des 
ulémas et des jurisconsultes (J'uhahas)\ 2'' les kadis 
(les juges) et les préfets pour la décision des procès 
litigieux; 3 ® les scheikhs et les hommes honnêtes et 
honorables du# lieu pour le témoignage des cas qui 
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se présentent 4° les secrétaires pour écrire les 

procès-verbaux des faits; 5® les grapds dignitaires, 
les confidents ( ) et les employés de poliôe 

c’est-à-dire les kaschifs elles niuhtasibs. 

Le khalife Hakim biemrillâh ^ rendit en 3 90 
de l’hégire = 999-1000 de notre ère, à Abd Ala- 
ziz ibn Mohammed, la charge d’inspecteur des de- 
mandes en réparation des griefs. Cet office élaif 
très-important. Makrizi décrit en deux endroits le cé- 
rémonial qui s’observait dans les audiences destinées 
à recevoir les demandes de cette nature. Cet usage, 
qui avait eu lieu à la cour des Abbasides, se pra- 
tiqua toujours en Égÿple sous le gouvernement des 
Fatimites et ensuite sous les Ayoubites, comme sous 
les princes qui leur succédèrent ; mais avec quelques 

^ Hakim faisaij, souvent la police par lui-mcme , la nuit et le jour. 
Dans un temps où il avait d/^fendu aux femmes de sortir, s’il lui ar- 
rivait d’en rencontrer quelqu’une en contravention, il la livrait au 
commandant de ses gardes, qui la faisait expirer sous les coups. 
Trouvait-il quelqu’un en faute ou qui eût encouru une punition, 
il l’abandonnait à la brut-ditc d’un esclave noir nommé Masoud , qui 
l’accompagnait et qui commettait sur ce mallicureux les actes les 
plus infâmes. A une époque où il avait défendu de travailler durant 
le jour Cf ordonné que toutes les affaires, le rommerce et tous les 
travaux se fissent durant la nuit, il rencontra un liornme qui tra- 
vaillait du métier de charpentier apres lapnére du soir, mais avant 
le coucher du soleil; il s’arrêta ei lui dit ; « Ne vous al- je pas détendu 
de travailler i\ cette heure? — Il est vivi, seigneur, lui répondit cet 
homme ;*mais autrefois , lorsque l’on travaillail le jour pour gagner 
sa vie, d arrivait quelquefois ([ue l’on veillait une partie de la nuit. 
Ce que je fais ici, est aussi une veillée » Hakim so mit à rire, le laissa 
faire et permit à chacun de reprendre sou train de vie ordint^ire. 
D’autres^ cruautés sont racontées pai Silv. de Sacy, Exposé sur la 
rrllÿion des Druzes ^ t, 1 , Vie de Hakim, p. etc. 
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variations dans les formes extérieures. Sous ies Fati- 
mites cette fonction fut quelquefois confiée au kadi 
uikudât (le kadi suprême), et quelquefois on éta- 
blit un officier spécial pour la remplir. A certains 
jours fixes de la semaine cet officier donnait audience 
à une des portes du palais, et im crieur appelait à 
liante voix tous ceux qui avaient des requêtes à pré- 
senter. La réclamation était faite de vive voix, si les 
défendeurs résidaient à Misr et au Caire. Alors elK^ 
était renvoyée aux wâlis (les préfets de police) ou 
bien aux kadis avec l’ordre d’y faire droit. Si ceux 
contre lesquels la plainte se dirigeait n’habitaient 
point à Misr ni au Caire, la réclamation était re- 
mise par écrit; un liagib ou huissier de la porte re- 
cevait tous les placets, et, quand il les avait réunjs, 
il les portait au secrétaire de la plume fine ( 

qui y écrivait la décision, après quoi 
on les transmettait au secrétaire de la grosse plume 
) , qui écrivait en détail la décision 
que le premier n’avait fait qu’indiquer. Après cela 
on mettait toutes les tiemandes dans un sac et on 
les présentait au khalife, qui confirmait la décision. 
Ceia accompli , on les remettait dans le sac et on les 
rendait à l’buissier, qui, se tenant à la porte du pa- 
lais, transmettait à chaque personne la décision qui 
la concernait^. 

Sojouthi a aussi décrit le cérémonial usité pour la 
réception des plaintes, au temps des sultans rnam- 

* Ancien recueil des Mémoires de i Académie des inscriptions 
l. L, p. 4 » 7. 
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louks. «Voici, dit-il, ce quon lit üans Ibn Fadl.al- 
lâh : Quand le sultan tient laudiencç pour recevoir 
les demandes en réparation des griefs, les quatre 
kadis des quatre sectes orthodoxes prennent séance 
à sa droite; après eux, l’intendant du trésor impé- 
rial, puis le muhtasib; à la gauche du sultan est 
assis le secrétaire» d’Etat; devant lui sont le chef du 
département de la guerre et les greffiers, qui com^ 
plètent le cercle. S’il s’y trouve un vizir qui soit du' 
nombre des officiers de plume, il se place entre le 
prince et le secrétaire d’État; si le vizir fait partie des 
officiers d’épée, il sc tient debout à une distance des 
autres employés. Deux rangées, composées d’écuyers 
et officiers de la garde-robe et de pages sc tiennent 
debout deiTière le sultan, à droite et à gauche. A 
quinze coudées environ de distance, de l’un et de 
l’autre côté, 'sont assis les plus vieux des émirs com- 
mandants des compagnies de cent hommes; ces 
émirs forment le conseil; auprès d’eux sont les émirs 
qui les suivent en rang et le reste des employés, tous 
debout; les autres émirs se tiennent debout derrière 
les émirs du conseil. Derrière le cercle qui entoure 
le sultan se tiennent debout les huissiers de la pdrte 
et les dewâdhrs (portc-écritoire), pour présenter les 
requêtes des particuliers et amener les malheureu;x:. 
On lit, les requêtes au prjiice, qui communique aux 
kadis les affaires de leur ressort; pour celles qui 
concernent l’armée, le sultan en confère avec l’in- 
tendant du trésor [)arti(;ufier et le secrétaire d’État. 
Cctlo audience a lieu le lundi et le jeudi. » 
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• Makmi, éd. araba deBoulak, t. II, p. 2o5 (cf. de 
Sacy,, Chrestom, arabe , t.II, i8?),faitmentiondedeux 
édifices nommés Yhôiel de la justice : l’un s’appelait 
Yancien hôtel de la justice et avait 

été constFTiit par le sultan Balbars en 66 1 : c’était 
là qü’il se tenait pour recevoir les plaintes de ses 
sujets, et pour faire la revue des troupes. Cel édi- 
fice subsista et conserva sa destination jusqu’à ce 
»^ue le sultan Kilaoun eût fait construire le portique 
dont il va être question. Alors Ykôfrl de la justice fut 
abandonné, et en 722 le sultan Melik Annàsir Mo- 
hammed le fit démolir, et fit construire à sa place le 
(dépôt des tambours). Le second édifice 
auquel s’applique Je nom dliôtcl de la justice est le 
portique construit d’abord par Kilaoun, puis détruit 
et rebâti avec plus de magnificence par son fils 
Mohammed. Makrizi l’appelle le portique, connu 
sous le nom cYhôiel de la justice 

; le sultan y donnait audience les lundis et 
les jeudis, accompagné de tous les grands dignitaires 
et des kadis, et y recevait les plaintes et les de- 
mandes en réparation des griefs. Sous les sultans cir- 
cassiens, dont le premier fut Melik azzâhir Barkouk, 
ces audiences continuèrent à avoir lieu, mais seule- 
rnent pour la forme et sans aucune ufilité réelle. 
L’audience durait peu et l’on se eontentait jd’y lire 
quelques requêtes. 

Depuis rétablissement de la puissance ottomane 
en Égypte et en Syrie , la fonction qu’on appelait 
l’olfice des répaj’ations des griefs ( ) porta 
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nom àe jagement adminüÛfitij^ 

Uexercice en fut roiifié au vice-roi, au gra^d cliam* 
bellan, aupr^^fet de la police de la ville 
et aux préfets militaires dans les pro- 

vinces. 

M. Qualremère cite dans l/Jistoire des sultans Mani' 
loaks (t. II, part.J[I,p.A) les gardiens et les lioinmes 
préposés à féclairage {yài\ dit que ce mc^t 

désignait les hommes appelés autrement iUX.eUuJ^. 
(Conf. de Sacy, Chrestomalliie arabe, t. I, p. 201 cl 
202.) L’histoire de l’Egypte à l’époque des sultans 
Maitilüuks fait moiilion de cette classe d’hommes, 
qui remplissaient exclusivement les professions les 
plus ignobles et exerçaient les affreuses fonctions 
de bourreau; leurs talents en ce genre ont mérité 
le triste avantage d’être (ités par les historiens de 
l’Egypte, comme dans les Mille et une Nuits, éd. 
arabe de Breslau, t. II, p. 182, i 83 . Ils exécutaient 
non-seulement les sentences capitales, mais lors- 
qu’un homme était condamné à se voir promener 
ignomirieusemcnt dans les rues, cloué sur une plan- 
che que portait un chameau, ces bourreaux mar- 
chaient- devant le criminel en criant : u Voilà la juste 
punition de ceux qui se révoltent contre l’autorité du 
sultan. » (Ibn Ayâs, Histoire de f Égypte, ms. arabe de 
Paris 5 j 5 , t. II, fol. 26). Ils faisaient le métier des 
crieurs publics; nous les voyons chargés de parcourii 
la ville durant la nuit et de faire entendre à haute 
voix une défense adressée à tous les habitants de 
sortir de leurs maisons avant le jour; c’étaient ein 
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qui, lorsqu’un paix avait été signé, en pro- 

clamaient l’armonce dans tous les quartiers de la ca- 
pÿale. Ce fait a le droit d’étonner; la paix est pour 
chaque population un événement extrêmement agréa- 
ble; comment pouvait-on choisir, pour annoncer une 
pareille nouvelle, les hommes qui, dans la soci<^té, 
occupaient le rang le plus infime. et la position la 
plus repoussante? 

•M. Quatremère a donné un expose satisf usant der 
meschâilis et des bohémiens en Orient [1. L p. 5 et 
6). Les bohémiens ont pour’attribut distinctif le rne- 
schâl (rechaud), qui fait une partie essentielle de leur 
costume. Or le meschàl devient dans certains cas un 
instrument de supplice ; apres l’avoir fait rougir, on 
l’enfonce sur la tét.e du criminel , autour de laquelle 
on le serre fortement. En parcourant l’histoire de 
1 Orient, nous trouvons à la cour de clkique khalife 
et de chaque souverain un bourreau sous les litres de 
c( porteurs d’épccs » ou u écorcheiirs. » On 
peut présumer que cet homme cliargé d’exécuter les 
sentences de la justice, *"t plus souvent employé à 
.Natisfaire la vengeance ou la cruauté d’uu tyrart, était 
pris parmi les l)ohûn!ens. 

Nous oliservons encore qûc dans le temps des 
khalifes ahhasides il y avait dans chaque ville un 
homme qui était appelé suluiiilbarid ( 
qui avait un large revenu, et dont la fonction était 
de rapporter au khalife toul; ce qui se passait dans 
la ville et les environs, et aussi la situation et la 
conduite des gouverneurs et des sujets. C’était une 
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cspèce|de police secrète. (Voy.<^Weil, Geschichie der 
Chaliferij L II, 89; Ibn Batoutah, éd. Defrémery et 
Sanguinetti, t. III, p. 98, ciNoèldeke, Kitab Jamini 
dans les comptes rendus de l’Académie de Vienne, 
janvier 1 85 y, p. 4 , ou t. XXIII, p. 1 6.) 

En passant aux Persans, je veux donner ensem- 
ble tous les titres usités des charges de police (cf. 
Garcin de Tassy, Journal asiatique, mai-juin i 854 , 
p. 487) : 1° les commissaires de police, 

2° inspecteur de police (le mot ins- 

pecteur subalterne de ] 5 olice, est usité dans les In- 
des); clief, de police dans les grandes vil- 
les; 4° le chef de police dans les petites villes, 

et le commissaire de police proprement dit, et, en 
meme temps, le juge de paix, un pour l’armée et 
un autre pour les villes; 5 ® katwal; nous 

le trouvons, dans lesj>^^' (édition Langlès, 

Paris, 1787, p. 91 et 122), et les Portugais le re- 
trouvèrent dans l’Inde, comme le montre un pas- 
sage des Lusiades de Camoèns. Les fonctions de ce 
commissaire de police ont été décrites assez exacte- 
ment dans le Traité de la législation orientale, par 
Anquetïi du Perron, pages 2/17-251 , d’après ÏAK- 
barnamé du ‘grand vizir Aboulfadl. (Cf. Journal de la 
Société orièniale d' Allemagne , t. XIII, p. 286 et 339.) 
Le deyoir de cet officier est de faire disparaître les 
malfaiteurs des places publiques, de tenir registre 
des' maisons et des lieux habités, et de déterminer, 
en même temps, le secours que les citoyens doivent 
se donner mutuellement; de marquer ^ps quartiers 
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OU rues de maisbns^e roseaux; de charger de la 
fonction de commissaire de police un étranger ha- 
bitué dans l’endroit, et qui soit ami de tout le 
monde ; détenir note exacte des personnes guipassent 
dans le village, etc. Puis il doit se tenir dans un 
coin de la place, la toque en tête; et* du haut de son 
siège, il doit maintenir le repos et la paix, en dé- 
tournant les hommes d’aller et Venir sans rien faire, 
► et*en forçant les fainéants àcb >isir une occupation 
Avant tout, il doit bannir la violence, et no passouf- 
liir que personne s’introduise par force dans la mai- 
son d’autrui. 

Le plus célèbre législateur de la Perse est le sul- 
tan Ghazan Yllkhdufctif dont les institutions méritent 
d’êtie étudiées ici pour le département de la police. 
Ses règlements politiques, en général, sont peut- 
être un lenouvellement des institutions, des Seldju- 
kides et des rois du Khowarizm, qui étaient tombées 
en désuétude ou qui avaient pei du de leur valeur dans 
le pays; mais le mérite du sultan Gazan sera tou- 
jours d’avoir redonne la vie à des institutions pour- 
ries et ensevelies dans 1 oubli, de manière quelles 
pment passer, après la décadence de l’empir.e* ilkhâ- 
nicn, aux dynasties mongoles des Barm DJobâri et 
c^es llkiânes, puis aux dynasties lurconTailes connues 
sous le nom (ï A kkoiounlii et de Karahoioun^i , et à 
l’Empire Ottoman; enfin à Timur et à la dynastie 
persane des sofis. Raschidc.ddm, historien et vizir, 
raconte (ms. persan de la* Bibliothèque impériale de 
Vienne, fonds qiixte, ii'’32 6 , fol 3o8 r**) que, lorsque 
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Gazan monta sur le trône , le roykurôe était infesté de 
brigands mongols, taziks (persans) , kurdes , etc. aux- 
quels W joignaient les esclaves fugitifs et les gens 
sans aveu; les fainéants, les vagabonds des villes ve- 
naient chez eux , et quelques-uns des paysans se ran- 
geaient à leur {5arti et leur servaient de guides. Si 
un brigand qui csétait rendu fameux par ses ex- 
ploits tombait entre les mains de la justice, il trou- 
vait des protecteurs qui empêchaient qu’il ne fût 
mis à mort. 

D’après une ancienne ordonnance , ceux qui voya 
geaient devaient marcher de compagnie, et se prê- 
ter mutuellement assistance. Dans ccs temps les voya- 
geurs se concertaient, il est vrai, ensemble quand une, 
bande de voleurs se trouvaitsur leur route, ctrestaient 
quelque temps réunis; mais, dans certains cas, les 
voleurs , usant d’artifice , criaient à haute voix , u Nous 
n’en voulons pas à ceux qui n’ont rien ou qui ont 
peu,» et ceux-ci se séparaient des autres. Aussitôt 
les voleurs tombaient sur les derniers. Ils assaillaient 
les voyageurs près clt's cantonnements militaires, des 
villages et des villes, et personne ne se mettait en 
peine de les réprimer. La situation était arrivée à 
ce point, que les voleurs avaieni des amis et des 
compagnons parmi les nomades et les paysans. Beaq- 
coup d^homrnes savaient cela, mais ils n’osaient pas 
les dénoncer; et si les voleurs étaient dénoncés, ils 
se sauvaient par des proiecliops, et le dénonciateur 
était perdu. Par l’assistan^^e des cultivateurs et des 
maires des villages, qui étaient liés d’amitié axer 
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eux , les brigands r^evaient de tous les côtés tout 
ce dont ils avaient besoin. Beaucoup d’entre eux ve- 
naient fréquemment comme hôtes chez les habi- 
tants, et ceux-ci leur donnaient même asile dans 
les moments de danger. Les brigands avaient aussi 
dans les villes des amis qui vendaient les efl'ets volés; 
ils allaient passer, de temps en temps, un ou deux 
mois avec eux dans les plaisirs, et ils dissipaient 
iKînsemble les pièces d’or voléi^s, L’audacc des bri- 
gands s’éleva jusqu’à ce point, qu’ils attaquaient, 
la nuit, un émir dans son lil, et le dépouillaient de 
sesricliesscs. LesTctegaouls(Tangaoiils) et les gardes 
préposés pour la sûreté des routes ne faisaient pas 
autre chose que de prendre aux passants ce qui était à 
leur convenance ; iis ne servaient qu’à aggraver le mal ; 
ils arrêtaient les caravanes sous le prétexte d’y cher- 
cher des voleurs, et ils donnaient aux 'brigands le 
temps de se mettre sur leurs gardes ou de se placer 
en embuscade. Ils mettaient les voyageurs à contri- 
bution , et ceu V qui venaient et allaient avaient moins 
peur d’être attaqués par les Liâgands que d’avoir 
affaire aux Tangaouls; car le dommage qui pouvait 
leui être fait par les voleurs n’était que fortuit; tandis 
que , à cliaqiie station , ils étaient exposés’ à la rapacité 
dçsTangaouls. C’est pourquoi beaucoup de caravanes 
choisissaient des roules délOi:i^rnées et pleines de diffi- 
cultés, afin d’éviter la rencontre dçsTangaouls. 
Pour remédier à ces mau:#, Gazan ordonna, 
i^'Que quiconque abandonnerait ses compagnons 
déroute lors d’qne attaque desvoleui s, etneconcour- 
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rait pas, avec les autres voyageuJÜs, à" repousser les as- 
saillants, serait considéré comme criminel, et ponC' 
suivi, en conséquence, dans sa personne et dans ses 
biens ; 

2® Que le. cantonnement militaire (xîLà. cK^), 
ouïe village le plus voisin du lieu où se serait commis 
le vol, en répondrait surtout si les 

habitants avaient été prévenus du danger. Chacun 
serait obligé de dcfcouvrir et de poursuivre à l’instant 
les voleurs, soit la nuit, soit le jour, soit à cheval, 
soit à pied, jusqu’à ce qu’ils fussent atteints. Enfin 
il comm/inda que tpute personne du cantonnement 
militaire, ou du village, ou de la ville, soit Mongol 
ou Tazik (persan), qui serait convaincue de conni- 
vence avec les voleurs, serait sans pitié punie do 
mort. Le sultan chargea l’émir Incouli \ l’un de scs 
confidents, et qui était connu pour son esprit de jus- 
tice et sa sévérité , de veiller à l’cxéculion de cette or- 
donnance. Tous les brigands qui furent pris furent 
les uns mis à mort, les autres condamnés à porter 
le carcan au cou; ceux de leurs complices qui les 
avaient dénoncés furent faits terkhans, en récom- 
*pcnseVle ce service. Gazan fut si satisfait de la sévé- 
rité avec laquelle l’émir des .Tangaouls avait pour- 
suivi les vbleurs, qu’il lui ht cadeau de leurs biens. 
Grâce ces mesures, personne n’osa plus se mettre 
de connivence avec les voleurs. Ceux ci abandon- 

^ M. d’Ohsbon, Histoire des MquijoIs , t. ÎV, p. 472 . Le mb. per- 
san do la bibliothèque impériale de Vienne, fol. 3o8 v®, porte 
(l'émir eletegaoiil , ou des tangaouls). ^ 



• DfSTTOîopîs jî® tis mm&. 

ji^u è i0S^ ^w§r, prm n^onnté rétà- 
biit pârtaiit 

Crazan ordôriha tjuèi. rout^pç, 

4ans chaque endroit quî^^ouvait'l^^ înt^stç, des 
gardes fussent placés en différents pçij^ts , ptjfur Indi- 
quer aux caravanes la direction qu'elles 'âéVaieât 
prendre; il leur permit de petcevmr ^ous 

le nom de se montant à un demi aktcTié 
*»ppur quatre mulets ou deux chameaux chaigés, %X 
rien de plus. Pour les bêtes de sommé ûpn cbftîrgéés 
(45-^), et celles qui portaient des comestibles é|: dojSf 
vivres, comme le froment, on ne devait rien 
mander. Si un attentat arrivait, le garde qui était 
le plus voisin du lirm était chargé dattraper le vo- 
leur; mais il no lui était point permis d’aller au 
delà des prescriptions conceinant les biens des ca- 
ravanes, ou bien il devait donner les ‘preuves de 
leur restitution à leurs propriétaires. Le chef dés 
gardes des roules était réniii Bouralghy, le fils d^ 
rémir Hifour qui, sous le règne d’Ar- 

ghoun khan , avait été l’émir des Tangaoul* Gazapi 
ordonna à Bouralghy de placer snr chaque j’oute' 
un garde suret honnête. Il fit mettre dan&}es|)o$tes, 
pour rinsti’uction des gardes, des colonnes de pierie 
ct^e chaux et une tablette, sur laquelle le nombre 
des gardes de chaque poste -et ia quotité des* taxes 
fixées pour les voyageurs étaient écrits/ 

Sur la colonne, on avait indiqué que les gardes pc 
devaient pas camper hors de ces lieux, hî êtVe au 
delji du nombre 4ixé, et qu’ils ne pouvaient' prendre 
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otdoànéé* ^ep petite môïauTnehts^ 
étài^^|ï|>çlé«J tablettes de )Miùe jp), 

était très-^vidteiïie. AiïparâEyjSmt qié- 
oit^^ Voulait postet dans le rayon dùVanton- 
O^jOent £ie plaçait sur la grande l'oute , et; soos le 
costuïOe de TangaOuI , perci^vait un droit (j^U) ; m^is 
à partir de pe moment il fut éent sur la tablette 
qué tout individu qui camperait hors des lieux fixés 
serait considéré comme voleur, et personne d entre 
les Mongols et les Taziks (Persans) ne prit plus une 
antre place dans la nuit. Pendant les deux années 
qnp cette ordonnance fut athehée, peu de brigan- 
dages furent commis dans les provinces , et ^i quelque 
fait de ce genre arrivaitpar hasard, les gardes arrê- 
taient à finstant les voleurs et les suppliciaient. 
Grâce à cette sévérité , ce métier sc perdit de jour 
en jour, et la sécurité des routes devint générale. 

* Gazan ordonna que chaque caravane ou co]^|| 
gnie de voyageurs qui voulait s’arrêter près d’dn 9^ 
lage, on d’un cantonnement militaire placé les 
grandes routes, devait d’abord demander si ceux 
qui infestaient les environs étaient des 

voleurs ou non; si l’on disait que oui, la caravane 
pouvait entrer dans le village ou le cantonnement, 
et personne n avait le droit de l’cn empêcher. Si fon 
répondait qu’il n’y avait pas de voleurs , et que les 
membres de la caravane , s arrêtant en plein champ , 
fussent volés , leshomnfies du pôste en répondaient. 
Cet ordre ne fut pas applicable aux villes, parce 
qu*il y aurait eu hhp Se difficultés., Lorsque les rou- 
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teà^iîirtot gardées Sl que ies r^ïes 

dça nom^ des gardés et de 
sè^B k réï^ir Bouralghy* ïi se trc^i^^ qué firès de 
dix mille Jiiommes (yU^ cW) , qui/lbrtoaieut lyipe 
armée complètement attuée, éi4en||)ccu|ÿés à^cette 
affaire importante. H ordonna qu’ils Oe ^ipraiéBit pas 
cny)loyés à un autre service, ei^ qu^ils se J^omeÿpeOt 
à protéger la vie et les biens des voyageurs, w n|S- 
nière que ceux-ci pussent s’adonner toul à lait lour 
commerce, et que tous ies.désiis et toutes priè- 
res pieuses qu’ils prononceraient avejï sincérité pour 
le gouvernement fussent exauces dans la mesuro fe 
plus abondante ^ 

Nous allons doiaier les arrêts de Gazan, relativé^ 
ment à la défense de fusage du vin , d après le mêïfie 
texte persan de Rascbîd-eddin (conf. chap. xxïx, 
fol. 3 1 2 v° et suiv.). Dans tout le royaume, la plu- 
part des personnes s’adonnaient à l’usage du vin et 
des liqueurs fortes , et l’ivresse amenait dans les mar-- 
chès et les places publiques des querelles quelquefois 
sanglantes. Dans toutes les sectes de l’islamisme, l’u- 
sag> des boissons enivrantes est défendu, ct^ pour 
montrer les inconvénients qui en proviennent , il 
suffit de rappeler qu’on a appelé le vin la mère des 

viees (cA^Uil 1*1 ). Pour remédier a ce mal, Iqsuitaq 

Gaxan fit cette déclaration Le vin est prohibé par 

► ♦ 

^ A cause de Timportance de îa matu'^ie , il a décessaite de 
recourir au texte pemn^ parce que ie traducteur pnécédeut de ce 
passage ^ M d’Otissou , 1 1. a cotnnus dcB omissions et des qifépt’îe®^ 
en quelques endroit^ 
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nolte iè^àfeltèur et d’ayti^és pr(^1îètes; Ieüif« ^rdoin- 
nîHî<i^'‘^otttre son Usage soïit tr^s-iscpresses^ msûs. 
iüV%re ^la , ies hommes ne peuvent pas s’en ab^tfe- 
s’eïi passer. Si nous ie défendons atissi abso- 
lütnent, cet ordre ne sera pas tout à fait respecté; 
nous ordonnons à présent seulement que, dans les 
villes et marchés*, celui qui sera trouvé dans Tétât 
d’ivresse ^era saisi, sera mis à nu et lié à un arbre 
au milieu du marché, de manière que le peuflle 
puisse passer près de lui et Tinsiilter; cela lui ap- 
prendra à changer de conduite» » Cet ordre fut en- 
voyé dans toutes les provinces du royaume, et dans 
tous les endroits proches et lointains» Dans ce temps 
il n’était point décent pour personne de se montrer 
ivre dans la rue; car il n’y avait pas de profit à 
s’enivrer ni à s’exposer à quelque poursuite. Les 
inconvénients de l’usage du vin, les disputes et que- 
relles dans les marchés et autres lieux publics avaient 
cessé. Du reste il fut défendu de descendre dans 
les maisons pour y chercher des personnes ivres, ♦de 
peur que les agents subalternes ne commis- 

sent quelque indécence, et ne s’en fisseni un pré- 
texte pour vexer les particuliers. Le chapitre xxxix 
contient i’prdonnance sur la défense des extorsions 
pratiquées par des gens du peuple, principalement 
par leS muletiers et les chameliers et 

(ms. persan, f. m, fol 332r®)et 

les laquais , 

Raschid-eddin raconte qu’auparavanl un homme 
i^lonnête et bien yétu ne pouvait peint passer dans 
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un raarçl^é qu’il ré fiit a^aüli troupe de 

inuletiei*s qui lui disaieiït 5 «Ckn daît nous donner 
tant (for; nous^en avons besoin nnjpurd’hui pour 
des/iUei ( ) , pour Je vin et le pain , îa viande et 

d’àutrcsclioses nécessanes , et Hi nop le dopn^as, n 
Si cet homme ne le donnait pas, ou siJ s’éxctisait, iis 
se mettaient à l’insulter et à 1 accsJ^let^ ^^injurês; en- 
fin ils lui arrachaient son or, ou même le fr^ippaiont 
;rttdement. Souvent airivait ie cas où il n’ii\a!t point 
dor, et quii était obligé d’empiunter; i’or, l’hon- 
neur et la réputation (paient perdus, et il était fo^cé 
de se sauver hors du marché. Ces gens se tenaient 
on groupes (ôy?- 0^) ^ un coin des rues; celui 
qui avait échappe' à un groupe dans une rue tom% 
hait dans la rue voisine sur un groupe qui répétait 
la même manoeuvre. Si l’on rencontrait une troupe 
de valets, le cas était encore pire, et •souvent il ar- 
rivait que le meme homme, dans un jour, était la 
victime de ces diverses classes de la populace. Tous 
ces individus, qui faisaient métier dans toutes les 
routes et marchés de lever ime contribution sur lea 
passants, appartenaient aux khatoms k dames, »#aux 
princes du sang et aux émirs. Si une personne na- 
vaitpas la force de se défendre, elle*restait embar- 
««•assée, et ces gens l’outrageaient Oii en était venu 
.à croire que le métier de muletier, de chamelier 
Ot de valet donnait le droit de pratiquer de telles 
violences. Ces hommes étaient devenus si arro- 
gants, qu’ils ornaient uiîe quantité do quadrupèdes 
aux jours de IJIte (Bairâm) et de nerroaz, et les con-^ 
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diiisaieiiit à la porta des maisoïiys des grç^iid^. Si le 
maître^ de fhdtel se présenfôit, Ss lui aiTacuaieiii de 
lar^ét^t à force d importunité; piiislls foi lariçaient 
ceot mille brocards et insultes pour en obtenir en- 
cot'e plus. Si le maître de rhôtel était absent ou ae 
cachait de peur de leurs importunités, ils empor- 
faient, en guise de gage, tout ce quils trouvaient 
sous leurs mjiiins » et rengageaient pour beaucoup d’or 
'^chez les cabaretiers et ies vendeurs de vin. Si le 
propriétaire venait pour réclamer ses effets, il de- 
vait entendre mille sottises et tolérer leur cynisme, 
et il était forcé de donner deux ou trois fois plus d’or 
qu*îl n’avait compté pour racheter ses biens. Le cas 
arrivait souvent qu’ils enlevaient ies pièces dun 
vêtement complet, et s’en habillaient eux-mêmes. 
Gomme ces vagabonds couraient ça et là dans les 
marchés, l’ordre du commerce était troublé. Ils bri- 
saient les timbres; mais personne n’arrêtait ce dé- 
sordre. Au contraiic, les grands et les hommes en 
place s’en divertissaient. Ces hommes voyant que^ 
de cette manière, on pouvait se procurer de l’or^® 
desjiabits superbes, soit par force, soit par spwff 
tatîon,''ce qui est plus rude que la force, la plSjpart 
choisissaient le métier de muletier, de chamelier et 
de laquais. Cé“désordre parvint à un tel degré, qu’ii 
devenaij urgent d’y porter^remède, il n’échappa point, 
à la vue attentive du sultan Gazan. Il fixa ce qu’on 
devait donner, d’après la foi, à chaque muletier et à 
chaque valet. Les muletiers et les chameliers étaient 
dans l’usage, aux temps des fêtes et ^u nevrouz, de 
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• i 

liet au cou des mules Ut dfs jCjfnapiieâujc des .sonnettes » 
et leur les jatÿî|>^s à coups de 

ttiassue nfit publier Tordre, par d^s crieurs 

publics, que personne n avait rien à donner aux 
muletiers et chameliers^ ol qu nn le^cbassat à coups 
de bâton de chaque lieu oii ils se pci^sentferaient. 
Il n’était plus au pouvoir daucua d'riut d’arracher 
quelque chose à un autre; leurâ orgiÀ aVàient^pCsse , 
ut leur image était chasse e la pensée. 

Le cliapilie suivant (xl) contient les ordonn|Sincës 
du sultan Gazan au sujet 'des hiles prostituées "^qui 
étaient entretenues dans les khoîâhâtf et des femmes 
débauchées qui, dans les giandes villes s étaient 
établies vis-i-vi^ d s mosquées, dos madrasas (écoleè^^ 

cl des monastères. Gomme tous les maîties de ces 

• 

etablissements (kharâbât) donnaient, pour ces filles 
esclaves, un prix plus élevé que les particuliers, les 
marchands préféraient les leur \enclrc, la plupart 
des filles qui avaient des scnlimcnts de pudeur ne 
voulaient pus être voncluc<i A ces maisons de dé- 
bauche; mais elles se \ oyaient emprisonnées malgré 
leur répugnance, et contramles au vice Gazan dé- 
fendit d établir de pareilles maisons (kharâbât), et 
cl y recevoir des femmes débauchée.^; à ses yeux. 
4eur suppression appartenait aux devôn% absolus de 
la religion. Cependant comme des raisons 4’intérêt 
les avaient fait tolérer depuis les anciens temps, et 
que cette habitude était devenue constante, on ne 
pomait pas tout ddn coup abolir un pareil usage; 
il fallait y tratj^iller graduellement, jusqu’à ce qu’il 
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T)ùt être aboli éomplêtetomt. En attendant, il était 
urgent 4^ 1^^ feotmes qui ji’aviaîeîit pas de 

peUcfeiàt pour cet infâme métieï^. ti’est une injus- 
tice pianifeste de forcer à une manière de vivre vi- 
cîj^tise celle qui n’y est pas pndine. En conséquence 
il défendît de vendre les filles à îa classe des maîtres 
(les kharâbat^ celles qui s y trouvaient étaient libres 
d’en sortir; per$onné ne devait les en détourner. H 
(fixa pour chaque fille, d’après son rang et sa cla$se„ 
un prix, pour lequel elle devait être rachetée des 
defiiers publics, et ordonna de les retirer des mai- 
soris de débauche et de les marier, sous la forme du 
contrat légal, à qui voudrait les épouser. Gazan 
exerça la plus grande sévérité dafis l’acconiplissej 
ment exact de ses ordonnances , de manière que 
sâf, dans un passage de son histoire , cite un ver^^ 
sa composition , ou il dit (|uc par reffet^d^Jf^^)® 
lice de Ga/an, 

0*w«X 

Personne ne vit plus dans Tivresse que la paupière de la 
personne aimée, on n’enlendit plus le son de la guitare, si- 
non de U parade la Nâbid au tiel ) 

Pour les*pVocès entre deux Mongols ou entre ui; 
Mongol et un musulman., et les autres aflaiies diffH 
ciles â juger, il ordonna que les commandants, pré» 
fets, agents du fisc, kadis et docteurs de la loi, se 
réunissent denx Jours par mois dans îa grande mo$» 
quée, en conseil de justice, prissent en commun 
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tWuaissàflCe de ces affaiTes^ Jçigeassfent selon la loi 
manOjMéHine les délits constatés, ef signassent tons la 
s^entence , afin ^oe personne^ à fayenir ^ n'eût la faculté 
delà déi^avouer ni dé Vannuler ; par çette ordonnance, 
le diwân pour la réparation des.g^^iefs était Ona- 
nisé Les kadis ne devaient pas même accepter une 
obolB pour les contrats et les procès ^|#4evaient se 
contenter des honoraires assfgnés, Lo greffier pou- 
•vait prendre une draclime pour l’acte 
dressait, s’il s’agissait dune valeur de cent dinars, 
et un dinar, si ja valeur excédait cent dinars; il 
ne devait prendre rien de plus. Tout agent de police 
vékil) qui recevait de deux côtes diflére^|$ 
était fustigé, desliiué, et avait la barbe coupée. Ga-* 
zan nomma des commissaires spéciaux, chargés^ de 
rechercher et de lui faire connaître les individus 
qui osaient attaquer, au moyeu des Ihuxjtitrcs, les 
droits des propriétaires, et de veiller k ce qu’ils ne 
pussent être soustraits, par des protections, à la vin- 
dicte publique. Tous ( eux qu’on lui signala furent 
mandés à la capitale, où le sultan résidait, et, après 
avoir été convaincus, ils subirent la peine (|e mort. 

Sous le règne de son frère Rhai bondé Oldjéitu^, 

en 707 de l’hégire (i3o7 de J. ( 1 ), fordre fut pu- 

$ 

^ Pour les détails kir les oflîces de judicatur«, voy^z l'Histoire 
4 £s Mongols, par d’Ohsson,*!. IV, p. 4.47*46 1 . 

^ jûldseîta , mot mongol, qui signifie «le Bienheu- 

reux» et à le même sens que ja \léiiommation arabe 
Ahûs-Saîd* (Voy. Wàssaf, Histoire, t. IV, fol. nq r°, ms. persan eje 
la Bibliothèque iuipériale de Vienne, ancien fonds, i3o ( 467 ).!^ 



18160 . 

hlié qw, dbfls h carftp militaire des Hkhaïiieiis* lies 
filles mongoles ne devaient pas être vendtés eoâpJie 
des elêkves; que les femmes débandées et tes ehan- 
leifises seraient chassées dujpram');), comme de totitês 
le$ villes ; que les femmes bonnetes vivraient reti- 
rées dans leurs gynécées, et que les réunions seraient 
évitées, excepté les assemblées du peuple dans les 
mosquées /pour les prônes des prédicateurs et pour 
raccomplisscment des prières ; qu on ne se permet- 
trait plus d’aborder une femme étrangère pour se 
diyerlir avec elle, et quon s’abstiendrait de toute 
conversation suspecte. Les cabarets des marchands 
de vin furent fermés , et leurs portes fermées avec des 
^verroUs; néanmoins, dans chaque ville on ménagea 
dans la banlieue une maison isolée pour boire du vin , 
et destinée aux ambassadeurs. Pourvue des choses 
nécessaires, elle devait être interdite aux autres mu- 
sulmans, soit hommes, soit femmes. 

Timour, le grand conquérant, établit dans les 
villes et leurs quartiers un grand prévôt (kotwal), 
chargé de veiller à la sûreté du peuple et des soldats , 
et de punir tous les vols commis dans son départe- 
ment. lï pla(^a aussi des gardes sur les routes pour 
faire la patrduiile et favoriser la circulation. Les 
voyageurs ét tes marchands avaient le droit de faire 
escorter» leurs richesses et leurs efiFets par ces gardes , 
qui répondaient de tout ce qui se trouvait égaré ou 
perdu. Timour avait établi sur chaque frontière, 
dans chaque province et chaque ville , et à farméè , 
un secrétaire des nouvelles, dont l’opcupation éta^t 
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d^informer la cour des de la conduite des 

gowemeîits, du peuple et *dâ' soldat®, de la situa- 
tion des armée^sT comme de cetîe des aimées des 
princes voisins. Çe secrétaire avait à envoyer un état 
emct de Timporlation et de lrxpoi|atîon de^ mar- 
chandises et des effets , de i entrée et de la sortie des 
étrangers et des caravanes de tous leA |^ys. Par ses 
correspondances dans les royaûmes,'ïe'^écrétàîfe sa- 
vait toutes les démarches des princes, connaissait le > 
savants et les hommes instruits qui, des contrées les 
plus lointaines, étaient disposés à venir auprès de ïi 
moui . Dans les rapports , la plus scrupuleuse véracité 
était exigée par le monai'que, si le secrétaire osait y 
manquer, et qu’il i e rendît pas un compte exact des^ 
faits, on lui coupait les doigts; s’il oubliait dans 
son journal quelque action louable d’un soldat, ou 
id présentait sous un autre point de vue, il perdait 
la main; enfin, si l’inimitié ou la méchanceté le por- 
taient à écrire des mensonges, il était piiiii de mort. 
Timour se laisail présenter ces rapports jour par 
jour, semaine par semaine, mois par mois. (Conf. 
Imiitats politicjues et militaires de Tamerlan (Timour), 
écriis par lui-même en mogol, tiacluits en français 
sur la version persane d’Aboii Talib al-Hosseini, 
|), i 22 , 1 et 1 37.) 

•* L’officier nommé daroylia est le préfet de 

police daps les grandes villes; ses fonctions concis*, 
tent dans la répression de» délits et la punition des 
crimes par la mort du Coupable, par une amende 
ou un cbàtimept corporel • tout Cela se fait d^ftprès 
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ce%icl|ai|(€ appartenait^ comme héréditoirë*' à îa 
fiamiilfe princes de Géorgie î s^officieriJ étajeïit 
aussi présents aux conseiis de la cour. Le ébef des 
Akhdas lui était subordonné, c’est-à- 

dire le préfet 'dei prisons, qui, avec ses satellites, 
parcourait la ville pendant la nuit, pour saisir ceux 
qui coinrUettaient dés excès, et pour les empri- 
sonner. Le ketklioda ^ est le préfet des 

quartiers de la ville dont la surveillance lui est con- 
fiée, et qui exerce gratuitement ses fonctions. Cette 
dignité est, en général, conférée à un homme du 
quartier, qui jouit de la meilleure réputation. Les 
ketkhodas ont un chef, auquel ils font leurs rap- 
ports, et qui les communique au gouverneur. An- 
ciennement ils étaient obligés de faire un rapport 
sur les moindres événements qui se passaient dans 
leurs quartiers , tels que les naissances , les*marîages , 
les morts naturelles, etc. mais plus tard on s’est 
beaucoup relâché de ce pénible oflTicc. Un ketkhoda 
dok connaître les moyens d’existence de tous les ha* 
bitants de son quartier. Le grand avantage qui ré- 
sulte pour le gouvernement et la population de cette 
division d’une ville en quartiers devient sensible à 
Tarrivée imprévue d’un corps considérable de troupes, 
et lors de lar répartition, des contributions extraor 
dinaires. Le devoir du est de maintenir la 

^ €onf. Kampfer, Âmo^mtates eâ^oncœ^ p. 85, fa»c. L 

* Scott Wanttg, tradttrtiou allemande de i^oH Voyage de Sçhmzt 
t. J, p. ï 1 2 , 1 1 8 , etOttWiïXv (Jiimrs pittoresque^ Perse, p. 4o5-4’o7 
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pal* pottout, et de a^,J>ien-être des familles 

placées ^ôua protêctidni 6ett3ê est une ins- 

titution adœiratlfe, et, quoigu^on ep abuse souvent , 
elle est sans doute très-avantageuse pour îçs per- 
sonnes de la classe inférieure^ car teikhoda ne 
saurait oublier itnpunénient ses devbirs yil est exposé 
à des plaintes continuelles; cependant iïjpïout devenir 
rînstrument de la tyrannie. 

On a fait robservalioii que lâ police dune tno 
narchie despotique a des avantages sur celle d*un 
état libre ; c/esl très-facile à comprendre , parce que 
le soupçon est le motif qui gouverne les actions et 
les projets des despotes, La police en Pe*’se, prin- 
cipalement celle c’e la ville de Sebirâz, est organi- 
sée sur un excellent pied , de manière qu il est tout 
à fait impossible de rien trameu' contre le gouver- 
nement, sans que le gouverneur de la ville en ait 
connaissance avant i’exéeution. Le darogha a aussi 
Finspection sur les bazars; sa fonction f est de ré- 
gler les différends qui s’élèvent entre les marchands 
et les chalands, d’entendre la plainte des* parties, 
et dy faire droit sans appel. Un marchand man- 
que-t-il à sa parole ou refuse-t-il de rem|flir son 
engagement, le darogha doit obligerle coupable à 
•s’exécuter. Si le débiteur se déclare dafis Fimpossi- 
bilité de payer, il lui accorde un certain /Iclai, à 
déterminer selon les circonstances. Le marchand 
a toujours les moyens de parer à un événement 
imprévu; cependant, si le débiteur est flétri dans 
Fopinion publique, le darogha le condamne à une 
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biejoT il i€^ tmi en ptison. Si le darogha ^urpï^end quoi- 
qu'un I boire du vin , ou dâns dès mauvais1%ux, ^ 
il a un.comrnerce avec dea prostitüées , il a lè droit do 
visiter cette maison i èt il fait acheter, argefot comp~ 
tant, la toiérançe pour une faute morale, sur la- 
quelle il ferme alors les yeux. Le darogba doit aVoir 
sous ses ordres une suite nombreuse de gens char- 
gés de maintenir le bon ordre dans les marchés » 
et d arrêter quiconque se trouve en opposition avec 
les règlements' de la polièe. Cette charge est consi- 
dérée comme extrêmement lucrative; outre les ca- 
deaux que le darogha reçoit, et les extorsions qu’il 
^se permet ordinairement, tous les marchands lui 
fournissent les denrées qu’il leur demande, pour 
consg^ver sa protection. 

Le chef de la patrouille de nuit (le miri akhdas H 
doit veiller à la tranquillité de la ville, 
gens qui sc trouvent hors de chez eux à une 
indue, et prévenir les vols. Dans sa suite il a ftn 
certain nombre d’hommes qui font la patrouille con- 
tinuellement pendant la nuit, et se tiennent en fac- 
tion à Centrée des maisons suspectes. Pour fentrè- 
tien de cette |)olice, tous les marchands des bazars 
payent une ‘somme légère. Si un maître de maisom 
est voiéi, l’intendant du. guet est responsable du- 
vol, et doit restituer les efl'ets dérobés ou en payer 
la valeur, sur la déposition du plaignant; mais On 

^ Ou (U m de la «aif). {Vo;yages de Chardin, Ams- 

terd. 1711, in- 4 ®, t. Il, p. 1892 ) 
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sait c|ue 4a manière d as$nrer prq 

pri^t’é eontte les vols , e|i J?eiation aveç les 

voieni^s, coinmeMans ies Indea orientale^. Le wl est 
nn métier honorable en Orient ; car i^tolenrs payent 
une somme pour pouyoir expirer 4|ur pètier»^et il 
y a un bazar connu sous |e nom de ISazar de^ vûkurs^. 

Outre les employés susnommés, p ^ 4 autres 
aux portes des villes qui fonf q^ie ïel%abitants de 
qualité ne quittent pas la sans la permission 
du gouverneur. Le grand Abbas L avait établi pour 
la sécurité des routes des gardes qui 

campaient dans les défilés des montagne» et les au- 
tres lieux de passage. Ils étaient charges de décou- 
vrir les lieux de i ^ traite des voleur^ dans les gorge^ 
et les endroits écartés, et de tenir loin des chemins 
ies brigands et les assassins. Les gardes pouvaient 
lever sur ies voyageurs et les commerçants une con- 
tribution pour leurs chevaux et pour eux-mêmes ; 
mais cette contribution reçut dans les temps suivants 
le titre d’impôt, et servit à enrichir le trésor royal* 
La demande de celte contribution fut faite de ma- 
nière que l’avantage de la protêt' tion des voyageurs 
et des commerçants se changeait en un doftimage; 
car ceux qui auparavant étaient les patrons des 
♦voyageurs se mettaient à visiter les’iûarchaadises 

• * 

^ Dans la traduction allemande de la Relation de M. Scott Wa- 

nttg, l’mteifdant du guet (pendant la nuit) est nommé mer (mirj 
usus ( = ) ou uhdas ( ~ ai^hiàs] , ou , comme en turc , 

djihàschif chef de la patrouille noçtume). 

® fonf. Chardi® , éd. d'Amsterdam, 1711, m- 4 ®i t. II, p. 3 d 5 . 
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et aty-achaitot' l'aigent aq commerçant par des 
menaces i et même des coups/ Ces gardes étafent 
oblij^^ codaroe Kampfer le raconte dans Sfe^ Arm- 
nitiAes exoticœ, fasc. I, p, 1 43 , de remettre les voya- 
geurs en possession de leurs elTets et de leurs mar- 
chandises, soit volées par les brigands , soit perdues 
par erreur, ou de 4>ayer leur valeur; mais ils avaient 
la faculté de réserver pour eux-mêmes la troisième 
partie des effets volés ou perdus. 

( La suite dans un numéro procbain. } 


DESCRIPTION 

DES MONUMENTS DE DEHLI EN 1852, 

D’APRES LE TEXTE HINDOUSTANl 
DE SAIYID AHMAD KHAN , 

PAR M GARCIN DE TAbSY 

MEMBRE DE LUNSTITÜT, ETC 


OBSERVATION PRéLHVHNAlRL. 

Depuï^s la prise d’assaut <le Delhi par le général sir Arch- 
dale Wilson, celle ancienne capitale de l’Inde n’offre guère 
qu’un monceau de ruines. Dans cet état de choses il me 
parait importait de ne pas différer la publication de la « Des- 
cription (^es monuments de Delhi,» qu’a donnée en iSSa , 
Saiyid Ahmad Khan , écrivain musulman distingué. Déjà a 
cette époque une grande partie des monuments "anciens de 
Dehh étaient dans un état Tâçheux de détérioration par 
suite du sac de la ville en 1 786 , par les Mahralles, en 1785 , 
par Nadir Schah et de la première prise^de Debli par le 
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général Lake en i8o3, époque à partir de laquelle elle a 
appartenu aux Anglais. Encore w parlé-je pas ici de la prise 
et chi pillage de DeWipar Mahmud le Gaznévide, en iqw; 
par Timùr» en iSgS, et parBabei% en i525. Toutefois plu- 
sieurs raormnienls étaient encore dans un état passable de 
conservation et on pouvait au moins recoipaî»re les ruine» 
des autres. C’est cel étal qui est ici décrit, et, bien que déplo- 
rable, nous devons nous féliciter qu’il ai tété exppsé en temps 
opportun, car quelques aimées plus* lard il y aurait eu bien 
moins encore à décrire. An surplus il n’est question ici que 
du Dehli moderne bâti par Sebah Jahân ei appek de soiÿ 
nom Schâh Jahân-abâd ou la ville de Sdiâh Jahân, car 1} n’est 
pas question de Tancien Dehli, du plutôt des anciennes villes, 
au nombre de sept selon Firischla, e^ue le nom eau Dehli a 
remplacées, et dont les ruines, qoe notre auteur ne men- 
tionne pas, occupent un espace plus éîenc^u que Paris. 

Le premiei nom de iJehli (ni Indraf ml, el Yiicliscli lira, vul- 
gairement Yudischtir, en fut le premier roi. On dislingno 
celle ville de Hasünapur, capitale antique du roi Duryodhan, 
vulgairement larjodau, rival malheureux d’Yudisclilir, el 
qui fut emportée par un débordement du Gange sous le 
règne de Nimi ou Daschldan en 1212 , A. C. Le? grande ba- 
taille qu’YudiscliHr livra àDuriodhàn eut lien à Rurucheir, 
près de Thaneçar, et elle est .spénaleinenl célébré/? dans le 
Mahabharala. Ce lut vers leiu( me temps qu’Yudischlir fonda 
l’ancienne ville de Dehli, ou d régna. EUe fut ensuite le siège 
de cent quarante et up rois hindous, dont le dernier, Pri- 
tliiraj, alias Râé Pilbaura, régna de ii4i a 1 * 191 ; puis vin- 
ienl les sultans Gauri, les Turcs, les Rhilji,*les Lodi, les 
Faihans, et enfin les Jaghataï ou Mogols. 

La ville actuelle de Dehli a environ sept milles do circuit; 
elle est située sur des rochers et elle est entourée de murs 
crénelés, flafiqués par intervalle de bastions el de tours , ainsi 
qu'on peut le voir sur le plan. publié en iSby par E. Stan- 
ford. Ses Vues sont étroites; il ny en a que quelques-unes, 
les principales, quj soient larges Les maisons sont la plu[)orl 
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en briques; ruais les palais cl les (édifices publics sont en 
pierres de grès rouge.* et qrnés de marbre. On distingue 
dans leur architecture le style persan du style {)allinn , dont 
le caractère sévère et solennel est beaucoup plus simple que 
le premier. Le palais impérial qui a été bâti par Scbâh 
Jaliân , ( st trèb-vasle. Il est remarquable par ses deux magni- 

* Mon ami M. F. Boutros, qui a été pendant onze ans à Delili à 
la tète du collège des natifs, et qui a Lien voulu relire ma traduc- 
tion avant l’impression , pense que les pierres dont il s’agit sont de 
grès rouge et non de granit rouge, comme on pourrait le croire; 
c’est aussi ce que dit M. Hamilton dans Sfui Easl-lndia (jazeUeer, à 
plusieurs reprises. A propos des monuments d’Agra , il indique 
même les carrières où le beau grès rouge avait été pris. 

* <1 Lorsqu’on parle à Dehli de la résidence imp6rial(\ on la nomme 
toujours le tjiiilah «fort. » Tous les bâtiments et jardins qui étaient 
occupés avant l’insurrection par l’empereur mogol et la famille 
impériale sont entourés du côté de la viilc par une muraille de grès 
rouge, haute d’environ dix mètres, et dont l’aspect est varié par des 
tours placées de distance â distance, et les deux portiques gran- 
dioses dont il est parlé dans le texte, de vingt â vingt-cinq mètres de 
haut; mais Finférieur du fort u'olfre rien qui réj)onde l’idée que 
nous nous faisons d’un palais. On n’y voit que des constructions 
peu élevées, y compris le inoii tnasjid inènn* cl les deux grandes 
salles d’audicrjce [dhudn-i am et dnvdn-i kluhé). Les bâtiments n’ont 
qu’un rez-de-chaussée, et sauf les deux grandes salies, qui sont com- 
plètement séparées du reste des constructions, ils n’ont rien de 
magnifique â l’intérieur. Les deux grandes salles d’audience sont 
presqiiq au niveau du sol, et le toit est supporté par des colonnes 
peu élevées; eUes sont ouvertes â tout vent, et pour s’y garantir du 
soleil , du vent ou de la pluie, ou n’a d’autre, ressource que des ri- 
deaux ouatés} placés entre les colonnes, ou , dans les grandes cbq- 
îeurs, des taUis do khass-Jîluisa «treillis de vétyver, » tenus cons- 
tamment; mouillés. Le fort se Ifouve dans la partie basse de la ville , 
d’où l’on n’aperçoit aucune des couslruclions qu’il renferme , à moins 
qu’on ne soit monté sur un point élevé, comme, par exemple, sur 
un des minarets de la grande lyiosqnée. Les jardins du fort sont à 
peine à deux ou trois mètres au-dessus de la Jamna, quand elle 
coule â pleine rive.» (Extrait d’une lettre de ^ F- Boutros.) 
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fiques portails et ses tours gothiques. Mais je laisse à notre 
autcu^ indien le soin de Texposition détailléede ces choses, 
ainsi que de tous les édifices qui existaient à Tépoque où il 
a écrit \ Aç/ir ussanadîd. 

Pour ne pas me répéter, je ne dirai rien ici ni sur Saïyid 
Ahmad Khan, ni «^ur son ,QUvrage; luais je rue bornerai à 
renvoyer à l’article qjiie j’ai publié à ce sujet en î S56 dans 
le Journal asiatique. Je n’ai traduit de l’original qiie la partie 
descri])tive des inonîunents, c’est-à-dire le secbnd et le troi- 
sième livre, et je me suis servi se demeril par occasion du 
premier, qui n’ost, en réalité, que 1 introduction ues deux 
autres, lescpiels forment la manière spéciale du travail ori- 
ginal. 

PREMIÈRE PARTIE. 

DEHJLI ANCIEN ET MODERNE, SES FORTERESSES 
ET SES CHÂTEAUX. 


I. INDRAPAT 

Indrapat était originairement le nom do rempla- 
cement qui est entre le vieux fort et la porte san- 
glante de Darébar. Solon les Hindous, Indra est le 
nom du souvetaiu de rahnosphère , lequel est , d après 
eur , un véritable roi. Quant au motpal, il e.st la con- 
traction de parast, expression qui signifie ce qtfon 
peut tenir entre les deux mains. Oî; les Indiens 
disent que le raja Indra, dans un temps détermine, 
donnait en cet endroit dos perles plein les deux 
mains , clique c’est pour cela qu’on nomma ce lieu 
Indra- paras t; puis, par suke de l’emploi fréquent 
de ce mot, le r et le s dispantrent, et le nom de la 
ville dont il s’agit devint Indrapat. Voilr^ ce qu’on 

34 . 
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lit dans le PotM Indraparast de Mahâtam ; mais d au 
très historiens hindous pensent, je crois avec rai- 
son^ que le mot pat (sanscrit pati) est simplement 
celui qui signifie seigneur, possesseur, gouverneur. Or, 
lorsque cette ville fut bâtie, le fondateur y mit le 
nom dlndrapaty pensant quil serait de bon augure, 
en ce qu il signifie que le maître ou le gouverneur 
de la ville était Indra lui-même , roi de l’atmosphère 
et du ciel. 

Dans les premiers temps, selon le Mahabharata et 
le Khalâçat uttawârikh, la capitale des rois de ce 
pays- ci était Hastiriapur, qui est à environ cent 
milles anglais de Dehli, sur les bords du Gange. 
^Comme des dissensions eurent lieu entre le raja Jar- 
jodhan et le raja Yudischtir, ce dernier fonda Indra- 
pat. Conformément au calcul indien, leur querellé 
eut lieu à la. fin du dwâpar-yag^, et au commencé] 
ment du c’est-à-dire trois mille cent vmgt 

et un ans avant la naissance de S. S. le Messie. Mais 
cette date n’est pas autlientique , car celte époque se- 
rait antérieure au déluge. Le vrai calcul donne la 
certitude que d’événement du Mahabharata et l’élé- 
vation ‘au trône de Yudischtir ont eu lieu environ 
mille quatre fcent cinquante ans avant la naissance 
du Messie^. Telle est aussi en conséquence la date* 

* Troisième âge , qui correspond à l’4gc d’airain. 

^ Quatrième âge, qui correspond à i’âge de fer. 

^ Saïyid Ahinad dit ailleurs qu’on pont établir, d’après les Pu- 
ranas cux-mémes, que ic combat du Mahabharata n’eut lieu qu’en- 
viron quatorze cent cinquante ans avant J. G. car ils établissent que 
ce combat fut livré mille quarante-huit ans ava^t le règne du raja 
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de la fondation de la ville d'Indrapat. Quoique ac- 
tuellement ili*n’y ait pas trace de cette ville, toute- 
fois le terrain qui est au midi de la ville de Schâh 
Jahân abâd, en dehors delà porte de Delhi, s’appelle 
remplacement dlndrapat, hien que la ville n’existe 
plus.. On ensemence sur le terrain quelle cccupait, 
(it les zaminddrs d’ici occupent le lieu 0Ù était cons- 
truit l’ancien fort dont l’érection a précédé la fon- 
dation des villes qu’a remplacées la moderne Deîdi. 

II. DEIILI 

La sainte Delili, angle de justice el d’équité, est le paradis 
d’Elden. Qu’elle soit à jamais florissante I 

Il y a dissentiment sur Je changement du nom 
d’Indrapat en celui de üehli. On croit communé- 
ment que le raja Dalîp', ([ui appartenait à la* fois à la 
dynastie solaire et à la dynastie lunaire, a donné 
son nom à Dehli. Cependant la chose n’est }:ms cer- 
taine parce que, bien qu’on trouve dans les livres 
anciens des Indiens la mention du i^aja* Dalîp, tou- 
tefois il iVy a pas celle dcQchli. Bien plus, Jà où il 
est fait mention de cetle ville, elle est nommée In- 

Nandil, roi de Magadha. Or rrfi , d'après des autorités considéra- 
bles, régnait quatre cents ans avant J. G. 

* Mirai AJtâh-nuniâ 



514 


JUIN 1860. 

drapat II est dit dans quelques histoires^ qu’en 
307 de l’hégire (919 de J. C.) un roi^de la famille 
âes Tannûrs fonda la ville de Dehli à l’instar de 
celle d’Indrapat. On ajoute que comme la terre sur 
laquelle on en éleva les constructions était molle-, 
et qu’en langue hindie dihli signifie une terre 

molle dans laquelle on ne peut enfoncer un clou 
ou un pieu, ce furpour cela qu’on nomma cette 
ville Dihli (Dehli). Mais en l’année dont il s’açit le 
gouvernement ne résidait pas dans la famille des 
Tannûrs, et ainsi on n> doit pas admettre cetle 
étymologie du nom de Dehli. Une autre explication , 
qui est considérée comme vraie, c’est que le raja 
Dhalû^, roi de Canoje (car les rajas de Dehli en 
dépendaient alors), fonda h Indrapat une ville de 
son nom. Ce fut depuis lors que le nom de cette 
ville fut connu sous celui de Dehli. Toutefois le nom 
original de Dehli est Dhalü et l’émir Khiis- 

rau^ l’a employé dans le vers suivant adressé à Jalâl 
uddin Firoz Schâh : 

Oucîonne>nioi un bon (heval , ou fais-moi venir (au moins) 

‘ Firischta. 

^ Nuzhai uUCulûb. 

' Mirât Âftàh-nnmâ. 

Jawâliir ul-hurûf. 

( f‘ièbn* pocte porsari cl iiiudoiistdii) , natif de Deliii. 
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de Técurie une bête de somme, ou bien fais-moi monter au 
ciel et aller à Dahîû. 

Le raja Dahlû était contemporain du raja Ptiras, 
c’est-à-dire de Fur (Ponis), roi de Katnayân (Ra- 
maun), et il fu' tué en combattant avec lui. Ce fut 
ainsi quefempireduioi Fûr s’étendit jusqu’à Caooje. 
Ensuite Alexandre le Grand, roi de Macédoine 
obtint la AÔctoire sur le roi Fur au hgrd du Satlége 
vt il domina jusqu’aux rives du Gau^e, ce t-à-dire 
jusqu’à Canoje. Cet événement eiiî lieu treis cent 
vingt-huit ans avant J. C. cl c’est approximative- 
ment l’époque où la ville de Dehli a dû être fondée- 

III. t.E. VIEUX FORT «vjfy. 

Ce vieux fort, qui est situé au midi de la ville de 
Schâh Jaban-abàd, inclinant vers l’orient, à deux 
milles en dehors de la porte de Dehli, est le château 
même que le raja Atakpal Tanmir^ fit ba'lir peiïdant 
son règne; et, dans quelques livres d’Jiisloii'es des 
rois musulmans, on appelle ce forl le chaicaii (VIii- 
drnpat. Le raja dont il s’agit- avait fait placer suV la 
porte de ce fort deux lions de pierre et à leuj’s potes on 
avait établi des cloches d’airain. Lorsqu’un ojiprimé 
voulait parvenir jusqu’au roi sans obstacle, il agitait 
ces cloches. Le roi, ayant entendu le son, faijait venir 
auprès de lui le réclamant et lui rendait justice. On vil 
les lions jusqu’en l’année 7.18 h.( i 8 1 8 J.C.)î^mais ils 

' Ajïn Ahbcîy, Khulâçat uttaivanhh 
^ \ aksip har d'Aiuir Klmbrau. 
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n’y sont plus actuellement ; on ignore quand ils ont 
été brisés. Dans ÏAyïn Akhery la construction de ce 
IH^rt^t le règne du roi "Atakpal Tannûr sont*fixés 
à 429 de lere sarnwat de Bikrmajit , qui correspond 
à 3 7 2 de J . C. Appuyés sur cet ouvrage , tou^ les his- 
toriens ont indiqué cette même année. Toutefois, 
après avoir vérifié la chose, il est reconnu que ces 
années sont tout à farit fautives , parce qu’on a écrit 
dans ce livre que depuis 429 du samwat, jusqu’en 
847 de la même ère, vingt individus de la famille 
de Tannûr régnèrent; qu’ensuite, en l’année 848 
du sarawat (791 de J- C,), Beldév Chuliân^ fut 
roi,#t que sept de ses descendants, jusqu’au roi Pi- 
thaura , régnèrent quatre-vingt-quinze années et sept 
tïiois; que Je sultan Schahâb uddîii Gaurî tua le roî 
Pitliaura, qui était le septième et dernier des rois 
Chuhân , et que f empire passa ainsi aux musulmans. 
Cette explication serait satisfaisante ; mais si l’on ad- 
met comme exacte la date du samwat. il faut alors 
admettre qu’en l’année de Bikrmajit 923 , qui corres- 
pond à Tannée 886 de J. C. et 273 de l’hégire, le 
roi* Schahâb uddîn Gauri vint à Dehli. Or Je lait est 
tout k (ait faux, parce que la prise de Dehli par le 
sultan Schahâb uddîn et l’accession du raja Pitliaura 
curent lieu ci> réalité en 687 h. 1 191 J. C. et 1248 
du sam\yat. Effectivement dans les histoires les plus 
estimées, dans le Taj ulmnâcir, par exemple, on a 
indique^ cette année. Ce, fut en la môme apnée 
r{u on exécuta les sculptures de la mosquée qui est 

* Ce*noni est aussi relui (Vune caste de Rajpoules. 
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située à la porte orientale et qu’on nomme Cawat 
nlislâm (force de l’islamisme). Dans Y Afin Akberyo^ 
a* dofiné la meme date avec l’addition d’une arinée, 
c’est-à-dire 588 de l’hégire. En conséquence il est évi- 
dent que l’assertion d’après laquelle l’entrée à Dehli 
du sultan Schahâb uddîn aurait eu lieu en 273 de 
riiégfre (886 de J. C.) est tout à fait erronée. D’après 
un calcul exact, il est établi 'que le raja Atakpal 
Tanniir fut roi à Deldi en ySS du samwat de Bikra- 
majit, 676 de J. C. et 67 de l’hégire, et qu'il y lit 
bâtir la forteresse dont il s’agit, laquelle est restée 
debout jusqu’à présent, e’est-à-dire pendaiîl l’espace 
de onze cent soixante et seize ans. On reconnaît ce 
fait comme authentique, et par conséquent l’arriv 
vée à Dehli du sultan Schahâb uddîn se trouve cons- 
tatée. 

Dîn fanâli ôUj — Le padiscbâh*Nacîr uddîn 
Humâyûn, après avoir pris les forteresses de Kâlanjar 
et de Chanâr, mit complètement à neuf le fort dont 
il s’agit (le Purâna quilâ ), en 9/10 h. (i533 J. C.)et 
rendit ainsi la ville plus llorissante qu’auparavant*. Il 
doiiT^a à cette forteresse le nom de Din-panâh (l’asile 
de la religion) ; en sorte que les Muiischis.de c^emps- 
1:'. en tirèrent le tarihh (chronogramme)*^ par les mott 
^(La ville du roi estTasile de la 
•religion [Din, panâh‘^),)> Le mur d’enceinte de 

’ Akhar-nâma, 

* L’addition de la valeur numérale des Icltres de ces mois donne 
en eiïei le chiffre de 9/io, date de Tannée de Thégire de la recons- 
truction. 
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"ce nouveau fort est construit en chaux et en pierre, 
^ès-solidie et très-large. Mais actuellement il est cre- 
vassé en plusieurs endroits, et de plus beaucoup d*e 
bastions sont tombés. Les constructions aussi de l’in- 
térieur de ce fort ont toutes été détruites et les zarnin- 
dars d’Indrapat y ont bâti pour eux des habitations eu 
briques crues et cuites. D’entre les édifices anéiens, 
il reste une mosquée e*t un cirque pour les tigres. Trois 
portes de ce fort sont tombées, et il y a quatre fc; 
nétres.Une porte de ce fort, qui est an nord ouest, est 
condamnée depuis longteïnps et on la nomme la porte 
de la répitàiation y Cest une chose con- 

nue qu’une fois un certain roi était sorti par cette jiorte 
.pour une afl'aire importante (et n’était plus rentré) : 
c’est pour cela qu’on avait bouché cette porte. 

La rivière coulait parallèlement k ce fort du côté 
de Toccident; mais maintenant elle en est très-éloi- 
gnée. L’eau de la rivière entourait la ville des quatre 
cotés , et devant les portes on avai ( construit desp^nts , 
en sorte qu’il existe encore à présent un do ces ^buls 
devant la porte occidentale. 

Schcr Sebâh fit aussi répariîr celte forteresse pen- 
dant s^n règpc et y fil élever queJcjues Jiâtiments ; et , 
â cause de cette circQnstance , celte forteresse était 
connue du^ temps de Scher Sehâh sous le nom de* 
Sc/icT-gf«r/i L II est probable que cet édifice, qui est 

t 

^ Oii forteresse de Sclicr (Scljiàli). Tarikh-i Mirza Hidayai ullah. 
Cet Ijislorion iHait potit-fils du grand khan Alir<sa Kûkfi; il a écrit, 
dans l'année 1170 de l’hégirc ~ 1609 de J. C. dans les premiers 
temps du régne de ’Alamguir. 
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actuellement en ruine , ne date que du temps de Hu- 
mayùn et de Scher Schâh, car on ne peut pas croire 
qu'une construction d'unQ telle apparence ait pCi 
durer depuis le temps d'Atak pal Tannûr. 


IV. FORT iiü ROI PITHAÜRA * 

Lorsque le gouvernement de Dehli sortit de la fe 
miliexles Tannûr et parvint Chûhân, Pithanra^ 
fut roi et il bâtit ce fort en fannée i du oamwaf, 
quixorrespond à 538 b. 1 143 J. C. Bien qu’actuel- 
lernent ce fort soit entièrement détruit* toutefois 
on en trouve çà et lâ des murs de clôture en ruine. 
Il est bâti sur une colline enAironnée de montagnesw 
On avait creusé tout autour un fosse , et dans ce fossé 
on avait réuni feaudetous les jangics, en sorte qu’il 
y avait de l’eau pondant les dou/x mois ; même main- 
tenant on trouve des endroits ou l’eau séjourne. Les 
murs de celte forteresse situés au couchant sont encore 
debout en partie , et le fossé de ce côté-là existe aussi 
auprès de la porte de ( laziiin. J’ai mesuré le mur de 
ce coteau moyen de fastroiabe, et j’ai reconnu qu’il 
est élevé de soixante-cinq pieds au-dessus detia terre 
qui entoure le fossé; toutefois j’ignoi:e quelle était 
la hauteur réelle de ce mur avant qu’il fût détruit. 
Le parapet de ce fort était très-large à en juger par ce 
qui en reste. H y a d'abord , après le fossé , le parapet 
et les tours , et, là où leur .élévation n’a que la hauteur 


Kkulâçat utia^ârihk. 
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de la terre (en remblais) de la forteresse , on a laissé 
une largeur de dix-sept pieds en avant du mur, qui 
estde vingt el un pieds; puis, du côté de la forteresse*, 
on a laissé l’espace de onze pieds, et on a construit 
un mur de huit pieds. Ce mur a dû être couronné 
par des créneaux. 

Cette forteresse' avait été pendant un certain" temps 
le siège des souverains musulmans, le sultan Cutb 
uddîn Ibak et le sultan Scliarns uddîn Altamsch^ y de- 
meuraient. En l’année 677 h. (1 289 J. C.) lorsque Je 
sultan Jalfd uddîn Firoz Sebâh fonda une nouvelle 
ville près de Réiû-gafhî , la première ville fut appelée 
le vieux Dehli et on lit dans les historiens ^ 

que lorsque, par l’ordre du sultan Jalâl uddîn Firoz 
Kbiljî , les chefs de Dehli en firent l’inauguration , 
ils transportèrent de la nouvelle ville le trône des 
anciens rois „ le placèrent dans l’ancien Dehli et y 
firent monter Firoz. Or la capitale des anciens rois 
de ce temps-là c’était le château Blanc ^ que le sultan 
Cubt uddîn Ibak avait fait construire dans le fort du 
Râjâ Pithaura. Il est constant, d’après ces explica- 
tions, que le château qui dans le Tiizûk-i Timûrî est 
appelé \le vieux Château, est le ehâleau même dont 
nous pfirlons. ^ 

La porte dé' Gaznîn, — Sur le côté occidental de 
ce fort il y avait une très-grande porte. On ignore 
quel en était le nom du temps de Pithaura; mais 
du temps des musulmans on la nommait la porte de 


Oanb Fiuschta, par i lemplc 
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Gaznîn^, Outre cette porte il y avait à ce fort neuf 
autres portes^. 

• Le palais Blanc — Le sultan Ciitb ud 

dîn Ibak, pendant le temps de son règne, qui com- 
mença en 602 11. (1 2 o 5 J. G.), fit élever un édifice 
dans fîntérieur du fort de Pitliaura et l’appela le pa- 
lais Blanc, et c’est dans ce même*palais^ que le roi 
Ikhtiyâr uddîn Alpaguin fit tüer le vizir de Muizz 
uddîn Bahram Schàli pendai’^ la réception publîqi’C 
en 689 J. G. 12/11 h. Dans ce même palais, le sul- 
tan Nacir uddîn Mahmùd /‘fils do Schams uddîn AJ- 
tainsch, monta sur le trône; dans ce palais fut reçu 
en G 58 li. (1259 J. G.), du temps du sultan Nacir 
uddîn, fambassacNiur de HulâkCi Khan, et il fut terni 
*\ cette occasion une grande réception telle que l’œil 
du firmament n’en a jamais pu voir de pareille. 
Enfin dans ce meme palais le sultan .Gayâs uddîn 
Balîn monta sur le trône ; mais actuellement la trace 
de ce palais n’existe plus. 

V. KÜSCITAK LAI (ivlOSQUE, Oü PAT.AIS ROUGC). 

Le sultan Gayâs uddîn Balîn avait fait construire 
ce palais avant d’être roi, et lorsqu’ilVut roi 

^il fit bâtir auprès de ce palais le fort de. Marzagan. 
U est écrit dans les livres historiques^ quejorsque 

* Lors de l’invasion de MaLmûcf le Gainévidc. Tatihfi-i Firoz- 
schâhi, Ziyâ Barra. 

* Tûzuk-i Timûri: 

^ Tarikk-i Firischta. 

^ Firischta t etc 
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les chefs de Debli se furent accordés avec le sultan 
Jalâl uddîn Firoz Khiljî, ils ramenèrent de Kilo- 
garhî et le firent asseoir sur le trône du vieux Dehlî. 
Le roi quitta ensuite cette résidence pour Kusclïak 
Lâl , et il franchit à pied la porte. Les Omras le priè- 
rent de faire son entrée à cheval ; mais le sultan dit : 
(( Ce palais a été bâti par mon maître le sultan Gayâs 
nddîn Balîn lorsqu if n’était pas encore roi; il faut 
donc que j’aie encore pour lui aujourd’hui le res- 
pect que j’avais pour lui à cette époque. » Il est 
reconnu par cette ancedôle que ce palais a été cons- 
truit quinî^e ans avant l’année 6G/i h. (i 265 J. G.) et 
toutefois après que le roi dont nous venons de parler 
fut monté sur le trône. Or le roi restait habituelle- 
ment dans ce palais h et lorsqu’il éprouvait le désir 
de chasser il en sortait a cheval et do nuit. 

Le roi Ala’. uddîn Khiljî habita ce palais avant d’a- 
voirfaitbâtirlapalais de la ])romciiade((^^^ viLw^S^], 
ctc’élaitlà qiiele sultan Gayas uddîn Schah^ avait son 
Irone. Je n’ai trouvé dans aucun livre la description 
détaillée du plan qui fut suivi pour la construction 
de ce palais. Mais on ne doute plus maintenant que 
l’édifice célèbre sous le nom de Lui inahal (palais 
rouge)i qui est auprès du palais de S. M.le sultan, ne 
soit un pavillon de ce mémo Kuschak. Ce palais, de 
très-belle apparence, est bâti cpi pierre rouge. On l’a 
orné de colonnes, et il le compose de deux étages; 


’ F U ischia, etc. 

’ Tarîlli-i Fuozschahî, Ziyà Faïut 
*' T arihh-i Firisi hia. 
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mais à présent le tout est en fort mauvais état et 
chaque jour il est dé plus en plus en ruine. Dans ce 
palais on a aussi'élevé quelques tombeaux, et c’est 
à cause de cela (pi'on avait douté que cet édifice fût 
le Kuscliak Lâl ; mais maintenant il n’csl pas resté de 
doute à cetégai d , et il est évidemment reconnu qu’on 
n’établit là un cimetière que lorsque l’édifice fut en 
ruines et que ce ne fut qu’ensuîte et peu à peu qu’on 
)• éleva des tombeaux. 

♦VI. FORT DE MARZli\N 

Le sultan Gayls uddin Balîn^ fit construire pcn« 
dant son règne, en 666 b. (i‘267 »1. G.), auprès du 
KuschakLal, un fort, qu’il nomma Marzcjan; c’estje 
rncinc qu’on appelle actuellement Gaydspâr, On y 
volt le tombeau de Nizàm uddîn Auliya, le roi des 
Scluüklis^. On prélend que, dans le temps du sultan 
Gayâs uddin Balîn, le criminel qui avfûT: pris asile 
dans ce fort ne pouvait y être arrêté. On ignore la 
raison pour laquelle k sultan donna à ce fort le nom 
de Marz(jan; car le sens de Margzan ct’de 

Marzrjan est celui d'enfer^, nom qurme con- 

vient pas à ce lieu. Il est donc probable que 1^ sultan 
.n’a pas donné ce nom à ce fort, rnai^ qu’après un 
certain temps il fut connu,sous cette dénoqiination 

‘ Ayïn Alîherj * Khulaçât iiftaivârikk. 

^ Sur ce saint musulman c(îlèbre, voyez mon mémoire sur la 
religion musulmane dans l’Indc. 

’ Ihtàl zarurat, çar Tek Cband Babâr. 
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par une cause quelconque, tandis que le nom ori- 
ginal est Gayâspûr, sous lequel il est connu aujour- 
d’hui. 


VII. KÉLUGARHI Oü CASR MÜÏZZÎ (jyu» 


Ce fut le sultan Muïzz uddîn Kaïcubad^ qui en 
685 h. (i 286 J. C.) fit construire ce fort, qui s’appela 
Kélu-garhi, du nom du lieu où il avait été bâti. 11 y 
a actuellement sur le terrain de ce fort le tombeau 
de Humayûii; mais il nçst pas resté trace du fort. 
Le sultan Jalâl uddîn Firoz Khiljî habitait ce château, 
et il en fit achever les édifices non terminés. Dans 
les livres' d’iiistoire^ on donne à ce château le nom 
de Casr Mvâzziy et S. S. famir Khusrau fa célébré 
dans son Quirân ussadaïn par ce vers : 


^ A 


Je n'appellerai pas cela château , mais plutôt un grand pa- 
radis terrestre dont les branches du tuba louchent la porle. 


VIII. ï;*oscha^ lal palais roügje) oa ^ri 

SGHHAR^^ (la nouvelle VILLE). ’ f 

En 6§8 de l’hégire {1 289 de J. C.) , quand le sultan 
Salah uddîn Firoz Khiljî monta sur le trône il était 

^ Ayîti Akhery^ Kkuîâcat uttawârikh, TarikhA Firischta, 

* Tarihli'i Firischta. 

^ Tartkh’i Firischta. 
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dans l’inquiétuclQ au.snjet des chefs de la capitale , et 
il sp décida à demeurer dans Kélû-garhî ; mais comme 
les constructions nen étaient pas achevées, j[l les fit 
terminer liii-mcme, et il bâtit sur k berd de la ri- 
vière une véritable ville avec 'ri jardin, un fort en 
terre et en pierre, une mosquée et un bazar, et il 
donna à cette ville le nom de Kns chah lâl ; puis , lors- 
que Dehli commença à déchoir d^' sou état florissant, 
cét endroit lut nomme la NouceUe Dehli-. de 

rette foi teresse qu Amir Kbusrau a dit : 

() roi, Ui as bâti dans (a ville un fort tel que les pierres *de 
SOS louroiles se sont élevées jusqu’à la lune, 

Kaschak sabzy^ — Auprès du Kuschàlc , 

dont il vient d’être parlé, le même padischâh (Jalâl 
uddin) avait lait construire un autre palais qu’on ap- 
pela Kaschak sahz (cliateau vert). Lorsque le roi 
Ala uddîn, alias le sultan Ala’ uddin Kliiljî , fil venir 
traîtreusement Jalal uddîn du côté di| château de 
Mangpiu, et le fit assassiner au moinênt oinÇl des- 
’cendait de son bateau sur la rive du Gange, son fils, 
](' prince Cadr Khan, alim Rukn uddîn ïbrubîm 
Schâh, lui succéda, et s’assit sur le trône dans ce 
Kuscbak“. Actuellement if n’y a plus trace de res 

' Khidaçdi uttawânkh, 

- l%ri/î/i i Firi^cktn. 
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deux Kuschak ; ils sont tout à fait dé^ruitîfet au niveau 
du sol. 

IX. DEliLl ’ALAÏ OU LE GhAtEAÜ ’ALAÏ , 

AÜTHEMENT DIT KUSCHAK SAÏRI 

Ce château a été bâti par le sultan ’Ala uddîn 
Khiljî, et voicice qui le concerne h En Taqiînée 708 
de rhegire ( i 3o3 de Jésus-Christ), ce roi fit élever 
IÇ château de Chîtùrpur et il envoya une armée con- 
sidérable du côté du fort de Malangân et de Ran- 
galpur. Les tar{jaî4ohân c’est-à-dire les 

Mogols^, ayant cru la ville de Dehli sans défense, 
vinrent l’assiéger avec cent vingt mille cavaliers. 
A la fin , le roi triompha après beaucoup de com- 
bats, et il fit alors bâtir ce château^; à cause de cela 
on le nomnra aussi le fort Sdiri puis, 

dans le temps de Seber Schâh, on l’appela Ka- 
scliaJî Saïri, et il fut désormais connu sous ce nom. 
Le roi fjt construire ce château de forme ronde 
et scs murs furent bâtis avec beaucoup de soli- 
dité en chaux, en pierres et en briques. Il y avait 
sept pc^'Ttes à ce château, qui ne fut jamais achevé^. 
Deux Vois il fut attaqué par les Mogols; mais ces 
derniers furent repoussés , et huit cents têtes de ceux 

’ Tarikh-i Firischta; Tarthh-i'Alaï. 

® Ajïn Akhery. 

'' Tarikh-i Firozschâhi; Zijâ harnï; T(trilih4 Firischta. 

‘ Khalaçât uttuwarîkh, 

’ C’esl-à-flire « le château de la victoire. » 

Tâzuk-i Tiniûn. 
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qui périrent fiireiit.placées en guise de pierres dans 
les murs de ce diâteau, actuellement détruit, mais 
dont on trouve des traces, à main droite, en allant 
à Cutb Sahib. Ce fut Scher Scliâh qui en 648 do 
fliegire (i v54 i de Jésus-Christ), détruisit cette villeb 
et en éleva sa place une nouvelle auprr.:; de fan- 
cienne , c’est-à-dire d’Tndrapat* sur le bord de la ri 
vière. Cette ville est actuellemenl un village nommé 
•Schâh-ahâd. 

Le château des Mille cjdonncs — 

En cette même année, Seber Schâb avait fait élever 
dans l’intérieur de Kusch Saïrî, un palais à mille co- 
lonnes d’où son nom de «château des Mille co- 
lonnes. )) Après le combat qui eut lieu entre ce roi ét 
Kanak, et autres chefs mogols , beaucoup de Mogbls 
furent faits prisonniers et amenés à Dehli, où Scher 
Schâb les ht fouler aux pieds des éléphants en face 
de ce château, et, leur ayant fait trancher la tête, 
il en ht un grand monceau dont la trace est restée 
pendant des siècles. 

Lorsqu’il eut vaincu le raja Bilâl et que Malik-Naib 
et Khâja Hâji revinrent victorieusement en 71 i de 
l’hégire (i 3 i 1 de J. C.), on offrit au rcri cî? jy'ésent, 
dans ce même château, trois cents éléphants, vingt 
mille chevaux, quatre-vingt-seize rnanns d’or et des 
centaines de. coffres d’or, de perles cl de jO*yaux, et 
lorsque le sultan Ga\âs uddîn Taglic Schâh alias 

‘ Tarihh-i t'irisclita; Tarthk-i ’Alâi. 

^ Tarihli-i Scliaîkh Abdiilhacc ; Mirai Aftdb-niimâ, 

' Tnrîhh i Fh'isrkta. 
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Gâzî ul-Mulk, eut remporté la victoire sur Nacîr ud~ 
dîn K.husrau, il vint dans ce château et y prit le 
deuil du sultan Cutb uddîn et de ses frères. 


X. TAGLIOARAD. 

Lorsque arriva le tour de régner pour sultan Ga- 
yâs uddîn Taglic Schâh, ce dernier ^ en 721 do 
l’hégire (iSsi de Jésus-Christ), se mit à faire bâtir 
le château et la ville de Taglic-abàd , qu’il embellit 
par des édifices de tout genre. En 72 3 de l’hégire 
( 1 323 de Jésus-Christ), quand la nouvelle de la con- 
quête de la province do Talang (;iClb), et de la prise 
dli château de Darangal , connu sous le nom 

àe Saltânpary fut arrivée au sultan, déjà la construc- 
tion de ce château ei de cette Aulle était complète. 
Dans la joie* de celte nouvelle on avait illuminé 
splendidement Dchli , ainsi que le fort et la ville de 
Tagiic-abâd Le château est situé sur une mon- 
tagne; il était très -solide et avait été construit à 
grands frais; les bâtiments étaient tous de chaux et 
de pierres dures ; mais il est actuellement dévasté 
et détruit. En beaucoup d'endroits les parapets sub- 
sistent ^cependant encore, quoique renversés et en 
ruines. Quant aux constructions de l’intérieur, elles 
sont tout à fait démolies* en sorte qu’il n’en est pas 
même resté le nom ni la trace. On n’en ^ distingue 
guère l’emplacement que par un monceau de pierres. 

‘ Tarîkh~i Firischla. 

^ Ayïn Ahhfry ; Tarihit-i Ftrisrhfa. 
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Au milieu du château il y avait un belvt^der très- 
élevé, destiné à la récréation du roi, e^; qiion nom- 
mait Ja/ida-nama « qui montre le monde. )> Ce châtear 
et cette ville ont été bâtis parallèlement, de telle 
sorte, que la ville entière et le château constituent 
un seul fort. On pense qu’il n existe j^as de fort plus 
grand. On sait, en effet, que ie>Chîn-kot (le fort de 
Chine) et le Bâan-danvâza (la porte Bâun) dépen- 
daient de ce château et de ertte ville, et il n v a rien 
d étonnant à cela. Mais j’ignore l’époque Je la des- 
truction des bâtiments et de la ruine dé ce fort, qui 
est situé à une distance de six kos, à l’occident de 
Schâh-jahân-abâd et qui dépend du gouverncmenl 
du raja Nahar Singh , chef de Balam-garh. 

Xî. ’ADIL-ABAD OU MÜHAMMAD-ABAD , APPELE AUSSI 
« L’ÉDIFICE AUX MILLE COLONNES. » 

Lorsque le sultan Mohammed ’Adil Taglic Schâli , 
autrement dit F'akhr-uddîn Jûnâ, fils de Gayâs ud- 
dîn Taglic Schâh , fut roi , il fit construire ce château 
près de Taglic-abàd ^ et il lui donna le nom de 
Muhantmed-abnd ou de 'Adü-abâd. 11 y fit placer 
mille colonnes de marbre, et ce fut^ainsr qu’on le 
nomma l'édifice aux mille colonnes; et ccynme ce 
roi avait pris pour surnom 1 expression de Sul- 
tan Moharni^ed Adü Taglic Schâh , on nommait in- 
difl'éren;r^ent ce fort, soit Miihammud-abûd, soit 
' Add-ahàd,^^ est aussi situé sur une montagne peu 
élevée, et il avait été seulement construit comme 

^ yjym Akbcrj, 
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Meu de divertissement. H y a, au milieu des monta- 
gnes, du côté occidental de Taglic-abâd, une plaine 
dans laquelle l’eau séjourne toujours. Ce fut pour 
jouir de la vue de cet étang que le roi fit élever ce 
château sur une petite Colline , du côté du midi , la- 
quelle est située sur le bord même de l’étang. On 
a construit un pont pour aller de la porte de la ville 
de Taglic-abâd à celle de ce château. A l’occident 
de la plaine dont nous avons parlé , Taglic Schâli 
fit construire son tombeau, et entre la porte de ce 
tombeau et celle du fort,’’on a construit un pont. 
C’est devant le mur du* nord du fort qu’on avait 
construit, au milieu de l’eau, l’édifice aux mille co- 
lonnes de marbre. Quoique ce monument soit en- 
tièrement détruit et qu’il n’en reste actuellement 
aucune trace, toutefois, comme je l’ai vu avant son 
entière disparition , je me suis assuré , par l’inspection 
du plan et de la forme de la construction des bâti- 
ments, que cet édifice aux mille colonnes était réel- 
lement construit au milieu de l’eau, de la même 
manière qu’on construit ordinairement les barahda- 
On ignore si cct édifice avait deux étages ou 
s’il en avait trois, ce qui est possible. Les historiens 
du temps ont donné comme chronogramme de sa 
construclionf fes mots du Coran : Entrez -y donc. 
Quelques-uns pensent que çe palais est 
celui dont le toit causa par sa chute la inon^du sultan 

^ Sorte de pavillons d’été, à dou/c portes ou ouvertures, d’apres 
l’étymologie du nom 

^ C’est-à-dire rannéc 7''7 de i’hégire ( i3'>7 de J. C.). 
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Gayâ^ uddîn; mais cest une erreur; car le sultan 
avait l'ail construire en trois jours le petit palais dont 
le toit croula dans Tannëe ysS de i’hégire de 

J. G.), près de rendroit nommé Afgân-pur^, lorsqu’il 
était héritier présomptif du trône, et pendant qu’il 
prenait son repas. Soit naturellement, soit parfelfet 
de la foudre, l’édifice tomba sur Gayâs udclm Taglic 
Srhâh. Mais l’autre édifice est celui que ce padischâh 
fit construire après être monU' sur le trône. 


Xir. JAIlÂN-PAÎfrÂU îsU^ 

Lorsque en 728 de l’hégircfiSa" deJé.sus-Christ), 
le sultan Muhanimed ’Adil Taglic Schâh eut ter- 
miné la construction de ’Adil-abad , il fit élever ufie 
double enceinte de remparts, depuis le fort* de 
’Aléi jusqu’au château du roi Pithaura, connu, de- 
puis le temps du sultan Jalâl uddîn Firoz Khiiji, 
sous le nom de Vieux Delhi^, Il avait donc fait at- 
teindre une extrémité de ces murs à ce château de 
’Alâi ou Kusel)aJ<^ Sa’irî ^t l’autre au château du roi 
Pithaura, et il avait donné à ces murs le nom de 
Jaiiân-panâh u l’azile du monde » Or ces trois for- 
teresses, celle du roi Pithaura ou If* Vieux Delhi, 
celle de ’Alâi ou Kuschak Saïrî et le Jahâa-panâh 
réunis, ne formaient qu’un seul fort , ftu , pour mieux 

dire, qu’m/e seule Ville. Ces forteresses avaient en- 

• f 

' Taiihk-i Firozsdiahi, Ziyuhatm. 

*’ lankli-i Firibchta , luzuk-i hmau 
Fuiiilia(-i Firozschahî 
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semble trente portes ^ Jahân-panâh en comptait 
treize; sept du roté du sud-est et six du côté du 
nord-ouest. Le château de ’Alâï où Kuschak Saïrî , 
avait sept portes, dont quatre étaient ouvertes à l’ex- 
térieur et trois l’étaient à l’intérieur de Jahân-pa- 
nâh. Enfin le château du roi Pithaura ou le Vieux 
Delhi avait dix portes, les unes qui s’ouvraient du 
coté du dehors et les autres du côté de Jahân-pa- 
nâh. Le tout formait une grande ville trés-florissante, 
qui fut détruite sous Scher Schâh, en 9/18 de l’hé- 
gire (i 5 /ii de Jésus-Chrrst). 

Kuschak bajî Mandai m Badi Manzü J>jc« — 
Cet édifice est en réalité une tour-^ du fort de Jahân- 
panâh. Muhammed Adil Taglic Schâh avait fait bâ- 
tir cette tour, qui était très-belle et de gracieuse ap- 
parence. Au-dessous de la tour, il y avait une salle 
à quatre portes. Les murs étaient disposés de fna- 
nière quon pouvait y marcher dessus. Il y avait iâ, 
dans les temps anciens, un pavillon d’été , de belle 
apparence, qui était construit en pierres; mais il 
est actuellement détruit. Assis sur cette tour, le sul- 
tan inspectait l’armée. Dans le temps du sultan Si- 
kandar Lodî le schaïkh Haçan Zàhir se tenait sou- 
vent sur cette- tour, parce qu’il y avait auprès un 
tombeau destiné à lui et à ses enfants. Ce person- 
nage mqurut^en 909 dej’hégire (îSpJ de Jésus- 
Christ). 

Il y a aussi, près de là, le ton)l)ea?. du sfhaikh 


' Tûrith-i Tl mûri 
^ Ahhhch iiholhbâr 
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Ziyâ uddîn , successeur (spirituel) du Schaikh Schi- 
hâb uddîn Sarwar^i Rah. 

XIII. KÜSCHAK DE FIROZ SCHÂH, OU KOTILA DE FIROZ SCHAH. 

En 755 de l’hégire (i 3 o/i de Jésus- Christ) , 
lorsque ce lut le tour de régner -de Firoz Schàh, il 
lit élever ce château (kuschak) sur Je bord de la ri 
vière^ aux confins de l’cndioit nommé Kac]m'^\ 
attenant h ce kuschak , il bâtit une ville. Dans ce 
palais, on avait ménagé frois conduits souterrains, 
afin de pouvoir sortir par là sur des montures avec 
les femmes du palais^. 11 y avait un conduit de cinq 
jarîb du côté de la rivière, un antre près du bel- 
véder, de la longueur de deux cosses, et un troisième 
du côté du Vieux Dehli, long de cinq cosses. Or il 
est évident que par le Vieux Dcldi il faut entendre 
le cliâteau et la ville du raja Pithaura, car le troi- 
sième conduit se trouve en ce lieu, et des gens 
très-âgés disent qu’il allait jusqu’à un endroit mer- 
veilleux et à un bassin particulier. Le lâth ^ du roi 
Acoka, dont la mention viendra plus loin, fut placé 

* Tdrîhh-i Firischta. 

^ Tarihh-i Firoz schdhi etSchams-i Sirâj Afifl 

• Mesure oe terre qui varie selon les lieux, Elliol, Glossary 

oflndiaii .Vr;/J5.) 

^ Ayïn Akbr f. ^ 

^ «Vnjàü^i n’a pas lé forme d’un obélisque, (juoiqu’on traduise 
souvent le par « ohcli^^uc; » c’est en apparence, une co- 

lonne cylindriqjuK mais Jo diamcJre de la colonne diminue un peu 
vers le soniinel , ^ins que e(;la soit bien sensible h. lœil. J ai vu, ^ 
eriti'(î autres , celqp qui ‘ sl enrore debout près de lieltiab, h quelques 
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dans ce kuscliak par Firoz Schâh, qui le fit porter 
du lieu nommé Nanhara dans le parganade Sanwara 
du Zillah de Khizrabâd. 

La ville de Firoz-abâd. — Ce même roi, dans la 
même année, fonda auprès de ce château, et à une 
petite distance du Vieux Dehli, une ville qui devint 
peu A peu très-grande et très-florissante ^ J^e dia- 
mètre de cette ville avàit l’étendue de cinq cosses , et 
comme celte ville est actuellement Schâh-Jahân- 
ahâd, tout l’emplacement de la porte des Turco- 
mans, tout le palais de Bulbulî-Khâna , où se trouve 
le tombeaù de la sultane Razia, remplacement du 
Bhûjlâ-Pabârî, tout cela fusait donc partie de la 
ville de Firoz Schâh. Quant à la mosquée Noire, qui 
est.actuellement dans l’intérieur des murs de la ville 
de Scbâh- Jahàn-abâd, elle est une des mosquées 
de la même. ville. Enfin il y a dans cette même 
ville la casba d’Aridahta, le palais de Malik Yâ*!- 
purân, le palais du schaikb Abu Bikr Tùcî, la terre 
de Kâdîn , la terre de Ketwâra, la terre de Larâdat, 
la terre cT'Andhâwalî , la terre du palais de la Reine, 
la terre du tombeau de la sultane Razia , c’est-à-dire 
le quartier de Bulbulî Khâna; la teire Montagneuse , 
c’est-à-(Jire la* colline de Bhùjla; la terre de Nar- 
walah, la teyre du Sultânpur, etc. c’est à savoir dix- 
huit dilférents endroits quiavaient et Mjfompiis dans 
l’enceinte de Dehli. On trou vau là desphoses de 

milles (l< la lionlière du ’Vi'pa! » (Mtiait (riirie^ Citre ck M K. Üou 

Iros ) 

' TanI II f b 11 o'Si hain liatns i Sitaj Afij 
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toute espèce çt des palanquins à louer pour aller 
partout. Cette ville était tellement grande que 
lorsque Timûr y vint ^ et qu’il dressa ses tentes en 
dehors des portes, il était tout proche du bassin par- 
ticulier ou se trouve le tombeau de Firoz Schâh Le 
raja Mân Singh avait fait construire un palais au-des- 
sous du fort de Gualior et il avait donne à ce palais 
le nomde Bâdal gnîr «qui garantit des nuages. » On 
.y avait placé un taureau qu ‘ les Hindous adoraient 
depuis longtemps; mais loisque le sultan Ibrahim- 
Lodî eut pris Dchli, il fit enlever ce tauicau et le 
lit placer à la porte de Bagdad, où il se trouvait en- 
core du temps d’Akbar. 

XIV. KUSCriAK jahAn-numâ, ou küsciiak sciukau 

Le meme roi (Firo/ Schâh) avait fait. construire un 
autre palais à une distance de trois cosses de la ville de 
Firoz-abad -, en outre des édifices dont nous venons 
de parler, et lui avait donné le nom de Jâhan numâ 
(belvéder, à la lettit*, édifice qui montre le’ monde). 
'\fin de ménager les murs lorsqu’ils commençaient 
a être détériorés par le temps, il fit construire une 
digue en briques cuites pour arrêter l’eau qui des- 
cendait des montagnes, et ces murs existent encore. 
En réalité , c^'^-fM^fice est un simple poste de chasse^. 
Entre le, Fischak d^Firoz Schâh et ce palais, on a 

/alat mima par Scîiaikli Ali Yfzcl» 

ianlh i 1 (iisijita 

De lA son anlfe noni fie « P »lais fie ( basse » 
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construit un passage souterrain, de la longueur de 
deux cosses. C’était par là que le roi sortait en pa- 
lanquin avec les Ibrnmes du palais. Peu à peu beau- 
coup d’ornras firent bâtir auprès de ce palais des 
habitations pour eux. Il y avait là ainsi un grand 
centre de population , qui formait une sorte de ville 
séparée. Lorsque* Timiir arriva d’abord à Delili, 
])ar le côté de Lona\ en 8oi de l’hégire ( i SqS de 
Jésus-Christ) , son armée campa en face de ce kiis- 
chak. Ce fut dans ce meme kuschak que Firoz 
Schâh fit dresser le secoiYd obélisque du roi Açoka, 
dont il sfera questioti plus loin, après l’avoir fait 
transporter des environs de Mirât. Quoique ce pa- 
lais soit actuellement tout à fait détruit, on dis 
tingue néanriioins, par quelques ruines , lé lieu qu’il 
occupait. 

XV.‘ KHIZR-ABÂD (lA VILLE DE KHIZR). 

Après que Timür eut quitté üebli et que Kbi/a 
Khan , surnommé le prince aux étendards élevés 

fut roi, ce dernier fonda sur le bord du Heuve, 
en 82 1 de l’hégire (1 à 1 8 de Jésus-Christ), une ville 
à laquelle il donna son nom et qu’il embellit dr? 
somptupux édifices. Il ne reste pas trace du fort, 
quoiqu’il s(jsit bien possible que l’endroit qu’on con- 
naît actuellement sous le nom de soit la 

ville dont il vient d’etre parle, sans qu od^piiisse l’as 
surer faute de témoignages histo ri qu'^^s. 

‘ Tavilih-i Timûri. 


suilc dans un j>iv\ ( liaiii caliier.) 





i.r/rriiE a m. keinadd. 
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A M. REINAÜD, 

PRÉSIDENT -E LA SOCIETE ASIATIQUE, ETC. ETC. 


Monsieur le Presfdent, 

J'ai rhonnein de vous communicjiicr un plan ar- 
chéologique de Hérat, ou- je ngi marqué que les 
localités doiiî on ronf'ontre plus ou moin4 souvent 
les noms dans les annales musulmanes, surtout de- 
puis l’époqne do Timour, dont le quatrième lils, 
Chah Roukh, fil de cette ville sa capittilc. 

La plus grande partie des moiuimenls et des éta- 
blissements marqués sur ce plan sont dans un état 
de ruine tellement avancé, qu’il est à craindre qu’ils 
ne disparaissent bientôt complètement, et dans quel- 
ques années, peut-être, il sera dillicile, sinon im- 
possible, d’en retrouver la position exacte*, dont la 
connaissance facilite beaucoup l’intelligence des faits 
auxquels leur nom se rattache. 

Vous y trouverez , monsieur, l’indiçStion de la po- 
sition du Baghiz Zagban et du MoussaHab , (ftablisse- 
ments fondés par Giah Roukb et sa fem\^Geuher- 
.Chad-Agha. Le dei^^ier de ces deux édifices, achevé 
en gros Vannée même de^Ja mort de Cbali Roukh, 
outre sa beauté architectonique, présente un inté- 
rêt littéraire ej:' historique ; car c’est \h , comme nous 
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ie savons par la description de Hérat, annexée au 
Rouzetussafa , que Mirkhond a terminé son œuvre. 
Sur lïm des murs de cet édifice est tracée , en briques 
émaillées, une élégie assez remarquable sur la mort 
de Chah Roukh ; enfin, c’est près du Moussallah, 
dans une chapelle marquée sur le plan par (i) , que 
sont enterrés neuf Timourides , dont il sera plus loin 
parlé en détail. Le plan indique aussi ia position du 
Baghi Mourad, jardin planté par Mirza Sultan Hus- 
sipin, protecteur du poëte Mir Aly Chir, et souvent 
mentionné dans i’hisloire de son règne, de meme 
que le Càzirgah, établissement très-vénéré par les 
Héra tiens, riche en monuments turnulaires, élevés 
en mémoire des hommes connus dans Thistoire de 
l’Asie, et, entre autres, de cinq l’imourides. Dans 
l’origine , c’était une mosquée, élevée en 832 (1/128- 
1/129 de J. C.), par Chah Roukh, près du tombeau 
de Khodja A’bdoullah Ansari, descendant de Aioub 
Ansari. Ce*saint personnage, considéré jusqu’à nos 
jours comme le patron de Hérat, est né dans cette 
ville, et*, dapï'ès le témoignage d’ A’bdoullah , fils 
d’A'bdourraliman, fils de Hussein, auteur d’une Vie 
des saints de Ilérat, intitulée : 

, et dédiée au sultan Ahoul Fatkh Ibrahim , 
fils de Chali ftoukh, il parlait déj/i dans le berceau. 
A l’âge de quatorze ans il comroenr ^ à prêcher, et il 
connaissait par cœur plus de cent mille vers arabes 
et trois cent mille hadits. Pendant le cours de sa vie 
il s’entretint avec plus de mille cheil hs, et recueillit 
des hadits de la bouche de sept cents personnes. 
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Ses pères spirituels, dont il hérita le hirgah (man- 
teau de derviche) , étaient Aboul Hassan , de Hirgan, 
et Kliodja A’bdoulIaliTaghi. Il mourutau coucher du 
soleil, un vendredi, le 2 chaaban de l’année 396 de 
riiégire ( 1006 de J. C.), âgé de quatre-vingt- quatre 
ans quatre mois' et vingt joxirs^; il laissa beaucoup 
d’ouvrages, dont les plus connus sont : une explication 
du Coran, JjliU, un et un livre sur 

la doctrine des Soullis, Qiah lloukU révé- 

rait beaucoup sa mémffire, et avait l’habitude de se 
rendre chaque jeudi à Gazirgah, pour passer la 
journée en ps ières. L(‘ monument érigé sur le tom- 
beau du saint est un beau mausolée en maT'brc blanc 
portant une longu . inscription, et orné d’arabesques 
sculptées avec beaucoup de finesse, Les dynasties 


' Cette daio est plus exacte que celle qui se trouve sur le mauso- 
lée*. (le Khoclja A'bdouHah , où Tannée de sa mort eslindi({uée par un 
chronogramme;. 


.r» 

9 ^1 ci— ^ 


C'est à-dire : »xCe Kbodja fut un roi et par ses qualités extérieures et 
par sa valeur intrinsèque. Jl était instruit des scjcrcts des deux 
mondes. Si tu connais l‘4V|ileur âumérale des leltrci^rtifc l’alphabet, 
4 a lettre t 4 oo) est Irf date de la mort de Kbodja A’bdouHah. » 
Ceci ne doit pas nous étonner; pr rinscription du mausolée est 
presque de /j.00 ans poste rieurc à l’événement qu’elle l’apporle ; et 
pdis la difficulté de trouver un équivalent exact de cette dâte en 
vers a (breé le poète de n’en donner qu’une valeur approximative. 



qui succédèrent aux Tiixiourides dans le Khorassaii 
ne furent pas moins favorablement disposées pour 
Tentretien et rembellissement de celle fondation 
pieuse. Chah Abbas le Grand y fit construire une 
belle mosquée, resplendissante de dorures, et y 
amena d’assez loin , et à des frais considérables, l’eau 
qui remplit les bassins de ses vastes jardins, et qui, 
étant vendue aux propriétaires des champs voisins, 
constitue le revenu principal de la mosquée. Plus 
au nord , on voit sur le plan cimetière où repose le 
célèbre poète Moulana A-bdourrahinan Djami, né 
l’an 8 1 7 (i 4 1 4 ) , et’inort l’année 898 ( i 49^2' 1 493) 
d’après l’inscription de sa pierre tunuilaire, comme 
d’après le témoignage des historiens. Cet accord ne 
doit pas nous surprendre; car son mausolée est 
d’une date bien postérieure à sa mort, et le rédac- 
teur de l'épitaphe n’a rien su ajouter à ce qui était 
déjà connu par les Tazldrcï ciwaara. A l’est de la 
sépulture de Djami, on voit les ruines d’une mos- 
quée et d’un médresseh, qu’on traverse pour entrer 
dans le cimetière que wezir lar Mouhammed Khan , 
si connu en Europe par ses rapports avec les Anglais 
en 1889, i84o et i 84 i, destinait à lui et à sa fa- 
mille; inais.cç projet n’a pas eu de suite; car, d(i 
toute sa nombreuse parenté, ce n’est que sa sœur 
et son frèr^f qui y ont été. enterrés; son fils meme, 
tué par le wezir Issa khan , le 8 du mois de zilhidjeh 
de l’an 1271 (i 855 de J. etc eriterré à Gazir- 

gah., La dalle, en mai'bre blanc, placée jadis au-des- 
sus de la tombe de lar Mouhammed, élait brisée; 
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mais j’ai pu encore copier l’inscription qui y était 
gravée, et dans laquelle la date de sa mort est ex- 
primée par le chronogramme = 

1267. Quant à la date précise rie cet événement , c’est 
le 1 2 du mois chaaban de l’aiu.oe 126/. 

Vous savez, monsieur, que la chronologie d« s des- 
cendants de Timour présente beaucoup de points 
douteux. Les historiens quiav<iient le plus de moyens 
d’être bien renseignés sur les dates di la naissance et 
de la mort des princes de cetîe dynastie, tels que 
Mirkhond , Khondémir et 'Fassikh de Khaf ,^le môme 
que ceux qui mettaient le plus de soins à ne rap- 
porter que des dates exactes, tels que HadjiKhalfa, 
présentent des divt rgences assez considérables. Ainsi, 
par exemple, d’après le Habib Oassiar, Chah Roukli 
est né un jeudi, le i/i rebbi el-awwcl de l’année 
779, d’après le Mouâjmal y de Lassikb, le 5 du mois 
suivant. , 

La mort de ec prince, d’après Mirkbond, a en 
lieu un jeudi, le 5 zilbidjeh de l’an 85 i, et d’après 
le Takwiniy de Hadji Khalfa, dans l’année 85 o, et 
aiî si de suite. Ceci me fait supposer que les dates 
que j’ai recueillies sur les pierres lumulrjires des tom- 
beaux dos princes Timoiirides dans lli chapelle du 
Moussallah et à Gazirgba, méritent d’ôtre publiées, 
( ai , étant coutemp(^’aines* du dècès qu’^Wes men- 
lioimeiit,^ elles doivent avoir la préférence sur les 
dates eorisiguées dans le« lji‘floires manuscrites , toutes 
les fois que ces clerni(îr("S en din’èrenl. Dans la eba 
pelle [i] sont enterrés ; 
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1 ° Baïsoungour Mirza, fils de Chah Roukh, fils 
de Timour, mort le 6 du mois de djemadi cl-awwel 
l’an 836 de l’hégire*, 

2 "" Mouhammed Djouki Bahadour, fils de Chah 
Roukh , mort au mois de zilliidjeh de l’année 8 ^i 8 ; 

3'’ Sultan Ahmed, fils de l’émir Zadeh Roukn 
Eddine A’bouilatir, fils d’Oulough Bek,filsdc Chah 
Roukh, à la mi-zilkaadelt l’an 86 i ; 

/i*" Geuher Chad Agha, femme de Chali Ronkh', 
dans le milieu du mois de ramazan 86 i de l’hégire; 

5*^ En ir Zadeh Nizam ’Eddiue, fils d’Ahiucd, fils 
de l’émir Zadeh Roukn Eddin A’bdoullatif , fils d’(.)u- 
lough Bek, fils de Chah Roukh, mort dans le milieu 
du mois de zilkaadch de l’an 86 i ; 

6 ° Ibrahim Sultan, fils d’Oulah Ouddo\\l(U, fils 
de Baïsoungour, fils de Chah Roukh, fils de Timour, 
décédé un mercredi, le lo du ramazan l’an 863; 

y" SultfinOulah Ouddowlet, fils de Baïsoungour, 
fils de Chah Roukh , mort le 6 de zilhidjeh l’an 863 ; 

8 "" Djouki Mirza, fils de l’émir Zadeh Roukn Ed- 
dine A’bdoullatif, fils d’Oulough Bek, fils de Cliah 
Roukh, mort le 5 du mois zilhidjeh l’an 868 ; 

g"* Chah Roukh , sultan , fils d’Abisaïd , fils du sul- 
tan Mouhamnïed , fils de Miraii Chah , fils de Timour, 
mort le i5 chavvwal l’an 898 . 

A Ga^^i’gah sont enterrés les cinq Timourides 
suivants : 

i"* Giiiath Eddine MànsoVir Mirza, fils d’Omar 
Cheikh Mirza, fils de Timour, mort en 8/19 de l’hé- 
gire ; 
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2" Mouliamnied,fils de Baïkara Mirza , fils d’Oinar 
Cheikh, fils de Xiniour, mort en 853; 

3" Mouhamrnod MouzafîerMirza, fils de Mansour 
Mirza, fils do Baïkara Mirza, fils d’Ctorr Cheikh, 
fils de Tinioiir, mort en 853 do i’hëgiro. Smda narge 
de cette j)iorrc timudaire on a gravé : «8011 meur- 
trier, Moiihanimed , fils de Baisoungour, est dans 
Meched la sainle ; )) 

' 4'* Ahmed Ifixli’ Mirza, fils de Mansonr Mirza, 
fils de Baïkara Mirza, fils d’Omar Cheikh, fiis dcTi- 
mour, mort en 866 de Thégire; 

5^ Sultan Mouhannned , fils de Baisouïjg<air, fiis 
de Chah Roukh, fils deTimour, mort le 1 5 ziihidjch; 
l’année est eiracée. 

Agréez, etc. 


N. Khanikoff. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 MAI 1860. 

Le proccs-verbai de’ la dernière séance est ]n, la rédaction 
en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. de Gabeîentz, qui 
annonce renvoi d'un ouvrage sur les langues mélanésiennes. 
(Cet ouvrage n’est pas encore arrivé.) 

Sont proposés et nommés membres de de la Société : 

MM. Nicolas de Kiianikoff, conseiller d’Etat actuel à 
S^aint-Pétersbourg ; 

Gosche (ly UiciiABü), hibliotbécaire à Berlin; 

Léon Pagès. 

M. le président annonce que la séance ordinaire n’aura 
pas lieu au mois de juin , la .séance annuelle en devant tenir 
lieu. 

M. Mû‘hl fait, connaître au (Jonseil qu’il a reçu d’Aden la 
photographie d’une des trente planches de cuivre couvertes 
d’inscriptM?f(s himyariles et trouvées récemment près d’Aden. 
Une longue conversation s’engage à ce sujet. 

M. le marquis d’Hervé de Saint-Deiiys lit des spécimens 
de traductions de poésies chinoises. 11 s’établit une discussion 
sur l’antiquité de la rime chez les Chinois et sur le caractère 
de la poésie houddhisie en Chine 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’an'.eur. Ticmçcn, ancienne capitale du royaume de 
ce nom, sa topographie, son histoire; souvenirs d’un voyage, 
par l’abbé Barges. Paris, 1860, i) 8*. 

Par l’Académie. Bulletin de V Académie des Sciences ac Sainl- 
Pélersbourg, iorn. I, n*'* i-i5. Saint; PéLersbourg, i85(), 
in- 4°. 

Par la Société. The Journal eC the Royal asiatic Society 
voL XVll, 2. London, 18G0, iii-8". 

Par la Société. Revue africaine,, vcl. IV, n° de mars. Alger, 
1860, in-S". .• ^ 

Par l’an tour. S/iefc/,men de caractères japonaii katakana, 
gravés par M. LoKOinnET, sous ! i direction de M. Léon de 
Rosny. Paris, i858, in-8°. 

Par la Société. Lompagnie gènevolse des colonies de Sélif , 
neuvième raj)[)orl du Conseil d’administralion; Genève , 1 860 , 

in' 4 “. 

Par les auteurs. Revue orientale et américaine, n“ de mai 
1 8G0, in-8". 


Almujassal , ()pn.'> ;!<’ re ifriuntuntica Arabum auctore Abu’l- Kâsim 
Ahdimûd biii Omar ZamaLsi iiario , ad fidcni codd. manuscript. cd. 
J. P. Rrocli. Vniversilatis programma anni 1859, semestn posteriori 
cdilam. lu'/i", p. 

Qnoéjue b's études de philologie a»'abe aipnt fa^l des pro- 
grès considérables depui.s la renaissance de la science, an 
xv!** siècle, nous n’avons guère ju.^^qu’à préüf^nt, pour la 
grammaire aral)e, que lès œuvres de M. Silveslre de Sacy et 
celles dc'M. Lvvald; la granunaire assez volumineuse de 
M. Lumsden ((Calcutta , i 8^1 8 ) " ne contenant que la première 
parlie sur les iormes de la langue, est très-dillicilc à ac- 
quérir. 
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Le premier de ces ouvrages nous donne un exposé com- 
plet et clair de tous les phénomène‘s de la langue; Tautre, 
s’appuyant sur celui de l’illustre savant français, se propose 
de les «oumetlre à une analyse raisonnée et semblable à celle 
que nous sommes accoutumés de trouver dans les gram- 
maires latines et grecques et celles d’antres langues; mais, 
par une critique souvent défectueuse, ce livre ne satisfait 
(jirincompléleinent à, l’élude de la langue arabe. Il est à re- 
gretter que les arabisants , quittant la méthode grammaticale 
inaugurée par le célèbre érudit allemand M. Ewald , aient 
presque tous suivi la voie franebie par M. de Sacy. Les 
œuvres qui ont paru dans ce siècle n’ont servi , pour la ma- 
jeure partie, qu’à confirmer les doctrines de la Grammaire 
arabe, de t Anthologie grammalicale , de V Al/iyya, mais très- 
rarement à en élargir l’horizon. 

Une circonstance particulière nous semble avoir donné 
lieu à celle tendance. Malgré la diversité et l’étendue de la 
littérature arabe, elle ne contient, dans chaque branche de 
la science, qu’un nombre fort restreint d’auteurs originaux. 
La majeure partie de celle longue liste que nous déroule 
l’histoire de la littérature arabe ne renferme que les noms 
de compilateurs , commentateurs, ou, si l’on veut, rédac- 
teurs, qui se sont emparés d’œuvres renonirnées pour en 
faire de nouvelles édilions,si peu difi'éreiites des précé- 
dentes, que souvent, à l’aide du manuscrit de l’ouvrage 
original, on peut faire la critique verbale des livres auxquels 
il a donné lieu. C’est ainsi que le contenu principal de 
l’u'uvre dont qous allons nous occuj)er est connu depuis 
longtemps dans LOccIdenl. Un grammairien d’une certaine 
célébrité, Gémaleddin Abou-Amr ibn oul-IIàjib, appartenant 
à cette dei^ère espèce d’écrivains, compilateurs ou rédac- 
teurs, et mort à Alexandrie l’an f >56 de Thégire 12 48 
de J. G. a fait, pour renseignement élémentaire, un abrégé 
de la grammaire de ZamakbscliaiA; cet abrégé a été publié à 
l\ome en 1692, et plus lard .réimprimé el accompagné tl’un 
(ommentaire nommé iüljüîb, dans la colleclinn célèbre, 
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The 5 books on arah. Gramm. par Baillie, Caiculta , 1806. La 
comparaison de l’œuvrtî de Zamakhschari avec cet opuscule 
nous donne un ex«mple de Ja manière très-usitée de com- 
poser de nouveaux livres eu Orient. L’ordre des matières, 
les exemples et la forme du style sont précisément idcn 
tiques; le nouveau rédacteur s’est seulement conlenlé de 
résumer les chapiires de l’ouvrage de Zamaklischari , et, par 
une économie assez curieuse, il en fait/leux iivrca dinérents; 
l’un, connu généralement sous le nom do Kâjia , dont nous 
venons de nommer les éditions; l’-autre, appelé Schâfia, c’esl- 
.a-clire la «Remédiante, » reste encore manuscrit dans les (di- 
verses bibliothèques de l’Europe. Il est fâcheux que l’abrégé 
d’Ibn-onl-Tlàjib ait devancé U renommée de rq^uvrt origi- 
nale de Zaniakbscbari , et nous ne pouvons que féliciter 
M, Brocli d’avoir choisi un auteur dont la ré[)utation, comme 
commentateur du Koran, lexicographe et anllioiogisle , a 
des droits incontestables cà fixer l’altenlion de l’Occident. 
Zamakliscliari , comme grammairien appartenant à l’école 
(le Bassorali [ -i-* 538 de l’hégirc ™ 1 1 44 de J. G. ) , a aussi 
lui -meme abrégé sa grammaire Mofassal, dans le traité 
intitulé Aurnoadej, dont nous possédons un échantillon, 
puldié dans V 4nlhoh(jie de riJluslic M. de Sac^y \ et accom- 
pagné du commentaire d’Ardébili. L’auteur réprimande , 
dons la préface, ses contemporains de leur dégoût pour les 
éludes de griunmaire, c! ' onlinue de hi manièrev suivante ; 
«En vérité, la grammairr vaut bien (es memln'es mutilés par 
le l)âtoii'\ et scs avantagcjs sont innombrables. Celui qui, 
sans la crainte de Dieu et de sa révélaliqn, dépourvu de 
connaissances grammaticales, est assez téméraire j)our cxpli- 
(juer le verbe divin, ressemble au voyageur monté sur une 
cavale aveugle, ou faisant sa route sur un cbajneau l)orgne. 
11 dira ; •' Quels sont (Te^ mensonges, ces verbiages et ces lu- 
« tililés ? )? bien que le verbe de Dieu < n sojI exempt. La gram- 
maiie est l’échelle |)ar (Ai J’t5n monte jusqu’à l’éloquence; 

' ïi'Anlholngu ^ ranimai icale , p. 

' Provorbr aratx'. ( Voy. Meictaiii, Prov.nt. cd. Freytag. I, p. 5/i.) 
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elle nous enseigne les finesses de la composition du Koran , 
en nous mettant sous les yeux ses beautés et en nous diri- 
geant dans Texploilation de ses mines; celui qui se détourne 
d’elle est comme celui qui obstrue les cliemins conduisant au 
bien , et qui veut que les roules des abreuvoirs soient détruites 
et laissées en oubli. L’intérêt qui reste parmi les fidèles pour 
connaître la langue arabe, et mon désir d’etre utile à nos 
disciples et à nos neveux, m’ont porté à composer une œuvre 
sur la grammaire, afin de les conduire au but éloigné parle 
f)lus court chemin et pour qu’ils remplissent leurs seaux 
sans dilllculté. Ainsi j’ai écrit ce livre intitulé Al-Mofassal , 
c’est-à-dire « le bien distribué, » divisé en quatre parties. » 
Les troi^ premières parties*‘nous donnent précisément le 
même contenu , mais développé d’une manière beaucoup plus 
claire et plus satisfaisante que dans la Kàfia, sur le nom, le 
verbe et les particules. Il faut se rappeler que les grammai- 
riens arabes ne font ordinairement aucune division distincte 
lorsqu’ils traitent des formes de la langue et de la syntaxe ; 
ainsi, par exemple, sous les diverses formes de l’aoriste du 
verbe, on trouve les règles de la syntaxe où ces formes 
sont employées, comme le conditionnel après 

et autres mots exprimant une condition. La quatrième partie, 
omise dans la Kiifa, mais, comme nous l’avons déjà dit, con- 
tenue dans un petit ouvrage d’Ibn-oul-Hàjib, intitulé Schâjia, 
trace des règles sur diverses catégories qui sont communes à 
toutes les trois classes , le nom , le verbe et les particules , sa- 
voir : sur la prononciation modifiée de la voyelle a en œ, la 
pause, la formulç du serment, la prononciation du hamzUy 
la rencontre de ‘deux consonnes quiescentes , le commence- 
ment des mots, les lettres serviles, la permutation des lettres, 
les lettres faibles et^, le redoubltîment par le signe du 

iechdid. Parmi les grammairieps ses prédécesseurs,' Zauiakb- 

• • 

sebari rite quelquelbis les ouvrages el '^siUa^ldeKba- 

Ul, -t- 17(1 ou 175 do l’hégire 788 ou 792 deJ. (^, et d’ibn- 
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ous-Sikkit, -f- 244 de l’hégire, “858 de J. G. mais surtout 
ceux de Sibaweihi et des trois Akhfasch. 

L’impression de "'cette édition a été faite avec des types 
récemment acquis par VUniversité de Christiania et ne laisse 
presque rien à désirer; quant à la collation cîu texte, il y a 
tres-peu de livres où l’on trouve i æ plus grande précision. 
Parmi les petites fautes d’inadvertance piesque inévitables 
dans une œuvre de quelque étendue, nous n’avons remarqué 
que les suivantes : , 

. Page io8, on lit la fomic lieu de 

pèce de scorpion; ainsi, du moins, elle est indiquée par 

Lumsden^ 

i* i. 

Pagei36, dans le vers , ^^1 au lieu de comme on le 
voit dans l’édition de ÏAl/iyya^ par M. Dieterici, p. 

Page i43, dans le vers cité ; 

JUf 

13^ LstL^ 1^1 o-Iiii 


' .4 G ranimar of Üie arah- language. Calcutta, i8i3 , p. ^ 7 a. Le texte du 
Schâfui doime h teçon y 1^ dictionnaire hamous n’cxptique 

que la forme 0 ^^ ^LHJ[ 


O J ^ [ Â5tJ 

Dans te commentaire de lîcdr eddia el-Aiiii, sur les vers cités dans 1’^/- 
intitulé ^ j 1^ (voyez Cat, 

codd. Arab. bibl. Haun. ii° CLXXXVll ) , ou lit rcx[)licali<îii .suivante : 

«JîJir [M *Vjy9 

< 3 ! --5 ! <>Xj I (J L^3f^.wÜDI 



550 


JUIN 1860. 


on supposerait facilement l’omission d’une syllabe au com- 
mencement du vers, à moins de l’altération du premier pied 
en appelée 

Pa"e iGo, 1. 5, le mol donnant un exemple d’une 
imàlet irrégulière, doit être vocalisé non f^ans 

cela Viniàlel n’anrail aucune irrégularité ^ 

Page 17 a, 1. i4. Le commencement de l’hémistiche L> 
jüJ doit être vocalisé L ; le mot 

joi , régi par U , perd sa nunnation au vocatif, ce qui n’em- 
pèche pas le mètre Par contre, nous ne comprenons 


< ujli jj-t” iüLÂjÉ=> LftiJI cV-^j id^L^ a;ô3j>x. lils 

* On lit dans le commentaire de YAljiyya, intitulé : cdJLwJî 
ci^Lo 4iJI Jj. Voyez codd. arah. bihî. Ilaun. 11 ° CLXXWl : 

(J L-Jü ^jJLof C5Ü3^ [ o^^aJÉ=> 

, et dans le Srhâjia , 

avec commentaire , voyez n” GLXXXIV : -cJjl JL.^ 

U JUf cS^ jjx- jjt>-u 

:sf ij C3'''3 LsC Ô ^ ôiliw 

iyjy y I ^y^ y^ j 0 ^:^ 

Dans le manuscrit déjà nommé, jLt cé.J5l£ll 0^1^, 
le vers entier ; 

tdj i:iHy^ 

fj cvil LjcMi L 


, nous trouvons 
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guère romission constante, mais fort embarrassante, des 
voyelles nasales^ à la lin des formes du pluriel irrégulier, 
p.’76, 79: iCUi . QsilsLS , JûtfcS. ^siU3, 

J'' J " 

et iikà , à moins que ce ne soit une de ces e^’golies et de ces 
subtilités trop fréquentes chez If commentateurs grammai- 
riens. L’illustre M.Silveslrc de Sacy fait !a note suivante sur 
le vers 798 de YAlfiyya (voy. p. iqbj : «Il est à propos de 
remarquer (jue c’est la mesure du qui a forcé J’antcur à 
prononcer au îitu de Celte observation s’ap- 

plique à plusieurs autres mots de ce chapitre. « 

Enlin, qu’il nous soit permis de faire une ren arque géné- 
rale sui la publication des livres apj)arl,enant à ?a j)lii]ologie 
orientale. On fait souvent , surlonî en Allemagne, des éditions 
de nianiiscrits orientaux sans y ajouter ni traduction , ni notes 
qui en facilileraieot la lecture, et regrettons l)caucoup 
d’avoir à signaler le incrne défaut dans l’œuvre présenter Si 
M.Broch {)ense publiei la traduction, il entreprendra nn*lra- 
vail que nous ne croyons pas absolument nécessaire, le livre 
n’etant pas destiné à des connneiis^anls , et le style , ( n général , 
ne contenant aucune diiïicuHé pour les initié^ à la terminolo- 
gie graiumaiicale; mais c’est mettre la [)alienc« du lecteur à 
une ru(le épreuve, que de l’engager à étudier des liéinisticbes, 
des vers, des phrases djj KoraueldcJa tradition , détachés de 
leur contexte, dont il m réussit à comprendre le' sens qu’a- 
pres maintes recherches dans la coiicordancc du Koran’dans 
les di\ ers(is grammaires ara])es,les colleclious des.poêtes, etc. 
L’ceiivre de Zamak])scliari apparlienl à cetfe espèce de livres 


avec celte oplication : ^ ^ «jJU 

• .* 

O Uiu, cI’üÙl l’on voit (jue la t^diliou a conserve la leçon Ij Ij 

fl raeciisalif. (SnrMohaUill Afli lien Rallia, voy. ma Hlitloru^ar des Arabes , 
J). 29.1; Rasinussen , ‘\ddil. ad tiisl. liât, ji, cl ji. i A de ta traduction, 
où ce \ ers est 
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qui, ne contenant aucune découverte, ne doivent pas causer 
au lecteur des difficultés fastidieuses , et l’augmentation d’une 
feuille imprimée, iïidiquanl d’après les commentaires le sens 
des vers allégués et les endroits cités du Koran et de la tra- 
dition, rcMiiédicrait complètement à cet inconvénient. 

Pour citer des exemples, quel est le sens des mots, page 17, 

dernière l'gne, iL 

clui sont absolument inin- 


telligibles, à moins de connaître le commencement de la 
prière dite ? Et d’autres, page by, ligne 7 : 

LôL^‘, phrase du Koran, 
sourate vi, v. i55, arlléguée comme un exemple, où l’on a 
omis le pronom dit ooLc, correspondant du relatif^? 

Page 137. iûLJ Awt ^ lii 

Jj jJkiu j «u, mots qui 


ont Irait à une leçon, sourate c, v. 11 : ^ qÎ 

au lieu (}c ce que nous trouvons dans le texte ordi- 


naire : r ^J? et ligne i3, où les mots 


* Voici te commeiicemcril , d’après une note pres(|ue illisiWc, dans le 
manuscrit numéro CLXXVI , Codd. ur. liibl. Haun. coalenaut le Mofassal 

avec le commcnlafire d’Ibn-oul-llûjih ; 

fi ' S> ^ <M 

Li_ üi^ij ix4:;i\ L Loyj L.£.I^L Iâaxx) 


(Jllî y ^^sA.6V,iJ l.«f i_s\ 

^ cSdJt 

îj lS I I ^ t y^- y 


^ Il faut alors traduire : «Nous a^/>us (jouiié le livre à Moïse eoniuio 
complément de la meilleure religion» ou* «de lu manière 1 ü jilu.s jmvlaite , » 
Beidhawi , éd. Fleisiîlicr ; tandis (pie le (ox’r '-ominuii donne le sens : «livre 
complet jiuur celui tpii lait V bien » 
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arracliés d’un vers, ne donnent aucun sens, si l’on ne 
SC Rappelle le vers cité en entier, page 1 14 ^ 

L# vif cii 

est au génitif, supposé que l’accusatif soit vir- 

tuellement au meme cas, parce qpe\j>.U se construit ordi 
.nairement avec la préposition <_> V 

De même, page iSq : 0 j , mots arracnés d’une 

tradition (^yff ^ jj),eidonnantunexem- 

pie de la particule /jj employée dans le sens de Jl^f, c’est- 
cà-dire « oui » 

Parmi les parties los [)1 us intéressantes de ce livre servant 
à élargir nos connaissances de lu syntaxe arabe dans toutes 
se^ particularités, il faut citer un exposé très-détaillé des 
cas où l’accusatif est employé d’une manière elliptique par 
l’omission du verbe régissant; par exemple etc. 

voyez page i 7 ; une liste des mots nommés -»Lcwf 

, dont une grande partie ont un complément; par 

exemple, , (île. voy. pages 61-67. . 

Nous trouvons, page 123 , l’annotation assez. remarcpiable 
que tout verbe ou nom , de la forme , a condition que 
la radicale du milieu soit une gutturale* en omettant la 

‘ Le vers appartient à un panégyrique de Zouheir ben Abi 8olmâ, sui- 
te ryi Nomân ben el-Moun<ilyir. • * 

Les mots 1 ^ q[ contiennent la réponse d’Abdatlah ben ez- 

Zoubeir à l’imprécation d’un Ai scs’ennemis : tJiJî (jüi 

c’est-à-dire HQ)ue Dieu maudisse ta chameîle qui m’a porté jusqu’à 
loi!» Certes, loi et aussi son vAVMiçr. ^ 
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voyelle, peut changer sa forme en Jlii ; par exemple, 
au lieu de c\.5, au lieu de li'auteur réitère' la 

môme observation, page 180, en parlant de la forme néga- 
tive qu’il dit être formée par l’analogie avec la forme 

pJi., au lieu de A la page i54, l’auteur mentionne un 
solécisme très-rare, savoir la forme L'U^ pour la 3" personne 
féminine du duel, au lieu de Quanl à l’usage des pro- 

noms démonstralifs , iî^in'dique, page 56, une opinion d’a- 
près laquelle le pronom s’emploie pour un objet éloigné , 
dli pour un objet qui n'est ni éloigné, ni proche, fi pour 
un objet prpcbc. Quelquefois Zamakhschari n'est pas exempt 
de fautes d’inadvertance, dont pourtant î’cditcur n’est pas 
responsable, comme dans l’exemple page 168, voyez 

surate XXIV, vers. 5i; la voyelle sous » n’est pas simplement 
eup!ioni<jue , comme dans les formes «jJy pour ôjJLj ^ 
et ^^JLkjf pour ! , avec romission de la voyelle ï, sous 
la seconde radicale, mais appartient, d’après les meilleurs 
commentateurs du Koran, au pronom ï ou ». En lerminant 
cet article, nous manifesterons notre désir devoir bientôt la 
publication de l’œuvre intitulée, par excellence. Le livre du 
célehre grammairien Sihaivaihi ; nous aurons alors des maté- 
riaux satisfaisants pour juger du développement de la science 
i^ramtnaticale chez les Arabes. 


A. P. Mehiven. 


(.ojvoiiliaguc , le î.S avril j 
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